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A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
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Monseigneur,
il n' en est pas des princes qui doivent
un jour monter sur le trône, comme du
reste des hommes : ceux-cy n' étant char-
gez que de leur conduite particuliere, ils
sont seulement obligez de suivre l' avis
des sages qui leur ordonne de se con-
noître ; au lieu que cette étude ne suffit
pas aux princes que Dieu fait naître
pour gouverner les peuples : ils ont en-
core une indispensable obligation d' étu-
dier et de connoître les autres.
Cette connoissance, monseigneur,
n' eût pas été difficile si l' homme fût de-
meuré dans l' état de son innocence ; car
ses paroles auroient toûjours été l' ima-
ge de ses pensées, et ses actions celle
de ses desirs et de ses intentions. Mais
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depuis qu' il s' est mis en la place de Dieu,
qui devoit être l' objet unique de son a-
mour, et qu' il est devenu amoureux et
adorateur de luy-même ; depuis que son
interêt est la regle de ses actions et le
maître de sa conduite ; son coeur qui se
laissoit voir, se cache dans sa profondeur
et apprend à l' homme à y cacher ses
desseins. De sorte que l' homme s' étant
instruit et perfectionné depuis tant de
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siecles, en l' art de dissimuler et de fein-
dre, ce long usage de feintes et d' arti-
fices luy a donné une pente presque in-
vincible à se déguiser.
Il a été forcé en quelque maniere de
se servir de ruses et de finesses, parce que
son amour propre, qui luy est si cher,
est si odieux aux autres qu' il n' ose se
montrer tel qu' il est, de peur de trahir
ses propres desseins ; il est même obligé
pour les faire réussir, de se presenter aux
autres sous plusieurs figures differentes
qu' il sçait leur être agreables, et de don-
ner la gêne à son esprit, pour imaginer
celles qui sont les plus propres à le faire
paroître entierement dévoüé à leurs in-
terêts.
De là vient que tous les hommes sont
autant d' énigmes qu' il est si malaisé d' ex-
pliquer, et que ce qui paroît de l' hom-
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me est si different de l' homme. De là
vient que jugeant de luy par ce qu' on
fait ordinairement, on se trompe dans
la plupart des jugemens qu' on en fait,
et que ceux qui luy sont les plus favo-
rables sont presque toûjours les plus le-
gers et les plus injustes. De là vient en-
fin que Dieu condamne le coeur de la
plupart de ceux dont tout le monde ad-
mire les actions, et que n' ayant égard
qu' à nos dispositions interieures et à nos
veritables intentions, il voit comme de
fausses vertus, les vertus qui brillent le
plus, et qui passent pour les plus exce-
lentes.
Mais encore qu' il soit difficile de con-
noître l' homme, on ne doit pas nean-
moins se persuader que cela soit impossi-
ble, pourvû qu' on ait observé les incli-
nations de l' amour propre. Car comme
c' est luy qui est l' inventeur de tous les
stratagemes que l' homme met en usage,
et la cause de la fausseté de toutes ses ver-
tus ; et que l' homme en est si fort posse-
dé qu' il n' a point d' autres mouvemens que
les siens, ni d' autre conduite que celle
qu' il luy inspire, l' on ne sauroit repre-
senter l' un qu' on ne fasse en même temps
le portrait de l' autre.



C' est par cette raison, monsei-
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gneur, que pour donner la vraye idée
de l' homme, j' ay traitté en particulier
toutes les vertus humaines dans le livre
que je vous presente ; afin d' avoir lieu
de faire connoître les vûës secretes de l' a-
mour propre, les chemins détournez
qu' il prend pour empêcher qu' on ne dé-
couvre ses intentions, et cette varieté de
personnages qu' il joüe pour arriver aux
fins où il souhaite de parvenir. J' ose
croire que le soin que j' ay pris ne vous
sera pas inutile, et que vous n' aurez pas
desagréable qu' en vous offrant ce livre,
je vous donne une marque publique de
la passion respectueuse avec laquelle je
suis,
monseigneur,
vôtre très-humble, très-obeïssant
et très-fidele serviteur,
esprit.

PREFACE
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J' ay souvent pensé quelle pouvoit être la
cause de l' injuste approbation qu' on a
donnée de tout temps, et qu' on donne
encore aujourd' huy aux vertus humaines :
et j' ay trouvé qu' il n' y en avoit point d' au-
tre que la fausse persuasion où l' on est que
c' est par raison, par bonté, par justice et
par generosité, que les hommes font les ac-
tions qui leur paroissent raisonnables, justes,
bonnes et genereuses.
Cette erreur a elle même un grand nom-
bre de causes, parmy lesquelles on peut conter
la grossiereté de l' esprit, la paresse, la cre-
dulité, la profession que font les esprits po-
pulaires de n' avoir point d' autres opinions que
celles qui leur viennent par la tradition, et
qu' ils trouvent établies dans le monde et
dans leur famille, la legereté à juger, l' in-
terêt, l' inclination qu' on a à admirer ; mais
sur tout l' attachement prodigieux qu' on a à



tout ce qui va à la santé et à la satisfaction
du corps, et le peu de soin qu' on a de tout
ce qui regarde le bien de l' ame.
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La grossiereté de l' esprit donne les con-
noissances de la plupart des hommes aux ac-
tions sensibles et exterieures, et ne leur per-
met pas de s' élever jusqu' au principe qui les
produit. La paresse fait apprehender à plu-
sieurs la peine qu' il y a à en decouvrir les mo-
tifs, leur ôte la curiosité de les sçavoir, et les
dispose de telle sorte qu' ils aiment mieux n' a-
voir point d' opinions reglées, sur les sujets mê-
me qui leur sont les plus utiles et les plus im-
portans, que d' avoir la fatigue de les regler.
La credulité donne aux personnes qui ont ce
défaut, une facilité naturelle et un desir de
suivre les sentimens des autres ; et quoyque
cette disposition vienne quelquefois de l' as-
cendant qu' on a sur leur esprit, il est cer-
tain neanmoins qu' elle vient beaucoup plus
souvent de ce qu' elles aiment à croire. La
profession que font les esprits populaires de
recevoir toutes les opinions qui sont venuës à
eux par tradition, fait qu' ils ne songent ja-
mais à en avoir de propres, et qu' ils sont
contens de celles de leurs peres et de leurs
ayeux. La legereté à juger fait que bien des
gens qui pourroient par leur lumiere pene-
trer les causes cachées des actions humaines,
s' arrêtent à ce qu' elles paroissent, et ne se
donnent pas le temps d' examiner ce qu' elles
sont effectivement. L' interêt nous rend fa-
vorables à tous ceux qui nous font du bien ;
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car quel moyen de ne pas croire genereux un
grand seigneur, qui sans en être solicité, et
sans y être engagé par aucune consideration,
prend soin de nôtre fortune ? Pouvons-nous
luy donner une moindre marque du gré que
nous luy en sçavons, que de juger de luy a-
vantageusement ? L' inclination à admirer
excite l' homme sans cesse à chercher des su-
jets dignes d' admiration, et comme il n' en
trouve point qui le soient effectivement, il se
satisfait de ceux qui ont quelque apparence
de l' être, tels que sont les exploits des grands



capitaines, et il les érige en faits heroïques
et en miracles de valeur, par la seule raison
qu' ils arrivent rarement, et qu' ils sont re-
servez à un petit nombre d' hommes. Enfin
l' application continuelle qu' on a aux necessi-
tez et aux commoditez du corps, et l' in-
sensibilité aux besoins de l' ame, sont cause
qu' on ne se soucie pas qu' elle ait des opinions
saines, quoy qu' il soit visible que ce sont ces
saines opinions qui reglent nos moeurs, et
qu' elles sont la source de nôtre felicité. Ce
qui est merveilleux est, qu' on ne travaille pas
seulement à maintenir la santé du corps ; on
veut encore qu' il ait de l' embonpoint, on
procure ses aises, on use de toutes sortes de
précautions pour éviter ce qui l' incommode,
et l' on n' en apporte aucune pour empêcher ce
qui nuit à l' ame ; qu' elle soit infectée d' er-
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reurs ; qu' elle soit toûjours agitée et souvent
renversée par les passions, son état si digne
de compassion ne nous touche pas assez, pour
nous obliger d' employer nôtre temps à établir
son repos et à la perfectionner.
Voilà les causes generales de l' estime qu' on
a et qu' on a euë en tout temps pour les ver-
tus humaines. Il y en a beaucoup de parti-
culieres, parmi lesquelles le bien honnête
tient le premier rang ; car c' est ce bien hon-
nête dont Ciceron et Seneque parlent toûjours
avec excez et avec transport, et qu' ils re-
presentent comme l' amour et les delices du
sage, qui a été l' écueil, où, si l' on en ex-
cepter Platon, tous les philosophes ont échoüe.
C' est ce bien honnête qui a été la cause pres-
que unique de tous les mécontes de leur mo-
rale. Enfin c' est ce bien honnête qui a été
l' idole à laquelle ils ont adressé leurs voeux ;
(...) ;
et qu' ils ont ensuite proposée aux sages de
tous les siecles, afin qu' elle en fût adorée.
Ce qui leur a beaucoup mieux réüssi qu' ils
ne pouvoient esperer, puisque non seulement
les sages payens, mais aussi la plûpart des
sages qui font profession de la religion chré-
tienne, ne reconnoissent point par leurs ac-
tions d' autre divinité que le bien honnête.
Ixii
les philosophes sont tombez dans cette
espèce d' idolatrie, à cause, dit l' apôtre,



qu' ayant connu Dieu, ils ne l' ont pas glori-
fié comme Dieu ; c' est à dire qu' ils ont été
assez orgueilleux et assez aveugles, pour ne
pas voir que Dieu ayant tiré l' homme du
neant, l' homme est obligé de s' abbaisser de-
vant sa majesté souveraine, et de luy faire
hommage de son être et de ses actions, en ne
vivant que pour luy et en faisant toutes ses
actions pour sa gloire ; que Dieu étant le
principe d' une creature capable de le connoî-
tre, doit être sa fin ; qu' il doit être l' objet de
ses desirs et de son amour, et que c' est cet
amour qui est le tribut du coeur et le sacrifice
interieur que Dieu exige de tous les hommes.
Mais ils n' étoient pas seulement abusez en
ce qu' ils regardoient le bien honnête comme
une divinité ; ils l' étoient aussi en ce qu' ils
croyoient que l' amour du bien honnête étoit
dans leur coeur, au lieu qu' il n' étoit que dans
leur imagination ; car à dire la verité ils ai-
moient et cherchoient la gloire qui suit les ac-
tions honnêtes, et ils n' étoient touchez, du
moins pour l' ordinaire, de la bienseance des
devoirs, qu' à cause de l' approbation et des
loüanges qu' on donne à tous ceux qui s' en
acquitent exactement.
Ce qui causoit leur erreur, c' étoit l' hon-
nêteté de leurs actions. D' où ils tiroient cet-
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te consequence, que cette même honnêteté
étoit donc dans leur intention ; et c' est ce
qui trompe aussi ceux qu' on appelle gens
d' honneur et honnêtes gens. Ils se persua-
dent que dans toutes leurs actions ils ont en
vûë le bien honnête, et qu' ils aiment la
probité ; cependant ce n' est point la probité
qu' ils aiment, c' est l' honneur qu' elle leur
fait, et le rang qu' elle leur donne parmi les
hommes.
La seconde cause de l' erreur des philoso-
phes, étoit l' espèce de leur ambition, qui étoit
si fine et si delicate, qu' elle se déroboit à leur
connoissance : car elle leur donnoit du mépris
pour les richesses, pour les dignités et pour
l' approbation des hommes ; afin que le mé-
pris des richesses, des charges et des dignités
les mît dans une beaucoup plus grande con-
sideration que ceux qui les possedent, et
qu' on les crût d' autant plus dignes d' être
loüez, qu' ils témoignoient faire peu de cas



des loüanges et de la gloire.
L' ignorance de l' état veritable du coeur
humain, estoit la troisiéme cause de l' opinion
que les philosophes avoient, que le bien hon-
nête estoit le principe de tout ce qu' ils fai-
soient de louable et de vertueux ; car ils ne
sçavoient pas quelle étoit la disposition des res-
sorts qui font mouvoir le coeur de l' homme,
et n' avoient aucune lumiere ni aucun soup-
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çon de l' étrange changement qui s' étoit fait
en luy, par lequel la raison étoit devenue
esclave des passions. Cela paroît par leurs
raisonnemens et par leurs maximes, dont le
premier fondement est, que la raison, qui
par sa dignité et par l' excellence de sa na-
ture, doit commander dans l' homme, y
commande effectivement. D' où ils concluoi-
ent que c' étoit elle qui leur faisoit faire des
actions honnêtes, sages et équitables ; au
lieu qu' elle ne les portoit à faire ces actions
que pour servir et satisfaire leur ambition,
qui étoit leur passion dominante.
Il est vrai qu' ils sont excusables de n' avoir
pas connu la cause du changement qui s' étoit
fait dans l' homme ; mais ils ne le sont point
du tout de n' avoir pas aperçu ce changement ;
car il est pardonnable à des personnes qui vi-
vent sans reflexion, de ne pas sçavoir ce qui
se passe au dedans d' eux-mêmes : mais que
les curieux observateurs de la nature : que
des hommes qui mettoient leur principale ap-
plication à s' étudier et à se connoître, n' a-
yent pas remarqué que ce n' étoit plus la rai-
son qui conduisoit et gouvernoit l' homme,
cela est incomprehensible. En effet, com-
ment peut-on concevoir que des gens éclai-
rez n' ayent pas découvert par leur lumiere
et par leur propre experience, que la raison
avec tout son pouvoir et toute son industrie,
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ne sçauroit détruire une passion qui s' est en-
racinée dans le coeur de l' homme, ni par le
secours d' aucun âge, ni par la force d' aucun
exemple, ni par la crainte d' aucun malheur ;



et qu' ils n' ayent pas vû ce que voyent et ce
que sentent les personnes les plus grossieres ?
Un peu d' attention à ce qu' ils éprouvoient
eux-mêmes, étoit donc capable de leur faire
connoître l' état de la raison, de les convain-
cre de sa foiblesse, et de leur faire compren-
dre que l' homme qui étoit dans la partie la
plus élevée de l' ame, qui habitoit cette re-
gion tranquille et lumineuse, d' où il voyoit
et regloit le dedans et le dehors de luy-më-
me, est maintenant plongé dans les sens,
d' où il goüte les plaisirs, comme s' il étoit né
pour eux.
Ils auroient vû encore, que quoique la rai-
son ait perdu le pouvoir qu' elle avoit sur
l' homme, elle n' avoit pas neanmoins entie-
rement perdu sa lumiere ; qu' il luy en reste
assez pour luy marquer ses devoirs, et que
c' est elle qui dans tous les siecles et dans tous
les lieux du monde, a enseigné aux hommes
à honorer leurs parens, à rendre justice, à
soulager les peines des miserables, et à expo-
ser leur vie pour la deffense de leur païs.
Mais ils auroient vü aussi en même temps,
que depuis que l' amour propre s' est rendu le
maître et le tyran de l' homme, il ne souffre
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en luy aucune vertu ni aucune action ver-
tueuse qui ne luy soit utile, et qu' il les em-
ploye toutes à faire réüssir ses differentes pré-
tentions ; de sorte que ce n' est que par rap-
port aux fins où il vise, que la raison excite
les hommes à rendre à leurs parens le respect
qui leur est dû, à secourir les pauvres dans
leurs besoins, et à observer les loix de l' é-
quité dans tous leurs commerces. Ainsi
ils ne s' acquittent ordinairement de tous ces
devoirs, que par le mouvement de l' amour
propre, et pour procurer l' éxecution de ses
desseins.
Je dis ordinairement, parce que je n' en-
tre pas dans ces contestations des théologiens,
qui mettent en question, si les sages payens
se sont proposé l' honnêteté et la droiture de
la vertu dans quelques-unes de leurs actions.
Le point de cette controverse ne fait rien au
sujet de ce livre ; puisqu' on ne juge point des
hommes sur ce qu' ils font rarement, et en-
core moins sur ce qu' ils peuvent faire ; mais
sur ce qu' ils font ordinairement. Or tout le



monde est d' accord que c' est par interêt, ou
par vanité, qu' ils agissent pour l' ordinaire.
Tous les philosophes demeurent d' accord
aussi qu' il ne suffit pas pour être vertueux
de faire des actions vertueuses, qu' il les faut
faire vertueusement ; et que pour les faire
vertueusement, il faut les rapporter à la fin
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à laquelle doivent tendre toutes les actions
humaines.
Il s' ensuit de tout ce qui a été dit dans cet-
te preface. 1 que c' est le deffaut de la
droite fin qui fait proprement la fausseté des
vertus humaines ; car c' est à cause qu' on est
doux, paisible, indulgent, bon et officieux,
non pour observer les commandemens de
Dieu, mais pour se faire aimer des hommes,
et tirer divers avantages de leur amitié,
qu' on n' est pas veritablement vertueux.
2 que l' homme à cause de la corruption de
sa nature, fait sans bonté et sans vertu une
infinité d' actions qui par leur nature sont
bonnes et vertueuses ; comme au contraire
Dieu par l' excellence et la perfection de la
sienne, venge le mépris de ses loix sans res-
sentiment et sans émotion, et fait sans pas-
sion les effets des passions les plus violentes.
3 que les actions vertueuses ont deux fa-
ces fort differentes, l' une à l' égard du mon-
de, et celle-là a de l' éclat et une belle ap-
parence ; l' autre à l' egard de ceux qui les
font, qui a beaucoup de taches et de defauts.
4 que ceux qui mettent les vertus humai-
nes au rang des vertus veritables, et qui leur
donnent de grands éloges, jugent d' elles par
les actions de justice, de foy et de probité
que les hommes font ; et que ceux qui les
accusent de fausseté les regardent dans leur
intention, où Dieu les regarde, et qui peut
elle seule les rendre dignes de blâme ou de
loüange. En dernier lieu, que les hommes
solides et clairvoyans n' ont pas été contens
des vertus de leur siecle, parce qu' ils ont
connu que l' intention de ceux qui exerçoient
les plus grandes et les plus éclatantes, n' é-
toit que de s' attirer de vaines loüanges, et
que les autres alloient à leurs interêts par la
pratique des vertus communes. Ainsi il
n' est point de temps où l' on n' ait pû et où l' on
ne puisse dire avec Montagne : (...).



C' est ce qu' on a dessein de faire voir dans
cet ouvrage, et c' est pour executer ce dessein
qu' on y cherche les principes cachez de la mo-
deration des sages du monde que rien ne sur-
prend, et qui paroissent avoir un empire ab-
solu sur leurs sentimens : de la probité et lo-
yauté des gens d' honneur qui ont tant de droi-
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ture dans leurs actions et de netteté dans
leurs procedés : de la bonté des personnes offi-
cieuses et charitables, et de la magnanimité
des grands capitaines, qui se montrent in-
trepides au milieu des plus grands dan-
gers. On souhaite que ceux en qui l' on voit
reluire toutes ces vertus morales, civiles et
heroïques, voyant la vanité et la bassesse des
motifs qui les font agir, sortent de l' illusion
où ils sont à l' égard d' eux-mêmes ; qu' ils
comprennent que les vertus dont ils se parent
sont des vertus fausses et apparentes, et que
bien loin d' imaginer en eux de grandes per-
fections, et de se croire des heros et des
demy-dieux, ils reconnoissent qu' ils sont
avares, envieux, vains, foibles, legers et
inconstans comme les autres hommes ; afin
que se connoissant tels qu' ils sont, ils puissent
avoir part à cette loüange exquise que
les atheniens donnerent à Pompée : " d' au-
tant es-tu Dieu, que tu te reconnois hom-
me ; " et que n' esperant point de tirer d' un
fonds aussi gâté et aussi mauvais qu' est ce-
luy de nôtre nature, des vertus pures, so-
lides et veritables, ils s' addressent à Dieu
pour les obtenir.

CHAPITRE 1 LA PRUDENCE
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Parmy les ouvrages qui sont sor-
tis des mains de Dieu, il n' en
est point de plus grand et de plus
digne d' admiration que l' hom-
me, car lors qu' on conte ses qua-
litez et ses perfections differen-



tes, il semble que l' art de la sagesse divine qui
se joüe dans l' univers, ainsi que dit l' ecritu-
re, l' a voulu racourcir en luy, et que pour
faire voir ses rares inventions il s' est plû à for-
mer une creature de l' assemblage de toutes les
creatures. Si l' on considere les principales par-
ties qui le composent, l' on ne peut assez ad-
mirer l' union intime qu' on voit en luy de deux
natures si opposées, et l' on ne peut concevoir
comment la matiere terrestre et corporelle qui
est si incapable d' obeïr aux ordres de la raison,
les comprend si nettement et les execute si
promptement dans l' homme. Enfin ceux qui
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le regardent par rapport au monde universel,
voyent que Dieu l' a fait comme un neud qui
joint le monde corporel et sensible au monde
intelligent et spirituel, et comme un anneau
qui ferme une chaîne afin qu' il alliât et unît
tous les êtres.
Mais tous ces avantages singuliers n' égalent
point le privilege de sa naissance, dans laquel-
le Dieu, pour le dire ainsi, le couronna de
ses propres mains, luy donna un empire ab-
solu sur tous les animaux, et destina à son ser-
vice toutes les creatures. En effet les cieux
roulent-ils pas pour luy, et
l' air, la mer et la terre
n' entretiennent-ils pas
une secrette loy de se faire la guerre
à qui de plus de mets fournira ses répas ? 
à cette royauté Dieu en joignit une autre
beaucoup plus considerable et plus excellente ;
car il rendit l' homme l' arbitre de son sort, et
le fit maître et souverain de toutes ses actions ;
de sorte que pendant que les bêtes et le reste
des creatures vont aveuglément à leurs fins, et
que leurs inclinations sont déterminées, l' hom-
me fait toutes ses actions avec connoissance et
par son propre choix, et dispose comme il
luy plaît de luy-même. Comme cette éminen-
te prerogative de se gouverner soy-même l' é-
leve si haut qu' elle l' associe à Dieu, et fait
qu' il a part à la providence avec laquelle Dieu
le gouverne ; l' on ne peut desavoüer que ce
ne soit là le plus sublime et le plus rélevé de ses
privileges ; mais on est obligé de confesser aus-
si qu' il peut luy être funeste et causer aussi bien
sa ruïne que sa felicité ; car l' homme étant si
près de soy et si éloigné du bien souverain, il



luy est bien plus aisé de chercher son bonheur
en luy-même, et de jouir d' un bien qui luy
est si proche et où son coeur est tourné natu-
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rellement, que de s' élever à la possession de
Dieu dont il est separé par de si grands espa-
ces. D' ailleurs son esprit est couvert du voile
des sens, ce qui fait qu' il perd très-souvent la
vûë de ce vray bien, et qu' il prend les plai-
sirs, les richesses et les honneurs, c' est à dire
les ombres de ce vray bien, pour luy-même.
Dans ce pressant danger la prudence vient, ce
semble, s' offrir à luy pour guider surement ses
pas, pour luy montrer incessamment le but
unique où il doit tendre, et l' objet en qui seul
il peut rencontrer son repos et l' accomplisse-
ment de tous ses souhaits. Cet office impor-
tant, qui est le propre office de la prudence,
suffit pour la rélever infiniment au dessus des
autres vertus, et fait qu' on la conçoit comme
l' oeil de l' ame. Car quoy que toutes les ver-
tus soient pretieuses dans leur nature, excel-
lentes dans leurs effets, et admirables dans la
varieté de leurs fonctions, il faut neanmoins
demeurer d' accord qu' elles seroient aveugles,
errantes et incertaines si la prudence n' étoit
leur guide, si elle ne leur découvroit la fin ve-
ritable qu' elles doivent se proposer, et ne leur
marquoit le chemin qu' elles doivent tenir pour
y arriver. En effet la prudence est comme un
entendement étranger qui fortifie et perfection-
ne l' entendement naturel de l' homme, c' est la
raison ; c' est la maîtresse de la vie ; c' est à elle
à qui tous les particuliers doivent la sagesse de
leur conduite, toutes les familles, leurs re-
gles, et toutes les villes, leur police ; c' est
elle qui residant dans l' ame des rois comme
dans son trône, preside à tous leurs conseils,
et y prononce ces oracles qui determinent la
durée, la gloire, et la felicité des royaumes ;
c' est elle enfin qui passant dans leurs armées, y
rend les courages les plus farouches et les plus
fougueux, capables de discipline ; c' est là qu' el-
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le établit l' ordre dans le sein de la confusion,



et qu' elle apprend à la vaillance le secret de se
faire suivre par la victoire.
Ces effets merveilleux et innombrables de la
prudence, luy ont attiré ces grands éloges que
les historiens, les poëtes et les philosophes
luy donnent, et l' ont fait regarder par les sa-
ges de tous les siecles comme une divinité.
De sorte que comme les perses adoroient le
soleil parce qu' ils voyoient qu' il est le sensible
createur de tout ce qu' on voit naître dans la
nature ; les sages de même ont eu pour la pru-
dence une maniere de culte religieux, parce
qu' elle leur a paru la cause visible de tous les
bons évenemens de la vie. " c' est nôtre igno-
rance, dit un poëte, qui nous a fait imagi-
ner qu' un aveugle hazard gouvernoit toutes
les affaires humaines ; c' est nôtre erreur, ô
fortune ! Qui t' a placé dans le ciel, et qui
nous a fait croire que tes arrêts capricieux
regloient toutes nos avantures.
La prudence t' ôte ta puissance et détruit
ta divinité ; c' est elle seule qui a le pouvoir
de nous rendre heureux, et ses loix suivies
ou violées, font elles seules nôtre bon et
nôtre mauvais sort. "
rien ne nous montre tant le ridicule des
hommes, que la complaisance avec laquelle ils
se sçavent bon gré de s' être détrompez des o-
pinions populaires, lors même qu' ils s' en sont
détrompez pour se tromper d' une autre manie-
re, et qu' ils n' ont fait que substituer une er-
reur à une autre. C' en est une grande certai-
nement de rapporter tout ce qui arrive à une
cause si irreguliere, aussi bizarre, et aussi a-
veugle que la fortune ; mais c' en est une très-
grande aussi de regarder la prudence comme la
source infaillible de nôtre bonheur, et de ce-

p5

luy des familles, des republiques, et des em-
pires, comme nous l' allons montrer.
Pour être bien-tôt éclaircy que l' opinion a-
vantageuse qu' on a conceuë de la prudence est
très-mal fondée, l' on n' a qu' à examiner sa na-
ture sans préoccupation, et considerer qu' elle
est toûjours pleine de deffiance, de timidité et
d' incertitude ; ce qui vient de l' obscurité et de
l' inconstance de sa matiere ; car elle a affaire
aux hommes, dont le coeur est impenetrable,
et qui changent incessamment, par la disposi-
tion de leur corps, par la legereté de leur hu-



meur, par la succession de leurs passions, et
par la diversité de leurs interêts ; de sorte que
comme Heraclite assuroit qu' il n' y pouvoit a-
voir de science naturelle, parce que l' objet des
sciences doit être constant, et que la nature est
dans un perpetuel écoulement, semblable à
celuy des rivieres, dont on ne peut conside-
rer les eaux, parce qu' elles s' enfuyent à me-
sure qu' on les regarde ; l' on peut soutenir de
même que la prudence ne peut s' assurer de
rien, parce que l' homme, qui est le sujet qu' -
elle considere, n' est jamais dans une même as-
siete, et qu' il en prend de differentes en peu
de temps, par un nombre infiny de causes in-
térieures et étrangeres.
J' admire avec tout le monde, les moyens
qu' Aristote nous a ouverts pour persuader les
hommes en remuant en chacun d' eux leurs
passions dominantes. En effet il arrive sou-
vent que les soumissions ont le pouvoir de flê-
chir les personnes fieres, qu' on vient à bout
des timides par des menaces, et qu' avec l' ar-
gent on obtient ce qu' on veut des intéressées ;
mais je ne vois pas comment la prudence peut
employer surement ces moyens ; comment on
peut conter sur la crainte naturelle d' un hom-
me, qu' une femme, un proche et un amy peu-
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vent affermir ; sur la vanité d' un autre, qu' on
peut avertir de ne pas se laisser duper aux sou-
missions et aux prieres qu' on a resolu de luy
faire pour le gagner ; et sur l' avarice d' un troi-
siéme, en qui il se peut faire que l' envie de
se vanger d' un ennemy se trouvera plus forte,
dans le temps qu' on se prometra de le tenter
et de le corrompre par l' offre qu' on luy fera
d' une grande somme. Je laisse à part le ca-
price, la bizarrerie et l' opinâtreté, qui ont
part si souvent à nos actions et à nos secretes
dispositions.
Mais un homme qui a de grandes lumieres
naturelles qu' il a perfectionnées par une lon-
gue experience, et qui d' ailleurs est savant et
consommé dans l' histoire, n' agirat' il pas avec
sureté ? Oüy, s' il trouve des sujets et des oc-
casions semblables de tout point aux exem-
ples qu' il a vûs ou qu' il a remarquez dans
l' histoire ; mais il est aussi peu possible de
trouver ce parfait rapport, que de rencontrer
deux hommes qui ayent une même comple-



xion. Ce n' est pas une bonne consequence en
medecine qu' un remede qui a été utile à un
bilieux en doive guerir un autre. " la bile,
dit Galien, n' est pas seulement differente
des autres humeurs, elle l' est encore d' elle-
même. " c' est cette difficulté de trouver des
sujets et des occasions tout à fait semblables,
qui fait que la prudence et la medecine don-
nent necessairement beaucoup au hazard, et
que les hommes prudens et les medecins sages
et avisez se conduisent avec tant de precau-
tion, et ont tant de peine à se déterminer.
En effet nous voïons que les medecins les plus
excellens sont très-embarrassez dans le choix
des remedes dont ils se doivent servir pour
sauver un homme d' une maladie dangereuse ;
et qu' ils consultent long-temps, et examinent
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avec soin l' état d' un malade avant que de rien
ordonner. Cet embarras se voit plus mani-
festement dans les grands capitaines quand ils
sont sur le point d' executer leurs plus impor-
tantes entreprises, et tout le monde sçait quel-
les furent les agitations de Cesar, lors qu' il se
vit près du Rubicon, et les longues irresolu-
tions où il fut, s' il feroit marcher ses troupes
vers Rome, et s' il tourneroit ses armes contre
son païs ; personne n' ignore aussi que de pa-
reilles incertitudes remplirent l' ame d' Alexan-
dre de trouble et d' inquietude la veille du jour
de la bataille d' Arbelles, et que la mer agitée
ne fait point voir tant de flots et de vagues
qui s' entrechoquent, qu' il s' éleva de mouve-
mens et de pensées contraires dans son coeur
et dans son esprit.
Il est donc clair que la prudence humaine
est incertaine et aveugle, et que par conse-
quent l' on ne peut s' assurer par elle d' aucun
succez. Mais ce n' est pas assez d' avoir mon-
tré qu' elle est inutile, il faut faire remarquer en-
core qu' elle est nuisible. Nous serons con-
vaincus de cette verité, si nous dépoüillant de
toute préoccupation, nous considerons s' il
n' est pas vray que la prudence fait bien du mal
la plupart du tems avec ses circonspections,
ses scrupules et ses mesures : avoüons-le de
bonne foy, combien de desseins a-t' elle em-
barrassez ? Combien a-t' elle gâté d' affaires ?
Combien de familles a-t' elles ruinées ? Allons
jusques au bout, combien de fortunes éta-



blies, combien de traitez avantageusement
conclus, combien de victoires remportées
contre les regles de la prudence ? Le combat
qu' Alexandre gagna au passage et sur les bords
du Granique, qui ouvrit si glorieusement sa
carriere, n' eût il pas été regardé par les ro-
mains comme une temerité punissable, et ce
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fleuve qui fut, pour le dire ainsi, le berceau
de sa gloire, n' en eût-il pas été le tombeau ?
L' on ne peut penser autrement, si l' on se sou-
vient que l' entreprise de Lucullus contre Ty-
granes, suivie de la victoire et de la deffaite
de cent mille hommes, ne laissa pas d' être
blâmée dans Rome ; si l' on se souvient, dis-
je, que l' équité de ces graves et judicieux
citoyens, ne crut pas devoir estimer l' auda-
ce d' un general d' armée, parce qu' elle avoit
été heureuse, et qu' elle n' approuva point un
succez qui avoit augmenté la gloire de l' em-
pire, parce qu' il avoit été produit par une
cause qui la devoit ruïner. Si l' on veut voir
un exemple des batailles perduës par les con-
seils de la prudence militaire, et avec toutes
les suretez qu' on peut prendre pour les gagner ;
l' on n' a qu' à jetter les yeux sur la bataille de
Poitiers, et considerer le roy Jean, inexora-
ble et refusant fierement au prince de Galles
la paix qu' il luy demandoit avec tant d' instan-
ce, et à des conditions si desavantageuses ;
l' on n' a qu' à se souvenir que ce fut avec une
raisonnable assurance de la victoire que ce
roy donna la bataille puis qu' il étoit à la tête
de cinquante-quatre mille hommes, accom-
pagné de ses quatre fils, du Duc D' Orleans son
frere, du connétable, de deux maréchaux
de France, de vingt-cinq ducs, comtes et
grands seigneurs, et de toute la noblesse de
son royaume, et qu' il fut neanmoins deffait
et pris prisonnier par ce prince si foible qu' il
n' avoit que huit ou dix mille hommes, si dé-
pourvû de vivres qu' il n' en avoit que pour un
jour, et engagé si avant dans les etats
du roy qu' il n' avoit aucun moyen de se reti-
rer. Ces batailles gagnées et perduës contre
toute apparence, nous donnent lieu de faire
remarquer en passant, que dans le jugement
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que les hommes font des actions humaines,
ce n' est pas leur merite et leur poids qui fait
pancher la balance, mais leur succez seul qui
a la puissance de l' emporter. En effet un
grand homme dans leur opinion n' est pas ce-
luy qui en a toutes les qualitez, et qui fait
dans toutes les occasions tout ce que doit faire
un grand homme ; ils attendent pour former
le jugement qu' ils en doivent faire que la for-
tune se soit déclarée, et c' est alors qu' ils met-
tent un sage et vaillant capitaine qui a été
battu, au dessous des hommes communs, et
que d' un temeraire heureux ils font un grand
capitaine.
Mais ce qu' on doit admirer est, que lors
que toute la terre retentit du bruit des exploits
des grands capitaines, et que tout le monde
éleve jusques au ciel les miracles de leur va-
leur, et de leur prudence, Dieu dit par l' un
de ses prophetes, apprenez où est la pruden-
ce, apprenez où est la valeur ; faisant enten-
dre par là que c' est à sa sagesse et à son pou-
voir souverain que tous leurs effets appartien-
nent, et que la force et l' industrie des hom-
mes ne valent que ce qu' il les fait valoir ; de
sorte qu' on pourroit dire à tous les conque-
rans : " vous n' auriez pas la puissance de
ranger l' univers sous vos loix si elle ne
vous étoit donnée d' enhaut, vous êtes les
ministres par qui Dieu execute les arrêts
severes de sa justice, et les bras dont il se
sert pour punir l' orgueïlleuse rebellion
des hommes : c' est luy, dit l' ecriture, qui
dispensant la frayeur de même que la vic-
toire, fait marcher devant vos pas cette ter-
reur, qui renverse tout ce qui s' opose à
vôtre passage ; c' est luy qui livre les peuples
entre vos mains, et qui venge enfin le vio-
lement public de ses loix par leur dépoüille
et par leur ruïne. "
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rerum etc. 
la perte de la bataille de Pharsale est une
preuve convainquante de cette verité. Pom-
pée avoit battu Cesar à Dirrachium ; il avoit
deux grandes armées ; son armée navale étoit
si puissante qu' on la croyoit invincible ; son
armée de terre étoit beaucoup plus nombreu-
se que celle de Cesar ; la fleur et l' élite des



chevaliers étoient dans sa cavalerie, composée
de sept mille chevaux, Cesar n' en avoit que
mille. Son infanterie étoit de quarante-cinq
mille hommes, Cesar n' en avoit que vingt-
deux. Pompée avoit abondance d' argent et
de vivres, le voisinage de la mer, tous les
ports, toutes les places fortes, le passage libre
de toutes parts, et pour retraite toute la terre.
Toutes les villes fermoient leurs portes à Ce-
sar, et il étoit reduit si fort à l' étroit, et si
dépourvû de toutes choses, qu' il étoit forcé
de décamper tous les jours pour chercher à vi-
vre. D' ailleurs l' armée de Pompée étoit ani-
mée de la grandeur de son party, si grand
qu' on ne le sçauroit representer ; car tous les
senateurs et tout ce qu' il y avoit de gens illu-
stres par leur naissance, celebres par leur me-
rite, et considerables par leur pouvoir dans
Rome et dans toute l' Italie avoit suivy Pom-
pée, de telle sorte que Rome étoit dans la
plaine de Pharsale, et qu' on appelloit la tente
de Pompée le senat ; outre cela tous les rois
et princes aliez du peuple romain s' étoient
rendus auprès-de luy. Cesar étoit si abandon-
né qu' il l' étoit même de tous les chefs et offi-
ciers de l' armée qu' il avoit amenée d' Espagne,
qui le quittoient les uns après les autres pour
aller trouver Pompée. Enfin le party de Pom-
pée étoit appuyé de la justice de sa cause,
qui luy donnoit sujet d' esperer la protection des
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dieux, et luy attiroit les souhaits et les voeux
des hommes. Cesar étoit l' objet de l' execra-
tion et de la haine de tout le monde, et on
le regardoit comme un odieux oppresseur de
la liberté publique ; cependant Pompée perdit
la bataille, et la perdit d' une maniere si hon-
teuse, que lors que l' on compare ce qu' il de-
voit faire, à ce que font les grands capitai-
nes, et à ce qu' il avoit fait luy-même, on
ne le reconnoît point, et l' on cherche en
Pompée le grand Pompée ; car si c' étoit le
grand Pompée prendroit-il l' épouvante au pre-
mier échec que son armée reçoit, l' abandon-
neroit-il aussi-tôt qu' il voit sa cavalerie pous-
sée, et au lieu de la soutenir ou d' arrêter les
fuyards l' épée à la main, comme avoit fait
Cesar au combat de Dirrachium, se retireroit-
il dans sa tente, et demeureroit-il là assis,
sans parole comme s' il eût été frappé de la



foudre ? Pourquoy ne le voit-on pas au milieu
de ses troupes comme Alexandre à la bataille
d' Arbelles, lors que les chariots de Darius ar-
mez de faulx eurent rompu et si fort endom-
magé sa cavalerie, redonnant du coeur aux
chefs et aux cavaliers, retablissant les rangs,
allant le premier à la charge, rechauffant le
combat par ses discours et par son exemple,
et faisant le devoir de soldat et de capitaine ?
Pourquoy ne combat-il pas jusques au bout,
et pourquoy ne se fait-il pas percer de traits
comme Epaminondas à la bataille de Manti-
née, afin que si sa valeur ne peut vaincre et
forcer son mauvais destin, elle luy serve au
moins à sauver sa gloire ? Il feroit sans doute
tous ces exploits, et il les feroit d' une façon
magnanime s' il étoit encore luy même, mais
ce n' est plus ce grand Pompée qui à l' âge de
vingt-quatre ans deffit Domitius et luy tua
vingt mille hommes, et qui en quarante jours
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reconquit l' Afrique ; ce n' est plus ce vainqueur
de Mitridates et de Tygranes ; ce n' est plus
enfin ce capitaine fameux sous qui les armes
des romains avoient été durant une si longue
suite d' années toûjours victorieuses, et qui par
le nombre incroyable de ses exploits avoit
étendu les bornes de l' empire en Afrique et
en Europe jusque à l' ocean, et en Asie jus-
ques aux provinces voisines de la mer d' Hir-
canie et de la mer Rouge ; c' est un homme
sans coeur, sans entendement, sans aucun
soucy de sa gloire ; c' est un spectateur oisif,
et un témoin honteux de la déroute de son
armée, qui voïant entrer les ennemis dans
son camp, quitte sa cuirasse, prend une robe
convenable à sa mauvaise fortune, et s' enfuit
à pié.
Je say bien que Cesar blâma Pompée d' a-
voir commandé aux premiers rangs d' attendre
les ennemis, et de soutenir leurs premiers
efforts, et qu' il attribua en partie à ce com-
mandement la perte de la bataille : " car,
dit-il, un grand capitaine ne se doit jamais
priver des effets des premieres attaques qui
sont ardentes et vigoureuses ; mais on ne voit
pas bien clair à la justice de cette accusation ;
car si c' est un avantage d' attaquer les premiers
par la raison que Cesar alleguoit, ce n' en est
pas un moindre d' essuyer les premiers coups



et d' aller aux ennemis quand leur ardeur est
passée. On donne encore d' autres blâmes à
Pompée par cet aveuglement qui ne recon-
noît pour cause des évenemens humains que
les seules causes humaines. Mais le change-
ment soudain de Pompée nous force de nous
élever plus haut, et nous fait comprendre que
la frayeur qui saisit son coeur, où la crainte
n' étoit jamais entrée, étoit une frayeur divi-
ne ; que c' étoit un coup de la main du très-
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haut, qui en fait de semblables de temps en
temps pour apprendre aux grands capitaines
et aux admirateurs aveugles de leurs exploits,
qu' ils ne sont heureux et ne gagnent les com-
bats que par les conseils et le courage qu' il
leur inspire ; que tenant leurs coeurs dans
ses mains, il leur ôte la resolution et
la force quand il luy plaît ; que pour les
détruire et les livrer à leurs ennemis,
il n' a qu' à retirer sa main, et que la
valeur, la puissance et l' industrie des
hommes tombent d' elles-mêmes, aussi-tôt
qu' elles n' en sont plus soutenuës. " un
roy, dit l' oracle du S Esprit, ne doit
pas s' appuyer sur sa puissance, quelque
grande qu' elle soit elle n' est pas capable de
le sauver du moindre peril. Un geant ne
doit pas esperer plus de secours de la gran-
deur de ses forces, et un cheval de bataille
en qui un guerrier met sa confiance, après
l' avoir souvent tiré de fort mauvais pas,
luy manquera dans son plus pressant besoin :
mais si le découragement qui arrive quelque-
fois aux plus vaillans capitaines, montre que
Dieu est l' arbitre et le maître souverain du suc-
ccès des armes, la confusion et la soudaine
eclipse de leurs lumieres en est une preuve
bien plus sensible ; car on voit qu' au milieu de
tous les moyens qu' ils ont de rétablir leurs
affaires, ils n' ont pas l' esprit et l' invention
d' en employer aucun : cet aveuglement parut
dans toute la conduite de Pompée ; car pou-
vant ruiner Cesar sans hazarder la battaille,
et ayant tant de moyens d' en empêcher la
perte, et de la reparer quand il l' eut perdue,
il n' eut pas l' esprit de se servir d' aucun.
" Dieu est terrible, dit l' ecriture, principale-
ment à l' égard des rois de la terre, toutes
les fois qu' il veut il leur ôte l' entendement,



p14



et lors qu' ils songent à se rendre formida-
bles par la puissance de leurs armées, par le
nombre de leurs chariots, et par la magni-
ficence, et la grandeur de leurs équipages,
il rit de leurs projets, il se rend plus for-
midable qu' eux, et avec une parole de son
indignation il les casse comme des pots de
terre. " voilà l' image de la conduite que
Dieu tint à l' égard de Darius : ce roy super-
be se persuadoit que le nombre innombrable
d' hommes et les richesses immenses que la
jonction de deux grands empires, luy four-
nissoit, rendoient sa puissance invincible : il
traitoit Alexandre de jeune étourdy et d' a-
vanturier, et il avoit donné ordre qu' on le
luy amenât piés et poings liez ; la perte de la
bataille d' Issus n' avoit point diminué sa fierté,
et ne luy avoit pas fait changer de langage,
ayant mieux aimé l' imputer à la faute qu' il
avoit faite d' attaquer Alexandre dans les dé-
troits des montagnes de la Cilicie, que de
l' attribuer à sa valeur, et il s' assuroit de le
vaincre pourvu qu' il eût moyen de l' attirer
dans la plaine ; mais il n' eut pas plutôt cou-
vert la plaine d' Arbelles de son armée qui étoit
de huit cens mille hommes, qu' Alexandre,
dont Dieu se servit pour abbaisser l' orgueil de
ce monarque presomptueux, le défit avec une
poignée de gens, luy tua cent mille hommes,
et ruïna dans un jour le florissant empire des
perses. Ce seul exemple suffit pour convain-
cre tout le monde que l' avantage des campe-
mens, l' ordre des batailles, la multitude des
combatans, la resolution des soldats, et l' ex-
perience des chefs, ne sont pas des moyens
surs pour obtenir la victoire : que c' est Dieu
seul qui la donne, et qui ayant en sa disposi-
tion les deux partis qui combatent, les livre
l' un à l' autre comme il luy plaît. " de peur
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que les vainqueurs, dit le seigneur, ne
soient assez aveuglez par leur vanité pour
attribuer à la force de leurs bras et non pas
à moy le gain des battailles, de peur qu' ils
ne comprennent pas que lors qu' ils ont sur-
monté les ennemis, c' est la force de mon
glaive qui les a terrassez au dehors, et ma
terreur qui les a découragez au dedans, je
donne l' assurance à un homme seul d' en



poursuivre mille, et la force à deux ou
trois d' en mettre en fuite dix mille. "
le nom de seigneur des armées que Dieu
prend si souvent dans l' ecriture sainte, con-
firme merveilleusement cette verité ; car com-
me l' on ne peut croire sans impieté qu' il en
prenne aucun avec injustice, nous devons être
fortement persuadez que se declarant le seigneur
des armées, il fait gagner les batailles et les
combats à qui il luy plaît, et regle le succez
des armes selon les loix de son équité et de sa
sagesse : de sorte qu' il en est du sort des ar-
mes, à qui l' on attribuë tous les effets mili-
taires extraordinaires et surprenans, comme
de la fortune, qu' on regarde comme la cau-
se aveugle de tous les évenemens imprevus et
inopinez ; l' un et l' autre sont de fausses divini-
tez que l' erreur des hommes a enfantées, les
avantures bizarres ne l' étant qu' à l' égard de
nôtre ignorance et non pas à l' égard de la
providence de Dieu, qui les regle toutes, et
qui bannit du monde tous les hazards. " le
soin de la providence, dit Boëce, est si sa-
ge et si universel qu' il ne laisse rien au pou-
voir temeraire de la fortune. "
si l' erreur publique a toûjours attribué les
deffaites des armées et la prise des villes à la
prudence militaire, les saines opinions les ont
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toûjours uniquement rapportées au pouvoir de
Dieu. C' est ce que Virgile nous fait entendre
admirablement, lorsque faisant apparemment
succomber Troye sous la puissance et l' artifice
des grecs, il la fait démolir en effet par le mê-
me dieu qui l' avoit bâtie ; lors, dis-je, qu' il
fait dire à Enée par sa mere : " n' accuse point
la beauté d' Helene et l' amour de Paris de
nos infortunes ; ne t' amuse point à repousser
les grecs comme nos ennemis, nous en a-
vons de plus redoutables : voy Neptune qui
sappe luy-même les fondemens des murs qu' -
autrefois il a élevés. La fuite d' Hector, dit
Homere, fut causée par une effroyable peur
que Jupiter luy avoit secrettement envoyée.
Pompée, dit Plutarque, voyant les gens de
cheval débandez et écartez, ne se souvint
plus d' être le grand Pompée, et il étoit si
troublé qu' il ressembloit proprement à un
homme à qui les dieux ont ôté le sens, et
qui est étonné d' une ruïne divinement a-



venuë. "
quant aux celebres negotiations qui enflent
le coeur des ministres d' etat, et dont ils font
le sujet de leur vanité et de leurs triomphes ;
outre que souvent quelque rencontre heureu-
se, ou quelque fraude, ou quelque autre mo-
yen honteux qu' on employe, est la cause prin-
cipale de leur succez, il est certain qu' il n' est
jamais à proprement parler l' effet de leur lu-
miere et de leur conduite ; mais de la provi-
dence de Dieu qui tenant le coeur des hommes
entre ses mains, les accorde pour faire reüssir
tout ce qu' il luy plaît. Il est vray qu' il est par-
donnable à un homme qui negotie de se don-
ner quelquefois la gloire du succez de sa nego-
tiation ; parce que comme dans les negotia-
tions on traite pour l' ordinaire avec une seule
personne, il ne paroît pas impossible de pren-

p17

dre des mesures justes avec elle, par la con-
noissance qu' on a de la maniere de son esprit,
de son humeur, de ses liaisons, de ses passions,
de ses pretentions, et de ses interêts ; mais si
l' on approfondit bien le naturel et la constitu-
tion de l' homme, l' on connoîtra qu' il est im-
possible de prendre des mesures infaillibles avec
luy, et de conter sur les dispositions où on l' a
mis, parce qu' il y a douze heures au jour, et
que ce temps quelque court qu' il soit, suffit
pour trouver une personne changée, et même
dans une situation contraire à celle où on l' a
laissée. Ces changemens si soudains de l' hom-
me, viennent de ce que quatre humeurs diffe-
rentes regnent en luy, et luy communiquent
leurs qualitez successivement ; ce qui fait que
le matin que le sang se trouve rafraichy et pu-
rifié par le sommeil, il est bien plus doux et
bien plus traitable ; qu' à midy la bile allumée
le rend ardent, fier et resolu ; et que la melan-
colie et la pituite le gouvernant à leur tour le
remplissent de timidité, d' irresolution et de
deffiance. à ces causes interieures des conti-
nuelles varietez de l' homme, il faut joindre les
étrangeres, je veux dire les amis, les ennemis
cachez, les fins et artificieux, les proches et les
domestiques qui gouvernent ; car quoy que
nous persuade nôtre vanité, toutes ces sortes
de gens ont d' ordinaire part aux conseils et
aux resolutions que nous prenons dans toutes
nos affaires ; les valets mêmes en ont quelque-



fois dans les plus importantes, et il n' en est
aucun, quelque grossier qu' il soit, qui ne frap-
pe son coup dès qu' on luy en donne la liber-
té, et qu' il en trouve l' occasion.
Si donc l' on ne peut s' assurer d' un homme,
parce que cette foule de causes interieures et
étrangeres produit en luy de si grandes diver-
sitez, qu' elle semble d' une seule personne en
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faire plusieurs, combien la prudence humaine
doit-elle être embarrassée à la cour, où elle a
affaire à une infinité de gens, et par quelle
industrie les pourra-t' elle tous accorder en fa-
veur de ceux qu' elle veut élever ? Certes il est
si peu raisonnable de lui attribuer ce pouvoir
qu' au contraire, il est certain par l' experience,
que rien n' est souvent si nuisible à la cour que
les conseils que la prudence nous inspire, et
les maximes qu' elle nous fait suivre ; car la
fortune qui semble y disposer des emplois, des
charges et des dignitez, est ordinairement bien
plus favorable à la conduite étourdie et teme-
raire des jeunes gens, qu' à la politique con-
sommée des vieillards, et si on l' observe bien
on trouvera qu' elle paroît s' offenser et se joüer
des rafinemens et des démarches concertées des
courtisans les plus prudens et les plus habiles.
En verité rien n' est si juste que cet aveu de feu
M De Nogent, qui disoit tous les jours en-
trant au Louvre : adieu prudence.
C' est encore mal à propos que la prudence
oeconomique se vante d' établir le bonheur et
le repos des familles, et de changer l' état des
plus obscures et des plus pauvres ; c' est en vain,
dis-je, qu' elle se glorifie d' enseigner aux hom-
mes l' art d' acquerir des biens et des honneurs,
de les conserver et de les accroîre ; tous les
chemins qu' elle leur montre conduisent égale-
ment aux élevations et aux precipites, et les
mêmes voyes par où les uns se sont enrichis
ont souvent causé la chute et la ruïne des au-
tres. En verité il y a du plaisir à entendre les
conseils que les prudens du siecle donnent à
leurs amis avec tant de gravité et de confian-
ce, sur le choix de leurs confidens et de leurs
domestiques, sur l' éducation de leurs enfans,
sur l' agrandissement de leur maison, et sur la
sureté de l' argent qu' ils veulent placer ; car on
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voit que ces conseils sont la plupart du temps
ruineux, et que la conduite que le hazard
nous fait prendre, nous reüssit beaucoup mieux
que celle que nous prenons par l' avis des hom-
mes les plus experimentez et les plus judici-
eux ; aussi voyons-nous que le mauvais succez
des conseils que la prudence inspire, fait qu' el-
le est forcée tous les jours d' en substituer de
nouveaux, et de faire voir par leur nombre et
par leur diversité, l' incertitude et l' insuffisance
de ses lumieres.
Mais que dirons-nous qui soit capable d' effa-
cer l' éclat de la prudence royale ; oserons-
nous dire qu' une vertu qui est la cause visible
de tant de biens particuliers et publics, est une
vertu oisive ? Oserons-nous dire qu' une vertu
qui étend ses vûës et ses soins sur toutes les ne-
cessitez d' un royaume, n' est pas extraordinai-
rement secourable et éclairée, et ôterons-nous
le nom de sage à tant de rois et d' empereurs,
à qui les historiens l' ont donné ? Oüy, nous
dirons hardiment que si l' on détache la pru-
dence humaine de la providence de Dieu, c' est
injustement qu' on la croit la cause de tous les
effets grands et miraculeux qu' on luy attribuë,
car par la certitude de ses lumieres et des maxi-
mes qu' elle apprend aux hommes, ils ne peu-
vent jamais s' assurer de faire les effets même
les plus petits et les plus ordinaires. Ce qui
nous persuade du contraire, est que nous re-
gardons les grandes victoires, et les gouverne-
mens des etats bien conduits et bien policez,
comme les miracles de la prudence, et que
generalement dans tous les bons et heureux
succez nous ne démêlons point la part que la
fortune y a, qui est très-grande. Parlons chrê-
tiennement, et disons que nôtre erreur vient
de ce que nous raisonnons de la prudence com-
me si elle agissoit par elle-même, et que nous
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ne comprenons point qu' elle n' est utile, que
lorsque la providence de Dieu dispose les cho-
ses de telle sorte que les moyens que nôtre
prudence employe, sont infailliblement effi-
caces. Quant au nom de sage et de prudent
que les historiens donnent à quelques princes
souverains, si l' on ne sçavoit avec combien de
facilité on donne ces noms, et avec combien
peu de connoissance ceux-mêmes qui loüent



de bonne foy ont accoutumé de loüer les hom-
mes, on avoüeroit que dans toutes les parties
du monde il y a eu des rois et des empereurs
dont il seroit juste de relever la prudence par
de grands éloges ; mais comme il faut preferer
la verité aux erreurs qui flattent la vanité des
hommes, et qu' on les sert beaucoup mieux
en leur montrant qu' il n' y a rien d' admirable
en eux, qu' en leur laissant leurs deraisonnables
admirations, on prie toutes les personnes in-
telligentes de faire reflexion que la rencontre
de ce nombre infiny de choses qui peut elle
seule rendre un roy victorieux de ses ennemis
et paisible dans son royaume, dépend si peu
de la prudence de l' homme, que les princes
que l' histoire nous represente comme les plus
habiles, et les plus sages, sont ceux dont l' ad-
ministration a été plus mal-heureuse, et que
s' il se trouve des rois, comme il s' en trouve-
ra sans doute, dont la sage conduite ait causé
lr bonheur et la tranquillité de leurs etats,
c' est Dieu qui est l' auteur de ce veritable mi-
racle.
Quoy, dira quelqu' un, ne doit-on pas rap-
porter à la prudence royale le reglement et
la conservation des royaumes, et ne peut-on
pas attendre avec certitude un regne équitable
et sous lequel on joüira d' une profonde paix,
d' un roy qui ayant reçu de la nature un esprit
vaste, penetrant, judicieux et solide, a appris
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de bonne heure l' art de regner ? Quoy ce
prince connoissant parfaitement le dedans de
son royaume, les qualitez des princes, des
grands de sa cour, et generalement de tous
ses sujets, ne peut-il pas tenir une conduite
assez habile à l' égard des personnes considera-
bles par leur qualité et par leurs grands établis-
semens, pour les mettre en état de ne vouloir
ou de ne pouvoir point broüiller ? Son discer-
nement ne luy servira-t' il pas à choisir des
hommes d' integrité pour exercer la justice, à
établir des gouverneurs sages dans les provin-
ces, et à donner à chacun un employ qui ré-
ponde à sa capacité et à ses talens ? Enfin sera-
t' il impossible à un roy pleinement instruit des
interêts et des forces des etats voisins, des
inclinations et des affaires des princes qui les
gouvernent, de faire alliance avec ceux qu' il
juge les plus utiles, pour se rendre redouta-



ble à ceux dont il a sujet d' apprehender le
pouvoir ?
Je répons qu' un roy qui a tous ces avanta-
ges, ne sçauroit s' assurer qu' il maintiendra ses
sujets en paix, et qu' il procurera leur felicité.
Car outre qu' il est necessaire pour faire ces
grands effets, qu' un nombre presque infini de
ressors joüent tous ensemble, ce qui est très-
rare et très-difficile ; les revolutions et les vi-
cissitudes humaines n' embarrassent pas seule-
ment la prudence de l' homme, mais rendent
inutiles ses prévoyances et ses projets. J' en-
tens par les revolutions humaines la décaden-
ce et la ruine des souverainetez et des mo-
narchies, parce qu' elles ont toutes leur temps
et leurs periodes, et qu' il en est d' elles comme
des planètes dont le cours, pour être d' une iné-
gale durée, ne laisse pas d' être mesuré. Que
l' on considere la monarchie depuis son pre-
mier établissement ; elle commença dans l' assi-
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rie, des assiriens elle passa aux medes, des
medes aux perses, des perses aux grecs, des
grecs aux romains, et s' achemina de cette
sorte de l' orient à l' occident, puis elle retourna
vers l' orient, et se divisa ensuite en plusieurs
principautez, royaumes et empires.
J' appelle vicissitudes les mouvemens qui ar-
rivent de temps en temps à tous les etats, dont
on voit fort peu de regnes exempts, et quoy-
que pour l' ordinaire ces mouvemens ne les dé-
truisent pas, ils font neanmoins aux corps po-
litiques ce que les grandes maladies font aux
corps naturels ; ils les agitent, ils épuisent
leurs forces, et les menacent de leur fin et de
leur ruine.
Après cette application, je demande que
fera le roy du monde le plus prudent et le
plus sensé, quand le temps arrivera où le mê-
me Dieu qui regle le cours du soleil, a borné
les années de son empire ? Comment le der-
nier roy de la race d' Alexandre sauvera-t-il la
Macedoine que Dieu a resolu de perdre ? Et
où mettra-t-il à couvert ces tresors dont Alex-
andre avoit dépoüillé l' Asie, lorsque Dieu par
un effet visible de sa justice, aura suscité les
romains pour les luy enlever ? En un mot,
il est aussi peu possible d' empêcher les revolu-
tions des royaumes, que d' empêcher les re-
volutions des astres et des saisons.



Il n' est pas moins difficile de remedier aux
mouvemens des etats, parce que leurs causes
en sont quelquefois si legeres et si soudaines
qu' on ne les peut prévoir par aucune pruden-
ce, ny les prévenir par aucune précaution ; et
d' autres fois si cachées, qu' il est impossible de
les connoître, et d' y doner ordre. Il en est
souvent d' un etat comme de la mer, lorsque
sa face est la plus tranquille, il se forme peu
à peu dans son sein des orages et des tempêtes

p23

qui s' élevant et éclatant tout d' un coup, ren-
dent l' art des matelots inutile ; les etats bien
ordonnez, paisibles et florissans ressemblent
encore à ces grandes santez fortes et vigou-
reuses, qu' on voit soudainement accablées par
le secret débordement des humeurs : une fie-
vre aiguë et violente n' a besoin que de quel-
ques heures pour abbatre et renverser un
geant, les medecins s' efforcent vainement de
soutenir ses forces et de deffendre sa vie con-
tre les efforts de sa maladie, ils n' en peuvent
pas même découvrir la cause, et leur science
étant à bout, ils l' attribuent à la cause pre-
miere et souveraine, et appellent les maladies
qui leur sont inconnuës, des maux divins.
" il y a des maladies que les dieux envoyent,
dit Hipocrate, et dont on ne peut se pro-
curer la guerison qu' en les appaisant par des
sacrifices. Faisons un pareil aveu, et re-
connoissant que les causes des revoltes et des
guerres civiles sont si legeres, ou si cachées
qu' elles ne peuvent être prevuës et connuës
par les rois les plus vigilans et les plus pene-
trans, disons avec l' ecriture, que les trou-
bles ! Et les divisions qui affligent et déchirent
les monarchies, sont des maux divins, c' est-
à-dire, des maux ordonnez par les conseils
éternels de Dieu, ausquels par consequent les
conseils foibles et aveugles de la prudence hu-
maine ne sont pas capables de resister.
Il ne faut pas neanmoins conclure que les
conseils et les soins des rois sont donc entie-
rement inutiles, mais seulement qu' ils le sont
toutes les fois que Dieu ne les fait pas réüssir,
et qu' ils ne suffisent pas pour pourvoir à tous
les évenemens, et pour détourner tous les
malheurs dont leurs royaumes sont mena-
cez.
Ce qui fait que dès qu' on assure que les



p24

conseils que nous prenons de nous-mêmes,
ne nous servent de rien si Dieu ne les benit,
et ne leur donne un succez heureux, on en
conclut qu' il est donc superflu de deliberer sur
aucune affaire ; c' est qu' on ne prend pas garde
que c' est pas nos conseils, par nos resolutions
et par nôtre conduite que nos desseins réüssis-
sent, quoique ce soit Dieu qui soit autheur
de nôtre bonne conduite et de nos bons desseins.
Et ce qui est cause que de ce que l' homme
delibere et choisit luy-même les voyes par où
il arrive au but qu' il s' est proposé, on en tire
cette consequence, qu' il doit donc avoir la
gloire du succez de ses entreprises ; c' est l' i-
magination qu' on a que lors qu' il est pourvû
de grandes lumieres acquises et naturelles, il
peut non seulement se bien conduire, mais
répondre aussi des évenemens des affaires qu' il
entreprend. Or cette imagination est très-
fausse, puisque l' experience nous apprend que
les hommes les plus avisez et les plus prudens,
qui examinent ce qu' ils doivent faire dans
leurs affaires avec loisir et application, et qui
en pesent jusques aux moindres circonstances,
sont frustrez du succez qu' ils en attendent,
non seulement lors qu' ils se sont trompez dans
leurs vûës et dans les biais qu' ils ont pris,
mais aussi lors qu' ils ont fait tout ce qu' il fal-
loit faire pour reüssir. En un mot si nous
voulons dissiper les nuages qui nous empêchent
de voir clair en cette matiere, il nous faut
considerer avec attention qu' il en est de l' oeil
de l' ame comme de l' oeil du corps, et que
comme celuy-cy, quelque net et perçant qu' il
soit, ne peut rien voir sans la lumiere sensi-
ble ; de même, l' oeil de l' ame quelque pene-
trant qu' il puisse être, ne peut rien apercevoir
s' il n' est continuellement éclairé et fortifié de
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la lumiere de Dieu. C' est pourquoy les sages
et les peuples, c' est à dire, tous les hommes
generalement, sont d' accord que nous devons
implorer le secours de Dieu au commence-
ment de toutes nos entreprises et de toutes
nos affaires, afin qu' il nous assiste de ses lu-
mieres, et qu' il nous mette dans l' esprit ce



qu' il faut que nous fassions.
De sorte que tout le monde semble recon-
noître par cet aveu, que nôtre prudence est
fort peu de chose, et que toutes ses lumieres
qu' on met à si haut prix, et dont les sages
du siecle se glorifient, ne sont que de petites
lueurs qui ne sont pas capables de nous con-
duire, et qui nous font souvent faire de
mauvais pas.
Cet éclaircissement fait entendre ce que c' est
que la prudence humaine abandonnée à elle-
même ; mais pour nous en former une idée
juste, il nous faut considerer que la difference
qu' il y a entre les hommes prudens et ceux qui
n' ont ny sens ny experience, consiste en ce
que ceux-cy n' ont aucune ouverture, et ne
trouvent aucun expedient dans les affaires qui
leur surviennent ; au lieu que lorsque les hom-
mes prudens consultent, par exemple, sur les
moyens dont ils se doivent servir pour reme-
dier aux accidens qui leur sont arrivez, tant
de partis se presentent à leur esprit, qu' ils sont
balancez et embarrassez, parce qu' ils voyent
en tous quelque sujet de craindre, et que par
consequent il n' y en a aucun qu' ils puissent
embrasser avec assurance. C' est par cette rai-
son que l' ecriture dit que les pensées des mor-
tels sont timides, et que leurs prevoyances
sont incertaines ; et qu' elle dit ailleurs, que le
chemin de l' homme n' est pas en son pouvoir :
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car elle nous enseigne par ces oracles, que
dans la multitude des pensées qui naissent dans
l' esprit des hommes sages et clair-voyans, ils
ne sçavent à laquelle ils doivent s' arrêter, et
que dans la diversité des chemins qu' ils voyent
devant leurs yeux, ils sont incertains quel est
celuy qu' ils doivent prendre, et qu' ils demeu-
reroient dans cet état de suspension et de dou-
te, si Dieu ne les éclairoit et ne les mettoit
dans le chemin qu' ils doivent tenir.
Si les vûës de la prudence humaine sont si peu
assurées, que ceux qui en ont le plus sont toûjours
en peine de quelle maniere ils se conduiront dans
leurs affaires particulieres, comment suffiront-
elles à un souverain pour tenir les princes et les
grands dans la crainte et l' impuissance de remuër,
et pour contenir les peuples dans le respect et
l' obeïssance ? Je veux que ce souverain soit un
prince capable, judicieux, et uniquement ap-



pliqué à gouverner son royaume ; je veux qu' il
ait pris toutes les précautions imaginables à l' é-
gard des peuples et des grands, pour empêcher
ceux-cy de faire des partis, et les autres de se
revolter ; je dis pourtant que toute son applica-
tion et toutes ses précautions ne sont pas des
moyens certains pour maintenir le calme dans
ses etats. Mais ce prince sage a tenu quelque
temps les peuples et les princes assujetis : il est
vray, c' est parce qu' il a trouvé de favorables
conjonctures ; les princes les plus considerables
étoient en bas âge ; les autres ne voyoient point
de jour à faire la guerre, et manquoient de pre-
texte pour émouvoir les peuples ; on n' avoit
point d' argent pour lever des troupes, ou il
n' y avoit point de chef pour les commander,
et qui fût capable de soutenir une affaire con-
tre le roy ; de sorte que comme ces favora-
bles conjonctures ont causé la tranquillité pu-
blique, des conjonctures contraires pouvoient
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l' empêcher malgré tous les soins qu' on eût pris
pour la procurer. Il est donc clair qu' à moins
qu' un roy n' ait pris des mesures avec l' ambi-
tion des grands, et avec la credulité, la lege-
reté et l' inconstance des peuples, (ce qui est
impossible) il ne peut jamais s' assurer que son
regne sera paisible.
Quelques grandes que soient les difficultez
qu' il y a à prévenir la naissance des troubles
dans un royaume, elles sont pourtant fort au
dessous de celles qu' un roy doit surmonter
pour le rétablir dans son premier état, lors
qu' il est tombé dans la confusion d' une guerre
civile. Car comment se démeler d' une guerre
allumée par un prince puissant et ambitieux,
fomentée secrettement par les etrangers, et
durant laquelle, dans toutes les villes révol-
tées, des hommes seditieux se sont faits chefs
de la populace ? Par quel secret et par quelle
adresse détruire un parti où tous les mécontens
sont entrez, où l' on a engagé les gouverneurs
des places les plus importantes et les plus for-
tes, et pour lequel les plus gens de bien, et
même les predicateurs se sont declarez ? Le
prince qui a une telle guerre et tant d' affaires
sur les bras, domine-t-il sur l' esprit de ses su-
jets, pour y pouvoir effacer les mauvaises im-
pressions qu' on leur a données de son gouver-
nement ? Est-il maître de leurs coeurs pour en



changer les dispositions ? Est-il en son pou-
voir de faire revenir à luy un si grand nombre
d' hommes alienez de sa sujetion et de son ser-
vice par tant d' interêts et de passions, et peut-
il imposer silence aux predicateurs, qui croy-
ant signaler leur zele pour le bien public, blâ-
ment ses moeurs ouvertement, et prennent à
tâche de rendre toutes ses actions suspectes ?
Mais n' y a t-il pas des rois qui ont fait
cesser les troubles de leurs royaumes par leurs
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negotiations et par leur prudence ; qui par
l' assurance d' une amnistie generale, ont fait
rentrer les peuples dans leur devoir, et gagné
le chef du party qui s' étoit formé contr' eux,
par des sommes considerables qu' ils luy ont
fait toucher, et par une place de sureté qu' ils
luy ont promise ? Je répons qu' il y en a plu-
sieurs qui ont heureusement terminé des guer-
res civiles, et plusieurs qui y ont succombé ;
et que ceux qui en sont sortis glorieusement,
s' ils sont bien instruits, en doivent rendre gra-
ces à Dieu, parce que quelque fine et déliée
que soit la politique d' un prince, et quelque
puissans que soient les moyens qu' il employe,
il n' y en a aucun qui soit infaillible.
Ce qui le fait voir clairement, est que ces
mêmes moyens font souvent des effets con-
traires ; car combien de fois a-t-on offert de
l' argent, des charges et des gouvernemens à
un prince qui se trouve à la tête d' un grand
party, qui au lieu de se laisser tenter en est
devenu plus fier, et s' est servy habilement du
refus des offres qu' on luy a faites, pour ac-
querir la confiance de son party ? Combien
de fois est-il arrivé que lors qu' on a crû ra-
mener les peuples en les déchargeant d' un
impôt qui a causé leur revolte, on les a ren-
dus plus opiniâtres ? Il faut donc que les rois
confessent, que si Dieu ne touchoit le coeur
des grands et des peuples qui ont secoüé
leur joug, il ne seroit pas en leur puissance de
les ranger à leur devoir ; et que tout le mon-
de reconnoisse que les biais et les moyens
dont on admire la force, n' en ont aucune en
eux-mêmes, qu' ils tirent toute celle qu' ils ont
de la disposition favorable où l' on trouve
ceux à qui l' on a affaire, et que c' est Dieu
qui fait naître, et qui fait qu' on rencontre
en eux cette favorable disposition.
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Il est encore presque impossible qu' un roy
engage, ou du moins qu' il retienne long-
temps dans ses interêts un prince voisin, de
l' alliance duquel dépend souvent le succez de
tous ses desseins, et quelquefois le salut mê-
me de sa couronne. La raison en est qu' un
souverain habile et prudent a toujours la ba-
lance en main pour peser les avantages qu' il
peut prendre et les dommages qu' il peut rece-
voir de toutes les conjonctures, et des états
differents de force et de foiblesse, où se trou-
vent tour à tour les autres souverains par l' in-
constance des choses humaines ; de sorte que
par quelque traitté qu' un roy ait lié un prince
qu' il a mis dans ses interêts, avec quelque
soin qu' il le ménage, et quelque religieux
qu' il soit à luy tenir ce qu' il luy a promis ; si
ce prince qui s' est obligé de luy fournir des
troupes et de l' argent, à condition qu' il par-
tagera ses conquêtes avec luy, voit qu' il les
pousse trop loin ; si la puissance du roy com-
mence à luy devenir suspecte, le souverain
dont il aide à desoler les etats, ne manque
pas d' augmenter sa crainte et sa jalousie par ses
secretes negotiations, de luy offrir des places
importantes qui sont à sa bienseance et d' é-
puiser son épargne pour l' attirer ; et ce prince
ne manque pas aussi de s' accommoder avec
celuy qui fait sa condition meilleure. Delà vient
qu' il ne faut qu' un fort petit espace de temps
pour voir un même roy pour et contre tous
les autres princes et monarques ; il prend leur
party, et puis il leur fait la guerre ; après s' en
être détaché il renouë avec eux, et dans tou-
tes ses liaisons et toutes ses ruptures, il n' est
dans la verité favorable ny contraire à aucun,
il est seulement fidelle à luy-même.
Rentrons dans le royaume d' un prince bien
intentionné, et voyons quels secours la pru-
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dence humaine luy peut donner pour le bien
gouverner, pour en ôter tous les abus, met-
tre dans toutes les villes des juges incorrupti-
bles, dans les provinces des gouverneurs qui
ayent les mains nettes, et qui ne soient ny
violens ny cruels, et satisfaire à tous les be-
soins d' un etat dont il est même malaisé de



concevoir le nombre. à parler sans flaterie
et de bonne foy, pour s' acquiter d' une si
grande varieté d' obligations il faudroit avoir
non seulement l' esprit d' un homme extraordi-
naire ; mais l' étenduë, la penetration et l' activité
de l' esprit d' un ange.
Cherchons donc et demandons encore où
est la prudence ? Reside-t-elle dans les particu-
liers ? Mais comment peuvent-ils se bien gou-
verner puisqu' ils ne peuvent pas même se gou-
verner ? Comment un homme peut-il se con-
duire, luy, qui selon l' expression d' un pere
de l' eglise, n' a pas en sa puissance son propre
coeur qui est le principe de sa conduite ? Que
fera-t-il pour arrêter l' inconstance de ses pen-
sées, qui luy font estimer tantôt un bien et
tantôt un autre ? Celle de sa volonté qui tour-
ne incessamment au tour d' un million d' objets ;
le cours des humeurs qui regnant en luy, y
font naître successivement tant d' affections et
de dispositions differentes ?
Trouverons-nous la prudence parmy ceux
qui suivent la cour, qui sont sur cette mer in-
connuë, si inconstante et si orageuse, qu' elle
met à bout l' art des plus habiles matelots ?
Serons-nous forcez de la reconnoître dans
ces fameuses negotiations de paix, où les mi-
nistres d' etat font paroître la grandeur de leur
capacité et de leur jugement ? Mais on a déja
dit que la fortune a presque toûjours la meil-
leure part à leurs bons succez, et l' on sçait
d' ailleurs que les plenipotentiaires qui con-
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cluent un traité avantageux pour leur roy, le
concluent par la force des armées qu' il a sur
pié et non par celle de leurs raisons.
Habite-t-elle dans ces maisons heureuses et
abondantes ? Mais n' est-ce pas à l' usure, à l' i-
niquité, et à la violence qu' elles doivent le
plus souvent leurs richesses et leur éclat ? Et
n' est-il pas vray que quelquefois on s' y plaint
que la prudence a arrêté le cours de leurs
prosperitez, et qu' elles seroient bien plus gran-
des si l' on eût donné davantage au hazard et
à la fortune ?
Est-elle dans ces armées nombreuses et dis-
ciplinées qui portent l' effroy par tout, et qui
semblent être toûjours assurées de la victoire ?
Non, répond Cesar au contraire c' est dans la
guerre que paroît visiblement le pouvoir de



la fortune.
Enfin croirons-nous qu' elle est dans les con-
seils des rois où l' on résout de donner ces or-
dres sages et judicieux qui reforment et re-
glent les royaumes, et qui calment si soudai-
nement les émotions ? Mais comment peut-
on se persuader que la prudence humaine fasse
des effets si grands et si admirables ? Un roy,
quelque intelligent et prudent qu' il soit, con-
noît-il tous les déreglemens et tous les desor-
dres de son royaume ? Peut-il remedier à
tous, et empêcher qu' ils n' arrivent ? Peut-il
guerir l' ambition des grands, et fixer l' hu-
meur volage des peuples qui les causent ? Et
peut-il répondre que de tant de ressorts qui
remuent la grande machine d' un etat, pas
un ne se démontera.
Mais où est donc la prudence ? " elle est,
dit Salomon, assise sur le trône de Dieu,
où elle regne avec Dieu même, et d' où
elle verse ses lumieres sur tous les hommes,
dit S Jean, afin qu' ils puissent se conduire
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dans les tenebres de cette vie ; sur les pe-
res de famille, parce qu' ainsi que dit le
prophete David, si Dieu n' établit et ne
conserve les maisons, c' est inutilement
qu' on travaille à les établir, et à empêcher
leur ruïne ; sur les generaux d' armée, afin
que la tête ne leur tourne point dans la
chaleur des combats, et que leur esprit
s' ouvre à tous les moyens qui peuvent leur
servir à remporter la victoire ; sur les prin-
ces et les monarques, afin qu' ils ne soient
pas trompez par les fausses lueurs de la pru-
dence humaine, qui leur conseille de rap-
porter tout à eux, et afin qu' ils tirent toutes
les regles de leur conduite de la sagesse divi-
ne qui leur fait connoître qu' ils sont dévoüez
par leur état, au service des peuples que
Dieu leur a commis, qu' ils en sont les an-
ges visibles, établis pour veiller sur eux,
pour les gouverner avec douceur et avec
justice, et les faire vivre avec union.
Si cette sagesse divine, dit le roy le plus
sage qui ait regné sur la terre, manque à
un souverain, quand il seroit l' homme du
monde le plus éclairé et le plus consommé,
il doit conter pour rien toutes ses lumieres.
C' est pourquoy il la demandoit à Dieu avec



tant d' ardeur, et avec une humilité si pro-
fonde : seigneur, disoit-il, je suis si peu
de chose, et j' ay si peu de lumiere, si je
me consulte moy-même, que je ne trouve
en moy que des doutes et des irresolutions ;
et lors que je songe aux desordres de mon
royaume, je ne sçai quels remedes y ap-
porter ; c' est pourquoy, seigneur, en-
voyez-moy du trône de vôtre majesté, vô-
tre sagesse divine, afin qu' elle m' assiste
toûjours, que travaillant avec moy, elle
me soulage, et qu' elle me donne moyen
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de m' acquitter de la charge qu' il vous a plû
m' imposer.
C' est la lumiere de cette sagesse, ajoûte
ce grand roy, qui dans tous les siecles a
montré aux justes les voyes droites, et qui
a redressé tous ceux qui étoient égarez. "
en effet, c' est elle seule qui nous donne le
discernement des faux biens et des veritables,
et qui nous fait choisir et chercher Dieu, en
quoy consiste la veritable prudence, ainsi que
nous l' enseigne S Augustin.
Il ne faut donc pas s' étonner si Dieu, qui
voit que la prudence humaine n' étant rien
qu' obscurité, s' attribuë neanmoins tout ce qui
se fait de bien dans le monde, a voulu la dé-
crier et la détruire tellement dans l' opinion
des hommes, qu' il semble que ce dessein ait
été le but de la conduite qu' il a tenuë dans
l' établissement du christianisme, où il s' est
servi de douze hommes pauvres, grossiers,
sans science, sans éloquence, sans industrie,
et dépourvûs generalement de tous les moyens
humains, pour changer la face du monde et
porter tous les hommes à embrasser une foi
qui renverse la raison, et qui détruit les senti-
mens les plus tendres de la nature ; Dieu
ayant voulu confondre la vanité des prudens
du siecle, et leur ôter la confiance ridicule
qu' ils ont aux forces de leur esprit.
Accordons neanmoins qu' il y a des hommes
prudens qui sçavent des moyens infaillibles
pour arriver à leurs fins. Supposons qu' il y a
des avares habiles qui tirent parti de tous leurs
commerces, et des courtisans qui ont des ad-
dresses sures pour supplanter tous ceux qui
marchent dans leur chemin ; joignons-nous à
l' orgueil de Cesar, et croyons avec luy que



son grand sens le rendit maître du monde.
Qui peut soutenir non seulement contre les
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loix de l' evangile, mais contre les décisions de
la saine philosophie, que ce sont là les effets
d' une veritable prudence ? Qui osera dire con-
tre les sens commun, que ce fut par ces sages
conseils que Pyrrhus se jetta dans la Macedoi-
ne, et qu' il prît le parti des peuples qui s' é-
toient revoltez contre les romains ? Qui peut
dire que ce fut par les ordres de la prudence
qu' Annibal ravagea toute l' Italie ? Et qui osera
dire que Cesar s' achemina sagement à la ruine
de son païs, et qu' Alexandre desola prudem-
ment le monde ? En verité rien n' est égal à
l' aveuglement des hommes. " si cette ouver-
ture naturelle d' esprit qui fait, dit Aristote,
qu' on trouve les moyens de parvenir à ce
que l' on souhaite, s' employe à faire reüssir
des desseins injustes et violens, c' est une fi-
nesse honteuse et une habileté criminelle.
La prudence, ajoûte ce philosophe, est in-
separable de la vertu, elle se propose toû-
jours une fin honnête, et l' art militaire peut
bien apprendre à un homme à force les vil-
les, à gagner les batailles, et à faire un ca-
pitaine intelligent et experimenté, mais s' il
n' est joint à l' art de bien vivre, et si celuy-
cy n' enseigne à ce capitaine que la justice
doit regler ses projets et ses entreprises, il
ne sçauroit faire un grand capitaine. Ces
gens fameux, dit l' ecriture parlant des con-
querans, ont sçû la discipline de la guerre ;
mais parce qu' ils ont ignoré celle de la pru-
dence, ils sont décendus en enfer et ont pe-
ri miserablement. "
comme la providence de Dieu n' est autre
chose que l' étenduë de sa sagesse infinie qui
maintient l' ordre du monde, et qui regle tou-
tes les avantures humaines ; l' homme n' offen-
se pas seulement cette providence lorsque par
son ignorance ou par sa vanité il attribuë à sa

prudence les heureux évenemens de sa vie,
mais aussi lorsque pour se décharger du blâme
qu' il peut recevoir de ce qu' il ne vient pas à
bout de ses pretentions, il en charge la fatali-
té du destin, ou le caprice de la fortune. Car



parmi les erreurs qui ont pris naissance du pa-
ganisme, et qui se sont conservées dans nôtre
esprit, il y en a deux principales, dont la pre-
miere est, qu' on s' imagine qu' un aveugle de-
stin gouverne le monde, et que tout s' y fait
par l' inévitable force de ses arrêts : et l' autre
que la fortune, selon qu' il plaît à ses inclina-
tions bizarres, a le pouvoir d' abaisser et d' é-
lever les hommes. Cette derniere erreur est
entretenuë dans l' homme par son orgueil, par-
ce que, comme il a été dit, elle luy sauve
la honte que luy feroient ses fautes, et qu' il
s' en sert habilement pour les couvrir, en les
rejettant sur une cause étrangere. De-là vient
que la fortune est ordinairement dans la bou-
che de ceux qui s' étant attachez depuis long-
temps à la cour, ne s' y sont point élevez, et
qu' ils sont si soigneux de faire remarquer qu' -
elle les hait et les persecute ; il y en a même
quelques-uns qui se font un merite de leurs
malheurs, et qui s' embellissent de la mauvai-
se fortune. Ces manieres de parler et les opi-
nions payennes dont elles tirent leur origine,
devroient être bannies de la bouche et de l' e-
sprit des chrétiens, parce qu' elles ne s' accor-
dent point avec la foy de la providence
qui nous oblige de croire qu' elle dispose si ab-
solument de toutes nos avantures, que sans son
ordre un seul de nos cheveux ne sçauroit
tomber.

CHAPITRE 2 AMOUR DE LA VERITE
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Je ne vois rien qui prouve tant la force de
l' interêt, et qui fasse si bien connoître le
pouvoir qu' il a sur le coeur de l' homme, que
la complaisance lâche avec laquelle on a toû-
jours loüé dans tous les siecles, et dans tous
les lieux du monde, tous ceux qui étoient en
puissance de faire du bien aux autres. Il est
vray que cette complaisance basse n' en est pas
une si forte preuve lors qu' elle se rencontre
dans les peuples qui sont naturellement escla-
ves, qui sont grossiers, qui reçoivent facile-
ment toutes les impressions qu' on leur don-
ne, et qui en un mot sont portés par tout
ce qui est en eux à estimer et à admirer les



grands qui les traitent bien, et de la protec-
tion desquels ils tirent quelque avantage ; mais
que des hommes libres, qui ont un merite
extraordinaire, et qui par les loix de l' équité
devroient être les maîtres de ceux dont ils sont
sujets ; donnent la gêne à leur esprit pour
trouver et donner des loüanges exquises aux
princes dont ils esperent des graces et des
bienfaits, c' est une preuve demonstrative qu' il
n' est point d' homme qui ne soit gouverné par
son interêt ; c' est ce qui est visible, et qu' on
a tant de peine à souffrir dans la conduite
des romains les plus excellens et les plus ce-
lebres. En effet qui peut s' empêcher de trou-
ver étrange que Ciceron (qui étoit ennemy
declaré de tous ceux qui l' étoient de la re-
publique) après avoir été au devant de Cesar,
et s' être humilié devant un homme qui ve-
noit de la ruiner, et qui étoit encore teint du
sang de ses concitoyens, releve ensuite en plein
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senat, ses qualitez et ses vertus par de grands
éloges ? Que Virgile et Ovide placent Auguste
parmi les dieux, et que Seneque, qui
ne pouvoit supporter les moeurs des autres
hommes, trouve celles de Neron dignes d' ad-
miration ?
Mais l' homme n' est pas seulement maîtrisé,
il est encore aveuglé par son interêt, puisqu' il
l' est jusques au point de croire qu' il y a des
hommes dont le merite est si grand et si re-
connu, qu' on ne peut leur refuser des loüan-
ges sans injustice : car à parler sans préoccupa-
tion et sans flaterie, l' on ne voit point par où
l' on peut prendre l' homme pour le loüer, par-
ce qu' il est visible qu' il a un million de vices, et
que son fond est si gâté qu' il corrompt ses vertus.
Pour nous instruire de ce point important et
auquel si peu de gens font reflexion, nous
n' avons qu' à considerer de quelle maniere il
est disposé à l' égard de la verité ; car nous
trouverons que si ceux qui la choquent doi-
vent être blâmez, la disposition de ceux qui
l' aiment et qui luy sont le plus attachez ne me-
rite aucune loüange.
Que l' homme soit blâmable lorsqu' il blesse
la verité par ses discours et par ses actions,
cela est si évident qu' on ne se mettroit pas en
peine de le montrer s' il ne faisoit vanité de
sçavoir l' art de tromper, s' il n' avoit érigé en



habileté sa duplicité et sa fourberie, et si la
corruption de l' ame, ainsi que dit S Gregoire,
n' étoit devenuë le talent rare d' un courtisan.
Aussi est ce cette consideration qui oblige elle
seule de representer icy quelque chose de ce
qui se passe dans le cabinet, et de faire voir
que la profession que font certaines gens à la
cour d' user de dissimulation, de mensonge et
d' artifice, est très honteuse, quelque beau
nom qu' on luy donne.
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Quoy qu' il soit vray que le mensonge,
l' artifice et la dissimulation font toute l' indus-
trie et l' art des hommes ambitieux ; que ce
sont les ressorts de la politique corrompuë et
les moyens exquis dont se servent les prudens
du siecle ; il y a neanmoins cette difference,
qu' un habile courtisan n' use point de menson-
ge que lors qu' il le peut en sureté, parce qu' il
est deshonorant et qu' il ôte la creance ; ni de
dissimulation envers ses amis intimes, de peur
de perdre l' utilité ou le plaisir de leur amitié :
mais il se sert d' artifice envers tout le monde,
parce que la presomtion de son esprit luy fait
esperer qu' il mettra toûjours ses artifices à
couvert : et en effet on peut être convaincu
du mensonge, la dissimulation se peut décou-
vrir, mais l' artifice est impenetrable, et les
tenebres d' Egypte n' étoient pas si épaisses que
celles où il se cache ; ce qui fait qu' on ne peut
penetrer les gens artificieux, est qu' outre qu' ils
ont un air le meilleur et le plus obligeant
du monde, en sorte qu' ils paroissent devoüez
aux interêts des autres, les propositions qu' ils
font sont si plausibles et si évidemment utiles
qu' il est impossible de ne les pas recevoir.
C' est donc dans l' artifice qu' un courtisan se
retranche, et dans ceux que son esprit luy
fournit, qu' il fait consister sa force et qu' il
met toute sa confiance ; son interieur, dit
l' ecclesiastique, est tout plein de ruses.
Deux ministres amis intimes depuis long-
temps, et qui sont parvenus à une fortune
égale, font voir cette verité : car le plus am-
bitieux ne pouvant souffrir de compagnon,
n' ose neanmoins luy faire une guerre ouverte,
elle seroit suivie de l' infamie ; ni le détruire
sous main par ses confidens, il ne s' y fie pas
assez, ou il a honte de se découvrir à eux,
ou il a peur de les perdre en leur faisant voir
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sa trahison et sa fourberie ; il ne luy reste donc que
l' artifice, aussi est-ce à luy seul qu' il a recours : il
a penetré dans l' esprit du roy que celuy qui par-
tage sa faveur avec luy en est consideré à cause
de la liaison qu' il a avec un grand prince pour
qui le roy a une estime extraordinaire ; que
fait-il ? Il parle dans le dernier secret à son ami,
et après l' avoir préparé par un preambule judi-
cieux à estimer l' avis important qu' il luy va don-
ner, il luy dit qu' il a vû dans l' esprit du roy que
la liaison qu' il a avec ce prince luy fait ombrage,
et luy fait soupçonner sa fidelité ; il ne dit pas
que le roy le luy ait dit, cela peut être éclaircy,
il dit qu' il a vû dans l' esprit du roy. Qui fe-
ra le procez à ses vûës ? Mais l' artifice ne s' ar-
rête pas là, dit un saint roy qui avoit appris
par sa propre experience tous ceux dont on a
accoûtumé d' user à la cour : " ces hommes
rusés, dit-il, ont toûjours des fleches toutes
prêtes pour les tirer dans l' obscurité ; " c' est
à dire qu' ils profitent habilement de toutes
les occasions où ils peuvent détruire leurs con-
currens par eux-mêmes ; ce que nous ferons
voir en reprenant l' exemple des deux mini-
stres dont nous venons de parler : car le moins
éclairé ayant innocemment formé un dessein
qu' il croit luy être avantageux ; l' autre qui
voit clairement que ce dessein est propre à le
ruiner, ne l' en détourne neanmoins que par
maniere d' acquit, ne luy oppose que de le-
gers inconveniens, et luy cache ceux qui sont
irremediables, et lors qu' il le voit dans la fos-
se qu' il s' est luy-même creusée, il le fait sou-
venir qu' il a fait tout ce qu' il a pû pour l' em-
pêcher d' y tomber ; quelque gré pourtant qu' il
se sache de l' avoir fait donner dans le piege,
quand des personnes fines découvrent sa mau-
vaise foy et sa fourberie, il en a une extréme
honte, il s' offense de ce qu' on l' en croit ca-
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pable, et il la desavoüe par tout, excepté lors
qu' il se trouve dans un conclave secret avec ses
semblables ; car alors il s' en glorifie, et ils
confrontent ensemble les tours de souplesse
qu' ils ont faits pour devenir les seuls posses-
seurs de la faveur et du ministere.



C' est ce lâche artifice qui forme ces deux
coeurs que le Saint Esprit attribuë aux hommes
dissimulez ; car un homme souverainement
ambitieux paroît avoir deux coeurs ; l' un où il
enferme le plan de la fortune qu' il pretend fai-
re, et dont tous sentimens ne sont touchez et
occupez que de ce qui le regarde, et ce coeur
est caché, farouche, cruel, implacable, dé-
chiré de rages et de desespoirs et bouffi d' un
invincible orgueil. L' autre est ouvert, since-
re, doux, paisible humble et toûjours disposé
à servir les autres, et c' est celuy-cy qui gou-
verne la langue, et qui a, s' il m' est permis de
le dire ainsi, l' intendance du visage, de l' air,
du maintien, et de toutes les actions exterieu-
res. Il est vray qu' il reçoit secrettement sa
direction du coeur ambitieux, et que c' est de
là qu' il arrive que comme ceux qui n' ont ja-
mais été sur mer croyent quand ils entrent
dans un vaisseau, que celuy qui tient le gou-
vernail est le vrai maître de sa conduite, quoi-
qu' il ne le remuë que par les ordres du pilote
uniquement attentif à considerer la boussole :
de même, ceux qui sont depuis peu de temps
à la cour se persuadent que le coeur qui regle
les discours et les procedez de l' homme appa-
rent est le principe de tout ce qu' il fait, quoi-
qu' il ne parle et qu' il n' agisse que par les mou-
vemens du coeur ambitieux qui gouverne et
conduit l' homme veritablement, et qui n' est
appliqué qu' aux interêts de son ambition.
" c' est ce que l' ecriture nous fait entendre
lors qu' elle dit que les gens artificieux par-
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lent en l' un et l' autre coeur ; c' est à dire
que quoy qu' ils déliberent et arrêtent dans
l' un en faveur d' autruy, ils s' assurent dans
l' autre que ce n' est que pour rapporter tout
à leur avantage.
L' artifice est encore plus visible dans
les chefs de party, dans ces grands maîtres
d' intrigues, qui consument le jour, dit Da-
vid, et passent une partie de la nuit à cher-
cher des inventions et des ruses ; qui vio-
lent incessamment sans aucun scrupule cet-
te loy que Dieu a établie si sagement, " que
les paroles soient les images de nos pensées,
et qui semblent avoir adopté les obscuritez,
les équivoques et les ambiguitez du langage,
pour mettre à couvert leurs finesses, leurs



infidelitez et leurs tromperies.
Voilà de quelle maniere la verité est traittée
à la cour par ces grands politiques qui instrui-
sent leurs langues à mentir avec industrie, ainsi
que dit l' ecriture ; elle n' est gueres mieux trait-
tée ailleurs. Car outre qu' elle est bannie de
la maison des grands ; dans tous les métiers
et dans toutes les professions, la plupart des
gens l' offensent sans cesse pour s' établir et
pour amasser des richesses ; on l' affoiblit, on
la dissimule et on la déguise dans le barreau ;
l' on nie par tout pour un petit interêt, et
souvent pour rien, les veritez les plus claires,
et l' on ne fait aucun scrupule d' attaquer les
plus importantes.
Je ne veux pas combattre icy ce que Machia-
vel ose avancer : " que regner et garder la
foy sont deux choses incompatibles ; ni ce
qu' Antoine De Leve écrivit à Charles V. Que
s' il vouloit tenir sa parole, être veritable et
vivre avec probité, il quittât l' empire et
tous ses royaumes, et qu' il se jettât dans
un cloître ; ni ce que disoit un premier
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ministre, qu' il est impossible de retenir les
grands dans l' obeïssance du roy et dans son
service, si l' on ne promet à plusieurs ce
qu' on ne peut et qu' on ne veut donner
qu' à un seul ; et si l' on ne dit contre la ve-
rité, à un prince qu' il est dangereux de de-
sobliger, que le roy a destiné depuis long-
temps à un autre le gouvernement qu' il
demande. " toutes ces maximes étranges et
toutes les mauvaises raisons qu' on allegue pour
justifier les duplicités, les artifices et les finesses
ne viennent pas seulement de la corruption de
l' homme, mais aussi de l' ignorance où l' on
est des maximes solides de la veritable polliti-
que. Si l' on en veut être convaincu, et sça-
voir ce que l' on doit croire de l' utilité et de
la necessité des finesses ; l' on n' a qu' à conside-
rer que S Loüis n' en usa jamais, ni avec les
princes étrangers dans les traittez qu' il fit avec
eux, ni avec les grands de son royaume,
pour les contenir dans leur devoir, ou les y
ramener quand ils s' en étoient écartés ; et que
cependant il n' est point de regne qui ait été
plus heureux et plus autorisé que le sien ; au
lieu que celuy de Loüis Xi. (dont toute la
politique consistoit en negotiations obscures



et en pratiques secrettes) fut un regne très-
malheureux. En verité la condition des sou-
verains seroit déplorable, s' il étoit impossible
de regner avec probité, et s' ils ne pouvoient
entretenir la liaison necessaire qu' ils ont avec
leurs sujets et avec leurs alliés, sans avoir re-
cours au mensonge et à l' artifice, et sans vio-
ler la foy qui est l' unique lien de tous les
commerces. Ce qui est certain est que la bon-
ne foy est une grande habileté, et qu' il n' est
rien qui soit si utile aux rois et aux mini-
stres que la persuasion qu' on a qu' elle est le
principe et la regle de toutes leurs actions.
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Quant aux courtisans, il est vrai que la droi-
ture, la franchise et la verité ne sont pas or-
dinairement les qualités les plus propres pour
les faire reüssir à la cour ; mais il n' est pas
necessaire de s' agrandir, et il est necessaire
d' être droit, veritable et fidele.
On a parlé jusqu' icy de ceux qui choquent
si fort la verité qu' il semble qu' ils la haïssent ;
il est temps maintenant de faire voir quelles
sont les dispositions de ceux qui l' aiment et
qui sont si exacts et si religieux à la dire en
toutes occasions.
Il n' est rien de si grand que la verité, et
c' est avec beaucoup de sujet que sa recherche
nous est marquée dans l' ecriture comme le
premier de tous nos devoirs, et sa possession
comme la plus grande acquisition que nous
pouvons faire. Mais il faut la chercher d' une
maniere digne d' elle, et c' est pour l' amour
d' elle et non par rapport à nous que nous de-
vons l' aimer ; c' est pourtant en quoy man-
quent tous ceux, qui la cherchent et qui l' ai-
ment d' une affection humaine. Car ce n' est
pas pour goûter la verité et pour en faire l' u-
sage qu' on en doit faire, qu' ils souhaittent si
ardemment de la connoître, mais pour con-
tenter leur curiosité, c' est à dire pour suivre
les mouvemens d' une passion âpre et impatien-
te qui n' envisage point la beauté et l' utilité de
la verité, et qui n' a point d' autre but que de
se satisfaire ; c' est cet esprit de curiosité qui a
empêché les epicuriens et plusieurs autres ce-
lebres philosophes de connoître Dieu par ses
ouvrages : car trouvant dans le monde de quoy
nourrir leur curiosité, ils ne se sont étudiez
qu' à sçavoir la situation, l' ordre et le nombre



de ses parties, et à découvrir quelle est la ma-
tiere dont il est formé, et ils n' ont pas songé
à celuy qui l' a fait, qui le soûtient et qui le
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gouverne. C' est encore par cette aveugle cu-
riosité que les payens ont consulté les oracles
des faux dieux durant tant de siecles, et que
tant d' hommes se font tous les jours disciples
du demon, et s' adressent à cet esprit de men-
songe pour apprendre la verité. Voilà la pre-
miere disposition de l' homme à l' égard de la
verité.
La seconde est une disposition maligne.
Telle est la disposition de la plupart des gens
qui s' informent incessamment de ce que les
autres font de mauvais et de reprehensible,
non pour les avertir et pour les corriger, mais
pour s' en réjoüir et pour en médire.
La troisiéme est cette disposition orgueilleu-
se avec laquelle les philosophes s' éleverent à
la connoissance de Dieu pour s' en estimer da-
vantage, et en moins estimer ceux qui n' a-
voient pas fait cette importante découverte ;
car au lieu que cette connoissance devoit les
porter à glorifier Dieu, à se soûmettre à luy,
et à vivre selon ses loix ; elle ne servit qu' à
leur enfler le coeur, et leur lumiere dit S Paul,
ne fit que les aveugler.
La quatriéme est une disposition d' amour
propre avec laquelle certaines personnes pren-
nent la deffense d' une verité dont ils sont per-
suadez ; car ils la deffendent avec zele et avec
courage apparemment pour empêcher qu' on
ne la détruise ; mais en effet par l' attachement
secret qu' ils ont à leur opinion. C' est de ces
sortes de gens que Saint Augustin dit en par-
lant de Dieu : ils deffendent leur verité et non
pas la sienne ; c' est à dire qu' ils se l' approprient
et qu' ils la deffendent, non pour soûtenir la
cause de Dieu, mais par l' interêt qu' ils y ont,
et comme un bien qui leur apartient.
La cinquiéme est une disposition vaine qui
est commune à la plupart des sçavans, par la-
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quelle ils se condamnent au travail d' une lon-



gue étude, et s' instruisent non seulement des
veritez curieuses, mais des plus hautes veritez,
dans la seule vû 6 de faire montre de leur scien-
ce.
La disposition de ceux qui sont veritables
dans leurs paroles, est en quelques uns une
secrete ambition qu' ils ont que tout le monde
ajoûte foy à tout ce qu' ils disent, afin de se
mettre par là sur un pié non seulement hon-
nête mais precieux. C' est en d' autres un desir
de faire voir qu' ils ont l' ame belle, parce que
ceux qui sont sujets à mentir ont ordinaire-
ment l' ame basse. C' est dans la plupart des
gens un éloignement du mensonge, non parce
qu' il est opposé à la verité, mais à cause qu' il
est deshonorant, et que les menteurs sont ban-
nis des societez honnêtes et méprisez dans les
plus indulgentes.
La liberté de dire la verité à toute sorte de
gens et en toutes occasions, se rencontre en
certaines personnes fieres qui se mettent au
dessus de leurs interêts pour n' être obligez à
aucune sorte d' égard. Cette disposition orgueil-
leuse est pourtant celle du magnanime d' Ari-
stote, c' est à dire d' un homme souveraine-
ment vertueux. " le magnanime, dit-il,
parle avec liberté, parce qu' il n' estime per-
sonne, et qu' il ne s' empêche jamais de di-
re la verité par la consideration de qui que
ce soit. " telle étoit la disposition du poë-
te Polixene que Denis Le Tiran avoit fait met-
tre en prison parce qu' il ne vouloit pas ap-
prouver ses vers, et qui en étant sorty sur la
parole que Platon avoit donnée au tiran,
que Polixene auroit à l' avenir plus de com-
plaisance ; dès qu' il eut oüy les derniers vers
que le tiran avoit faits, et qu' il se vit pressé
de dire son sentiment : mon amy, dit-il en
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se tournant vers l' un de ses gardes, je te prie
de me remener en prison.
Il n' y a que les seuls chrêtiens qui aiment
et qui cherchent la verité d' une maniere pure,
sincere et vertueuse ; car ils ne desirent pas
de la connoître, comme faisoient les philo-
sophes payens, pour triompher de l' avoir trou-
vée, mais pour en profiter et se conduire par
sa lumiere ; ils font même profession de ne sça-
voir qu' une verité qui n' est autre chose que
Dieu, et de ne regarder toutes les creatures



que comme les traces de cette verité éternelle
et comme autant de paroles qui nous l' expli-
quent. C' est cette verité infaillible qui est la
regle de leurs sentimens et de leurs actions,
et qui après avoir été leur guide dans cette vie
fera un jour leur felicité. C' est enfin cette ve-
rité dont ils suivent les loix, lors qu' ils sont si
soigneux de ne pervertir jamais l' usage de la
parole, de la faire servir à leur mutuelle com-
munication, et de n' en point proferer qui n' ayent
un parfait raport avec leurs pensées.

CHAPITRE 3 LA SINCERITE

Il n' y a point de vertu qu' on soit tenté de
croire veritable comme la sincerité ; car il
n' en est point qui ait une plus belle apparen-
ce. C' est la plus aimable et la plus utile de
toutes les vertus qui servent à lier et entrete-
nir la societé, c' est le fondement de la foy,
c' est le repos et la sureté du commerce ; sans
elle nous craignons tous les entretiens particu-
liers comme autant de pieges ; tous les des-
seins qu' on nous communique, comme des
obstacles aux notres, et tous les hommes avec
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qui nous vivons, comme des ennemis qui
peuvent nous surprendre ; en un mot sans elle
l' on converse et l' on traitte avec autant de fra-
yeur qu' en ont ceux qui marchent la nuit près
des precipices.
La cause veritable de l' estime qu' on a pour
les vertus humaines, est qu' on ne considere
que leurs offices, c' est à dire cette varieté de
devoirs dont les hommes s' acquittent, et qu' on
n' examine point quelles sont les fins qu' ils se pro-
posent lors qu' ils s' acquittent de ces devoirs,
quoyque sans la connoissance de ces fins il soit
impossible de porter un jugement solide de leurs
vertus. " lorsque nous voyons, dit Saint Augu-
stin, un homme qui n' usurpe point les terres
de son voisin, et qui a une attention continuel-
le à ne luy causer aucun préjudice, nous som-
mes tentez d' abord de le croire juste ; mais
nous changeons d' opinion aussi-tôt que nous
apprenons que cet homme ne s' empêche d' en-
lever le bien de son voisin, que par la peur
qu' il a qu' on le poursuive en justice, et



qu' en deffendant le bien qu' il a pris il ne
consume le sien. "
il en est de même d' un homme sincere. On
luy donne ce nom tandis que l' on considere
qu' il est ouvert, franc, et que l' on peut con-
ter sur tout ce qu' il dit, parce qu' il n' est pas
en son pouvoir de déguiser ses pensées ; mais
dès qu' on l' approfondit et qu' on voit qu' il fait
servir sa sincerité à ses desseins, et que sa
franchise est une voye par où il va à ses fins ;
l' on s' en forme une idée bien differente.
Mais quelles sont les fins où vise un homme
sincere ? La premiere est d' obliger ses amis,
et tous ceux avec qui il est en commerce, à
luy parler sincerement et à n' avoir rien de ca-
ché pour luy, afin qu' il puisse connoître la ve-
rité de leurs sentimens, leurs inclinations,
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leurs goûts, leurs affaires, et qu' il puisse aussi
sçavoir au vray tout ce qui se passe, c' est à
dire les avantures et les histoires les plus secre-
tes et les plus curieuses ; de sorte que c' est la
curiosité qui est la cause principale de la
sincerité. Comme c' est la seconde passion qui
prit naissance dans le coeur de l' homme, qu' el-
le y suivit de près l' amour desordonné de soy-
même, et qu' elle eut une part considerable à
sa chute ; il est indubitable que c' est une pas-
sion extraordinairement violente, et quoy
que sa violence soit inconnuë parce qu' elle
n' est pas sensible, il est neanmoins aisé de l' a-
percevoir par l' empressement avec lequel on
court pour voir les spectacles, pour voir tou-
tes les choses nouvelles et toutes les personnes
qu' on n' a jamais vuës, sur tout si elles ont de
la beauté, de l' esprit, ou quelque talent ex-
traordinaire. Appliquons cecy à nôtre sujet,
et disons qu' on peut connoître que la curiosité
est une passion violente, par laquelle on veut
sçavoir toutes les avantures publiques et parti-
culieres, et par le plaisir qu' on a de les écou-
ter et de les apprendre ; il est si grand que c' est
l' occupation la plus agreable de nôtre vie, il
paroit même que ce plaisir n' est pas tant le di-
vertissement de nôtre esprit que sa nourriture,
en sorte qu' on tombe dans la langueur lors
qu' on est dans un lieu sterile en avantures et en
nouvelles, ou qu' étant retirez à la campagne,
les amis que nous avons dans le grand monde,
nous negligent et ne prennent point le soin de



nous en mander. Il ne faut donc pas s' éton-
ner si les hommes qui ne vivent maintenant
que de la vie des passions, travaillent avec
tant d' application à contenter une passion aussi
vive et aussi ardente qu' est la curiosité, et s' il
y en a plusieurs qui se servent de la sincerité
comme d' un attrait capable de porter leurs
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amis à leur ouvrir leur coeur, et à leur confier
ce qui est le plus propre à la satisfaire. L' on
comprendra beaucoup mieux qu' il y a des gens
qui sont sinceres afin qu' on le soit à leur égard, et
qu' ils puissent donner de la pâture à leur curiosi-
té, si l' on fait reflexion que la plupart des ami-
tiez se rompent, et que ces frequentes ruptures
(causées apparemment par le peu de correspon-
dance que les personnes franches et ouvertes ont
trouvé en leurs amis) viennent de ce qu' elles
n' ont pas retiré de leur commerce le profit qu' el-
les en esperoient ; je veux dire que nous ne
sommes pas blessez precisément de ce que nos
amis n' ont pas une sincerité égale à la nôtre, mais
de ce que leur manque de sincerité nous ôte la
connoissance de leurs sentimens, de leurs des-
seins et de tout ce qu' ils ont appris en secret.
La seconde pretention qu' ont les gens sin-
ceres, est qu' on leur dise vray ; ce qu' ils sou-
haitent non par l' amour de la verité, ny par
aucune aversion qu' ils ayent pour l' erreur et
la fausseté, mais par la crainte de la honte d' ê-
tre dupez. Car l' homme dans sa premiere in-
stitution aimoit la verité par le respect qu' il
avoit pour Dieu et pour demeurer dans son
ordre, et il fuïoit l' erreur parce qu' elle l' en fait
sortir : mais presentement il n' aime la verité
que parce qu' elle est l' ornement de son esprit
et par rapport à son excellence, et ne hait
l' erreur et la tromperie que parce qu' elle est
honteuse ; or nous sommes particulierement sensi-
bles à cette confusion lorsque croyant posseder
depuis long-temps l' amitié et la confiance de
quelqu' un, nous venons à découvrir qu' il nous
a abusez, qu' il s' est toûjours déguisé à nous et
nous a caché ses principales affaires.
Les gens sinceres pretendent en troisiéme
lieu, éloigner d' eux tout soupçon de duplicité
et de fourberie : car comme ils voyent que la
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fourberie ruïne irreparablement la reputation,
ils en conçoivent une aversion extréme, et
ils regardent la sincerité comme une vertu
propre à les faire estimer et les mettre sur un
pié honnête.
Ils esperent aussi acquerir la bienveillance de
tout le monde par la franchise de leur proce-
dé, et par la sincerité de leurs paroles, et ne
sont pas trompez dans leur esperance, car par
la même raison qu' on fuit les hommes faux et
dissimulez, l' on aime et l' on cherche ceux qui
sont sinceres, l' on est même favorable à leur
avancement, et on les sert volontiers dans
les occasions qui s' en offrent ; aussi est-ce en-
core une des vuës des gens sinceres : car ils ne
se contentent pas que leur sincerité leur attire
l' estime et l' amitié des hommes, ils veulent
encore qu' elle leur soit utile à établir leurs
affaires.
Enfin nous faisons profession de sincerité
afin qu' on ait créance en nous, et qu' on ajoû-
te foy à toutes nos paroles, car rien ne flatte
tant nôtre vanité que cette autorité que nos
paroles acquierent par l' opinion qu' on a de
nôtre sincerité : aussi est-ce la fin principale
que se proposent les gens sinceres qui sont de-
sinteressez ; et quand ils sont delicatement am-
bitieux c' est leur fin unique.
L' on voit à la cour, même parmy ceux
qui sont le plus avant dans les intrigues, des
gens qui prennent un air sincere, qu' ils s' ef-
forcent de rendre le plus naturel qu' ils peu-
vent, et qui accommodent à cet air le ton de
leur voix et leur action ; ils affectent d' avoir
un visage ouvert et des manieres naïves pour
trouver créance parmy ceux à qui ils ont af-
faire. Cette sorte de sincerité concertée se
trouve dans les premiers ministres, dans les
gens d' affaires, dans les negotiateurs, et ge-
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neralement dans toutes les personnes publi-
ques, lors qu' ils sont habiles elle leur sert à
cacher leurs desseins, à faire qu' on les croye
et qu' on se repose sur eux, et elle les met
en liberté de faire ce qu' ils veulent par leur
inclination et par leur interêt, contre les en-
gagemens qu' ils ont pris, par la confiance
qu' elle leur donne que tout ce qu' ils feront
sera toûjours bien interpreté.



Il y a une sorte de sincerité qui vient de la
force de l' amour propre. Elle se rencontre
dans des personnes grossieres et naturelles,
qui font connoître en toutes occasions la ve-
rité de leurs sentimens, parce qu' elles n' ont
ny le pouvoir ny l' adresse de les cacher. De
sorte qu' au lieu que ceux qui sont habiles par-
lent et se conduisent de telle maniere qu' il
semble que leur interêt ne leur est rien. Les
personnes naîves font voir celuy qui les fait
parler et agir, parce que la violence de leur
amour propre les découvre et les trahit.
Outre toutes les especes de sincerité dont
nous venons de parler, il y en a une qui suit
le temperament, qu' on peut appeller la since-
rité naturelle ; " car il y a, dit Aristote,
des vertus de temperament, c' est à dire
des dispositions et des pentes à exercer cer-
taines vertus. Comme il y a donc des
gens qui naissent courageux, d' autres chas-
tes, il y a aussi des naturels sinceres et des
gens qui se font une vraye violence quand
ils sont contraints d' user de dissimulation. "
il y en a d' autres tout-à-fait opposez à
ceux-cy, qui ne peuvent jamais parler avec
franchise, et à qui il est toûjours agreable de
se déguiser ; j' ay vû cette sorte de naturel en
plusieurs personnes, et je l' ay particulierement
remarqué en quelques femmes, qui étant très-
fidelles à leurs maris ne leur étoient pas since-
res.
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La sincerité est donc une ouverture de coeur
qui tend à nous ouvrir celuy de nos amis ;
ou une franchise habile qui nous sert à gagner
l' estime et l' amitié des honnêtes gens ; ou une
crainte de passer pour fourbe ; ou une inclina-
tion naturelle à dire ce que l' on pense ; ou une
ambition exquise qu' on ait une defference
aveugle pour nos paroles. Dans les faux sin-
ceres la sincerité est une tromperie fine, et
l' on peut dire qu' en eux l' air sincere est le
moins sincere.
La sincerité chrêtienne et vertueuse n' est
l' effet d' aucun interêt ny d' aucune passion,
non pas même de celle d' être crû sincere : et
ceux qui la pratiquent n' ont d' autre vûë que
d' obeir à Dieu, qui deffend la dissimulation
et la duplicité, pour maintenir l' union et l' in-
telligence parmy les hommes.



CHAPITRE 4 L'AMITIE

L' amitié est une inclination raisonnable
qui s' arrête et se repose en la personne qui
la fait naître. Elle est la fille du merite et de
la vertu, et la source de toute la douceur
qu' on peut goûter dans la vie. " à qui la
vie est-elle vivante, disoit un poëte ancien,
sans le doux commerce de l' amitié ? Qui
pourroit vivre sans amis, dit Aristote,
quand même il jouiroit de tous les autres
biens ? Si quelque dieu, dit Ciceron ; nous
mettoit dans une solitude abondante et de-
licieuse, avec cette dure condition que
nous n' aurions communication avec qui que
ce soit, ne nous seroit-il pas impossible de
supporter une vie aussi desagreable et aussi
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ennuyeuse ? " cela vient de ce que l' homme
ayant une inclination invincible à se répandre
au dehors, tombe dans l' ennuy et est à charge
à luy-même quand il ne la peut satisfaire et
se soulager avec les autres. Or dans ce desert
il seroit privé de ce soulagement, il ne peut
pas même le tirer précisement de la societé,
et ceux qui vivent ensemble, et qui demeu-
rent dans un même lieu seroient solitaires au
milieu de la compagnie, si leurs coeurs n' é-
toient unis et s' il n' y avoit entr' eux une asso-
ciation et une liaison interieure ; c' est pour-
quoy l' amitié qui fait l' union des coeurs est si
estimée et si recherchée de tout le monde.
Mais tout le prix de l' amitié ne consiste pas
au seul agrément qu' on trouve dans la corre-
spondance étroite qu' elle établit entre deux
personnes ; il la faut estimer encore, dit Ari-
stote, parce qu' elle est extraordinairement
utile : car elle l' est, dit-il, à tous les âges et
à toutes les conditions ; elle sert aux prin-
ces et aux personnes puissantes à s' acquiter
de l' obligation principale de leur état, qui est
de faire du bien, et les porte à faire part
de leurs richesses à ceux qu' ils honorent de
leur estime ; elle aide de ses sages conseils
ceux qui sont en prosperité, et leur apprend
le secret de ne pas exciter l' envie, la pau-
vreté et toutes les calamitez de la vie la re-
gardent comme leur refuge ; elle modere
les emportemens des jeunes gens par les a-



vis salutaires ; elle donne de grands secours
aux vieillards, enfin ceux qui sont dans la
vigueur de l' âge en tirent des avantages con-
siderables ; car un homme qui a des amis so-
lides et vertueux se prévaut de leur lumiere
et se fortifie par leur exemple en l' exercice
de la vertu. "
l' amitié ne borne pas son utilité aux biens
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qu' elle fait aux personnes particulieres, elle
s' attribuë aussi l' établissement et l' élevation des
familles, et se vante même d' être la source de
la splendeur et de la felicité des empires. C' est
pourquoy les plus sages legislateurs, ainsi qu' -
Aristote l' a remarqué, ont eu beaucoup plus
de soin d' enseigner aux citoyens les moyens
d' entretenir l' amitié entr' eux, que de faire des
loix severes pour leur faire craindre de violer
dans leurs actions et dans leur procedé celles
de la justice, car ils ont bien vû que l' amitié
se peut passer de la justice ; mais qu' il est im-
possible que la justice se passe de l' amitié. En
effet dans les lieux où regne la concorde (qui
est l' amitié generale des citoyens) on n' a pas
besoin de leur faire craindre les peines pour les
empêcher de s' entre-faire aucun préjudice,
puisqu' ils ne veulent s' en faire aucun, et qu' ils
ne songent qu' à se procurer mutuellement tous
leurs avantages. On n' a que faire, dis-je, d' ap-
prehender qu' un citoyen usurpe les terres de
ses voisins que l' amitié a rendûës siennes, ny
qu' il blesse leur honneur qui luy est commun.
En un mot l' amour que les citoyens on en-
tr' eux est un doux et puissant lien qui ne souf-
fre point qu' aucun interêt les divise, et la plus
rigoureuse justice n' est point un moyen si seur
pour maintenir l' ordre que la volonté mutuel-
le de le garder.
Il n' en est pas de même de la justice, qui
n' ayant aucun pouvoir sur le coeur de l' hom-
me, ne peut par consequent, jamais le dispo-
ser à ne vouloir faire aucune injustice ; elle ne
peut pas même, quelque autorisée qu' elle soit,
punir les crimes de toute sorte de gens ; c' est
pourquoy Anacharsis se moqua du projet de
Solon lors qu' il luy communiqua les loix qu' il
faisoit pour l' etat d' Athenes. " pretens-tu,
luy dit-il, retenir avec un si foible frein la
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malice et la violence des hommes ? Ne sçais-
tu pas qu' il en est des loix comme des toi-
les d' aragnée, elles arrêtent les mouches,
et les frelons les rompent ? " ainsi les sup-
plices qui sont reglés pour la punition des cri-
mes, sont pour les personnes qui sont sans ap-
puy et pour les miserables ; mais les puissans
echappent pour l' ordinaire à la rigueur des
loix. Cette verité est si fort appuyée de la rai-
son et de l' experience de tout le monde, qu' on
ne sçauroit assez loüer ce qu' Aristote a dit :
" que la justice n' a été introduite dans les
republiques, que pour suppléer et reparer
les deffauts et les manquemens d' amitié. "
parlons maintenant des inclinations de l' ami-
tié, et faisons considerer combien elles sont
contraires à celles de la flaterie. Celle-cy lâ-
che, basse et interessée, suit toûjours la fa-
veur, l' autre toute noble et toute genereuse
aime les malheureux et se signale dans les dis-
graces ; elle court aux personnes abandonnées,
elle essuye leurs larmes, elle soulage leur coeur
pressé de soucis et de chagrins secrets, et com-
me elle fait voir sa foy dans leurs malheurs,
elle fait éclater sa constance dans l' obstination
de leur mauvaise fortune. Enfin l' amitié est
douce, civile, complaisante, officieuse, li-
berale, desinteressée, et il semble qu' on au-
roit tort de ne pas mettre au rang des vertus
une qualité qui les comprend toutes ; il ne faut
pas aussi oublier que c' est elle qui a fait ces
miracles dont l' antiquité a consacré la me-
moire ; qui a fait voir dans la Grece deux
hommes opiniâtres à mourir l' un pour l' autre,
et dans Rome des femmes abandonnant leur
vie pour être inseparablement unies à leurs
maris.
Il faut avoüer de bonne foy que rien n' est
si beau que ce qu' on dit et ce qu' on pense de
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l' amitié ; il seroit seulement à souhaiter que
cela fût veritable : ce qui est vray au contraire
est que comme il y a des philosophes qui sou-
tiennent que tous les mouvemens de la nature
sont circulaires, ceux qui ont observé la ma-
niere d' agir de l' homme assurent qu' il en est de
même des mouvemens de sa volonté, et qu' il



est si attaché et si dévoüé à luy-même, que
toutes les fois qu' il en sort pour assiter ses a-
mis dans leurs plus pressans besoins, il revient
à luy par quelque secrete voye. Quoy qu' on
croye donc et qu' on s' imagine, il faut tenir
pour certain qu' on sert pour être servy, qu' on
prête de l' argent pour en trouver, qu' on pro-
cure l' établissement des autres pour se mainte-
nir dans le sien, ou tout au moins pour recu-
eillir une grande gloire de ses divers offices.
" toutes les amitiez, dit Aristote, sont com-
me autant de ruisseaux qui viennent de la
source de l' amour propre. Il faut semer dans
les hommes, dit Epicure, comme l' on se-
me dans les champs qu' on ne cultive que
pour moissonner. " de sorte que l' amitié qui
nous paroît la plus pure, est la recherche de
quelques biens qu' on souhaite et qu' on espere
obtenir par celuy que l' on fait aux autres : il
est vray que c' est une recherche fine et ha-
bile, et que de tous les pretextes de l' amour
propre, l' amitié est le plus honnête et celuy
qui couvre le mieux ses intentions. Car par-
my tous les divers personnages que l' homme
fait pour reüssir dans le monde, il n' en est point
de si honorable et de si utile que celuy qu' il
fait lors qu' il se pique et qu' il s' efforce de pa-
roître un ardent et fidele amy ; c' est pourquoy
il ne faut pas s' étonner si c' est principalement
à la cour que l' amitié affecte de s' étaler, si
c' est là qu' elle dresse son grand theatre, et
qu' elle se pare de ses plus belles decorations ;
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et si c' est là enfin qu' elle joüe ses meilleures
pieces et qu' elle recite ses plus doux et ses plus
tendres rôles ; puisque c' est là que ceux qui
prennent cette voye pour parvenir, font les
plus grands profits et acquierent les plus grands
honneurs.
S' il n' y a point de vrayes amitiés, pourquoy
est-ce donc que les ministres et les favoris des
rois et des princes servent avec tant d' ardeur
leurs amis absens et disgraciés ? Cette objection
naît dans l' esprit de tout le monde, et il est
d' autant plus necessaire d' y répondre, qu' en y
répondant on donne l' intelligence d' une espe-
ce de mystere. Je dis donc que les offices
qu' on rend aux absens, et les soins avec les-
quels on profite des conjonctures qui leur sont
favorables, sont si peu desinteressés qu' ils sont



produits au contraire par de fort grands inte-
rêts. Un ministre a témoigné son zele jus-
ques au bout pour son ami éloigné de la cour,
et n' a cessé de parler pour luy qu' il n' ait été
rappellé. 1 parce que son ami l' ayant servi
à parvenir au ministere, ce ministre se fût
perdu de reputation s' il ne luy eût donné cet-
te marque publique de sa reconnoissance.
2 il en a usé ainsi par la crainte qu' il a euë
que le roy ne fît un mauvais jugement de
luy, et parce qu' il s' est dit souvent à luy-mê-
me : quelle opinion le roy auroit-il de moy
si j' étois muet, et si je ne faisois aucun pas
pour celuy qui en a tant fait pour moy ?
3 il a eu dessein d' obliger son amy à être
encore plus fortement attaché à ses interêts.
4 il a eu peur de l' avoir contraire s' il reve-
noit sans sa participation. 5 il a songé que
s' il se montroit fidelle à ses amis, il en trou-
veroit qui s' employeroient pour luy s' il arri-
voit qu' il tombât en disgrace. La preuve de
ce que je dis est que les courtisans habiles ne
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s' empressent pour les absens, que lors qu' ils
croyent qu' ils ont encore quelque part aux
bonnes graces du roy et à son estime, et
qu' ils ne s' en mettent gueres en peine lors
qu' ils les voyent détruits dans son esprit et
qu' il n' y a plus de retour pour eux ; ce sont
ces sortes d' absens absolument ruinés dans l' es-
prit des princes, qui portent eux seuls propre-
ment ce nom ; ce sont ces sortes d' absens avec
qui on a bien-tôt rompu tout commerce ; qui
sont en peu de temps effacés entierement du
souvenir du monde, et qui sont plus malheu-
reux que les morts, que bien des gens regret-
tent quelquefois si fort qu' ils souhaiteroient
qu' ils fussent encore en vie, afin de leur pou-
voir donner des charges et des emplois qui
sont en leur disposition, les hommes étant si
bons, si humains et si genereux qu' ils veulent
toûjours faire du bien à ceux qui ne peuvent
en recevoir.
Après ce qui a été dit, personne ne trouve-
ra déraisonnable l' étonnement qu' on a qu' un
esprit aussi grand que celuy de Ciceron, ait
suivi toutes les opinions vulgaires sur le sujet
de l' amitié, et que les vrayes raisons qui prou-
vent qu' il n' y en a point de pure et de desin-
teressée, n' ayent pas été capables de luy ou-



vrir les yeux. " il est étrange, dit Ciceron,
qu' y ayant un million d' hommes tous étroi-
tement liés pas une même nature, l' on
trouve à peine dans toute l' étenduë de la
terre deux vrais amis. " cela ne paroitra pas
étrange à ceux qui comprennent que l' homme
est prisonnier de luy-même, et que l' amour-
propre est une maniere de garde qui l' accom-
pagne toutes les fois qu' il sort, et qui le re-
mene toûjours chez luy ; parce qu' il est clair
que l' homme étant en cet état n' est pas capa-
ble d' amitié, puisque par l' amitié il doit passer
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et s' arrêter en celuy qu' il aime. " c' est une
chose heureuse, ajoûte Ciceron, qu' une
charge, un employ, l' argent, la reputa-
tion ayent le pouvoir de ruîner les amitiés
les mieux établies, et que deux hommes
fortement et veritablement unis deviennent
si facilement rivaux. " en effet il n' est pas
convenable qu' un homme qui souhaite since-
rement à son ami autant ou plus de bien qu' à
luy-même, puisse s' affliger de l' accroissement
de ses richesses ou de sa gloire. Il en conçoit
pourtant des jalousies qui luy déchirent le
coeur, et qui malgré toutes les violences qu' il
se fait, paroissent sur son visage : il est donc
faux qu' il souhaitte les avantages de son ami
par aucun sentiment pur et qui le dévoue à
luy ; car on n' est jamais fâché du succez de ce
qu' on souhaitte. Cette seule raison devroit
dissiper les tenebres du monde aveuglé, et luy
faire reconnoître que l' homme n' est amoureux
que de luy même. " je ne puis souffrir, dit
encore cet auteur, qu' on fasse naître l' a-
mitié du besoin et de l' interêt, et qu' on
donne à une qualité si relevée une naissan-
ce si basse : car, dit-il, quel besoin ay-je
de Scipion, et à quoy luy suis-je necessai-
re ? " je répons à son interrogation par une
autre. Je demande si l' homme n' a qu' une
sorte de besoins, s' il ne se sent pas aussi pressé
d' acquerir de l' honneur que d' amasser des ri-
chesses, et si toutes les choses qu' il n' a pas et
qui sont propres à contenter ses inclinations
naturelles, ne sont pas autant de besoins ?
Mais quels sont ces besoins et ces interéts qui
corrompent les amitiés qui nous paroissent si
pures ? Nous les verrons cy-après, cependant
Ciceron nous permettra d' assurer avec Platon



que l' amitié naît de l' indigence.
Ajoûtons à ce que nous avons dit, que la
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plus grande de toutes les erreurs que Ciceron
a eües sur le sujet de l' amitié, est celle qui luy
fait assurer qu' elle n' égale pas seulement les
fortunes en rendant les biens des amis com-
muns ; mais qu' elle égale encore les sentimens
que nous avons pour ceux que nous aimons à
ceux que nous avons pour nous-même ;
" en sorte, dit-il, que le nom d' amitié perit
si l' affection qu' on a pour un amy n' est
aussi sincere, aussi grande, aussi forte et
aussi tendre que celle que l' on se porte à
soy-même ; d' où vient, dit-il, que nous
appellons un amy un autre nous-même, et
que nous disons que deux personnes liées
d' amitié n' ont qu' un coeur et qu' une volon-
té.
Quoy que signifient tous ces proverbes,
il est certain, dit Aristote, que rien n' apro-
che de l' amitié que nous avons pour nous-
même, et qu' elle est le principe et la fin de
celle que nous avons pour les autres. En
effet, qu' un homme partage son bien avec
son ami, qu' il luy cede une charge qu' il
possede, qu' il luy donne toute la part à la
gloire qu' ils ont acquise ensemble dans une
même occasion, qu' il se retire et luy laisse
l' honneur entier d' une action illustre, ces
actions prouvent, dit ce philosophe, que
l' homme est le premier amy de luy même ;
car il les fait toutes avec un veritable re-
tour vers soy, puisqu' elles reviennent tou-
tes à sa satisfaction et à son honneur. " mais
d' où vient que tant de personnes croyent ser-
vir leurs amis purement pour l' amour d' eux,
et qu' ils ne voyent point qu' ils se recherchent
eux-mêmes dans les services qu' ils leur ren-
dent ? Je répons que nous ne voyons point
ce que nous faisons pour nous dans ce que
nous faisons pour les autres, parce que la plu-
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part du temps les motifs qui nous font agir se
cachent dans nôtre coeur, et que nous aimons



beaucoup mieux nous persuader que nous fai-
sons des actions belles et genereuses, que nous
appliquer à nous connoître et à nous instruire
de ce qui se passe au dedans de nous. Si nous
étions touchés et occupés de ce soin, et si
nous intérrogions souvent nôtre coeur, il nous
apprendroit les pretentions secretes que nous
avons, lorsque nous faisons des actions qui
paroissent tout-à-fait desinteressées, et il nous
feroit entendre qu' il n' est rien qui nous soit si
utile ou si agreable, ou qui flatte tant nôtre
vanité que ce que nous cherchons lors qu' il
nous semble que nous ne cherchons rien.
Il faut pourtant avoüer que Ciceron a eu la
vraye idée de l' amitié, et qu' il l' a fort pro-
prement definie lors qu' il a dit : " que c' est la
parfaite union de deux personnes vertueu-
ses, et que c' est une affection reciproque,
constante, sincere et desinteressée. " on sou-
scriroit même volontiers à son opinion, si au
lieu de dire : voilà quelle est l' amitié, il disoit :
voilà ce qu' elle devroit être. Il a dit aussi be-
aucoup mieux qu' il ne pense lorsqu' il a assuré
que l' amitié est une vertu divine, puisqu' elle
ne se trouve que parmy les hommes divins, je
veux dire parmy les seuls chrêtiens, car l' a-
mitié qu' ils ont les uns pour les autres ayant
sa source en Dieu, qui agit toûjours pure-
ment pour le bien de ses creatures, les porte
à procurer l' avantage de leurs amis sans aucun
égard à eux-mêmes. Quant aux preuves qu' il
apporte pour montrer que les hommes sont ca-
pables d' une veritable amitié, elles sont tou-
tes foibles. Voicy la plus forte. " nous trou-
vons, dit-il, la vertu aimable par nos incli-
nations naturelles ; car si la vigueur de la
santé nous plaît, et si les richesses et la gloi-
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re ont des attraits pour nous, comment
pourrions-nous n' être pas touchés de la be-
auté et des charmes de la vertu ? C' est elle
seule qui fait naître l' amitié, et qui la rend
forte et indissoluble ; et deux hommes sa-
ges ne l' apperçoivent pas plutôt l' un dans
l' autre, qu' ils conçoivent une affection re-
ciproque, de sorte que leur amitié n' a point
d' autre cause que leur merite, et que le
plaisir et l' utilité qui n' ont eu aucune part à
sa production, en naissent comme des fruits
agreables. " ce raisonnement est specieux et



ébloüit ceux qui ne l' examinent qu' avec une
application legere ; mais ceux qui le conside-
rent de près en découvrent facilement la faus-
seté ; car tout le monde est capable de voir
que s' il n' est point de vraye amitié que celle
qui est fondée sur la vertu, il est impossible
que l' amitié subsiste si on luy ôte son fonde-
ment, c' est à dire s' il n' y a point de vertu sin-
cere : or c' est ce que nous faisons voir dans
tout cet ouvrage. D' ailleurs quand même nous
supposerions qu' il y a des vertus pures et veri-
tables, il ne s' ensuivroit pas qu' elles fussent ai-
mées pour elles-mêmes, parce que l' homme
n' aime la vertu que par son seul interêt : et à
dire le vray, ce n' est pas la droiture de la ju-
stice qui luy fait aimer les personnes justes ; ce
qui fait qu' ils sont à son gré, c' est qu' ils ne
touchent point à son bien et à son honneur.
Outre cela il faut prendre garde que les vertus
les plus excellentes et les plus propres à nous
donner de l' estime et de l' amitié pour ceux qui
les possedent, au lieu de faire naître en nous
ces sentimens raisonnables, n' y excitent que
l' envie et la jalousie.
Nous verrons que Seneque n' est pas moins
admirable que Ciceron, si nous avons la pa-
tience d' entendre toutes les merveilles qu' il
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conte de l' amitié. " l' amitié, dit-il, est si
pure qu' aucune esperance de fortune, ni la
recherche d' aucun honneur, ni la vûë d' au-
cune sorte d' interêt ne contribuë à la faire
naître. Mais pourquoy donc faire des amis ?
Je feray des amis pour leur faire part de
mon bien, pour les suivre dans leur exil,
et pour souffrir avec eux la rigueur de leur
mauvaise fortune, je feray des amis pour
mourir pour eux. " je supplie toutes les per-
sonnes qui ont tant soit peu de connoissance
du coeur humain, de me dire si jamais une a-
mitié de cette nature y a pris naissance, et s' il
est possible qu' un homme fasse le plan d' une
amitié qui luy fait ardemment souhaiter de se
dépouiller de son bien, de sacrifier sa vie et
de se charger des malheurs d' autruy : sans men-
tir il faut bien aimer à se tromper pour rece-
voir cette vision pour une verité solide ; ce qui
nous convaincra que cette sorte d' amitié n' a
jamais été en nature, et qu' elle ne subsiste
que dans l' imagination, c' est que si l' on de-



mande à Seneque où l' on trouve et où l' on ne
trouve pas des amis, il répondra, qu' ils sui-
vent en foule ceux qui sont en prosperité, et
qu' on n' en voit aucun auprès des personnes
disgraciées.
Cette verité (qui seule étoit capable d' ôter
à Seneque toutes ces belles idées qu' il s' étoit
faites de la pureté et de l' excellence de l' ami-
tié) merite bien qu' on la considere et qu' on
l' appuye de quelques exemples. Celuy de la
reine Marguerite est très-remarquable : elle
dit dans ses memoires, qu' ayant été arrêtée
dans son apartement, comme on luy fit tra-
verser la cour du Louvre, ceux qui le jour
auparavant se fussent trouvés heureux d' être
regardés d' elle, ne l' eurent pas plutôt aperçuë
qu' ils luy tournerent le dos. Ce que Strada
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raconte de Charles V ne l' est pas moins : il
dit que ce prince fut bien étonné lors qu' en-
trant en Espagne après s' être dépouillé de tous
ses etats, il aperçut, par le peu de personnes
de condition qui vinrent au devant de luy,
que quelque aimable que soit la personne des
princes, ce n' est pas à elle, mais à l' état flo-
rissant de leur fortune que s' attachent les
courtisans. Ce fut alors, dit cet historien,
que Charles comprit ce que c' est qu' un prince
qui n' a ni souveraineté ni titre, et qu' il se vit
comme un homme nû.
Nous avons vû les erreurs de Seneque et de
Ciceron touchant l' amitié, nous allons voir que
quelque grandes qu' elles soient, elles ne sont
pas neanmoins comparables à celles de Mon-
tagne, et que cet auteur qui a tant de sens
et de solidité, a raisonné et parlé de l' amitié
comme un visionnaire. Ce qui l' a fait égarer
dans cette matiere, est l' amour qu' il a pour
les imaginations belles, grandes et extraordi-
naires ; sur tout lorsque dans ces imaginations
il y a quelque chose qui le flatte et qui est à
son avantage ; c' est par ces raisons qu' après
s' être moqué de toutes ces liaisons qu' on voit
entre plusieurs personnes, ausquelles, dit-il,
on donne si legerement le nom d' amitié ; il
soutient qu' il y a non seulement de vrayes
amitiés, mais aussi des amitiés où l' on s' ou-
blie entierement pour n' avoir d' attention que
pour celuy qu' on aime, et où l' on se donne
si absolument, qu' on ne se reserve pas même



la disposition de sa volonté. Voicy ses paro-
les.
" entre nos hommes il ne se voit aucune
trace d' amitié. Toutes celles que le pro-
fit, le plaisir, le besoin public ou privé
forge et nourrit sont moins d' autant amitiés
qu' elles mêlent autre but, cause et fruit en
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l' amitié qu' elles-mêmes. La parfaite ami-
tié est indivisible, chacun s' y donne si en-
tier à son amy, qu' il ne luy reste rien
à départir ailleurs. Au demeurant il est
fâché qu' il n' ait plusieurs ames et plusieurs
volontés pour les donner toutes à son amy.
Cette amitié possede l' ame et la regente
en toute souveraineté ; cette amitié qui ne
peut être qu' unique décoût toutes autres
obligations. Le secret que j' ay juré ne
declarer à un autre, je puis sans parjure le
communiquer à celuy qui n' est pas un au-
tre, c' est moy. L' amitié que j' eus avec
Etienne De La Boëtie n' a point d' autre idée
qu' elle-même, et ne peut se rapporter qu' à
soy ; elle emmena toute ma volonté se
plonger et se perdre dans la sienne ; elle
saisit toute sa volonté et l' emmena se plon-
ger et se perdre dans la mienne d' une faim
et d' une concurrence pareille ; je dis per-
dre, ne nous reservant rien qui nous fût
propre. Dans cette sorte d' amitié tout est
commun, volontés, pensemens, femmes,
enfans, honneurs et biens. " parlant en ce
même endroit de Blosius ami de Gracchus,
qui dit qu' il eût mis le feu au temple si son
ami l' eût voulu. " ceux, dit-il, qui con-
damnent les paroles de Blosius comme se-
ditieuses, n' entendent pas bien le mystere
de l' amitié ; car ils étoient plus amis que
citoyens et qu' amis de leur païs. "
peut-on trouver assez étrange un aveugle-
ment qui confond l' amitié avec l' amour, et
qui attribuë à une inclination vertueuse les in-
justices et les emportemens des passions les
plus violentes ; car il n' appartient qu' à l' amour
de dévoüer entierement l' homme à la personne
qu' il aime, et de luy faire oublier ce qu' il
doit à Dieu, à son roy, à ses parens et à ses
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amis ; parce que la fureur de cette passion
renverse la raison, dont l' office propre est de
luy marquer et de luy faire observer avec
exactitude tous ses devoirs. Aussi est-ce à ce
seul employ que la raison s' occupe, tandis
qu' elle regne dans l' homme ; elle est même si
soigneuse de luy faire garder l' ordre de ses de-
voirs, qu' elle ne luy permet jamais de le vio-
ler, et ne souffre en aucune rencontre qu' il
manque à Dieu pour s' acquiter de ce qu' il
doit au meilleur et au plus fidelle de ses amis,
et à qui il auroit obligation de la vie ; c' est
pourquoy ce que dit Montagne : (que l' a-
mitié a le privilege de nous dispenser de tou-
tes les loix, et de nous rendre innocemment
impies, sacrileges et infidelles) choque égale-
ment la raison et la religion. Ce qui le fait
voir encore plus clairement est que la theo-
logie payenne, toute aveugle qu' elle est,
n' enseigne rien de semblable, et qu' elle ensei-
gne au contraire qu' il ne faut jamais blesser
la pieté sous pretexte de satisfaire aux obliga-
tions les plus étroites de l' amitié.
Quant à ce que Montagne dit, que le se-
cret qu' il a juré ne point deceler à un autre,
il le peut sans parjure communiquer à son ami,
qui n' est point un autre, mais une même cho-
se que luy ; l' on ne daigne pas luy répondre ;
car que peut-on dire à un homme qui par une
subtilité puerile et par une pauvre equivoque,
pretend justifier le parjure et le violement de
la foy donnée ?
Il n' est gueres moins honteux à cet auteur
d' élever jusques au ciel ces dames romaines
à qui il fut plus doux de s' ôter la vie et de
mourir avec leurs maris, que de les survivre ;
sur tout la femme du consul Cecinna Poetus,
qui pour sauver son mari des cruels supplices
dont il étoit menacé, et le resoudre à se don-
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ner la mort, s' étant percé le sein d' un poi-
gnard, le luy presenta tout sanglant, luy di-
sant : tiens, " Poetus, il ne m' a point fait
de mal. " il n' est pas, dis-je, honorable à
Montagne d' attribuer les effets de l' ambition à
l' amitié conjugale, et de n' avoir pas aperçu
dans la courageuse resolution que la femme
de Poetus et celle de Seneque prirent de finir
leur vie avec leurs maris, ce desir immoderé



de loüanges dont les romains étoient embra-
sés, et que Virgile a marqué comme leur ca-
ractere, (...).
Il devoit juger de l' action d' Arria comme en a
jugé le jeune Pline de qui il a tiré cette histoi-
re. " Arria, dit-il, femme de Cecinna Poe-
tus, prenant le poignard pour se tuer, et
se donnant le coup, avoit devant ses yeux
l' éternité de sa gloire. " c' étoit là la cause
generale de ces étranges morts qu' on appelle
illustres, à laquelle il s' en joignoit toûjours de
particulieres ; celle qui se joignoit d' ordinaire
à la vanité de ces femmes ambitieuses qui
vouloient s' immortaliser par leur mort, étoit
l' apprehension de demeurer exposées aux trait-
temens indignes d' un tyran inhumain et
abandonné à ses plaisirs. Cette crainte eut
beaucoup de part à la mort d' Arria ; car elle
craignit avec sujet que l' empereur Claudius (si
outré contre ceux qui avoient suivi le party de
Scribonianus, qu' il assistoit luy-même à leur
jugement) ne les fît mourir elle et son mary
d' une mort cruelle, et que ce prince décrié
par ses débauches n' atentât sur son honneur.
Il est visible que Pauline eut la même crainte ;
car Seneque son mary n' eut pas plutôt receu
ordre de mourir, qu' elle s' offrit à être com-
pagne de sa mort, et se fit couper les veines
en même temps que luy : et cependant dès
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que Neron l' eut fait assurer qu' il n' avoit aucu-
ne haine contre elle, et même qu' il la consi-
deroit par sa vertu et par la grandeur de la
maison dont elle étoit sortie, elle souffrit
qu' on luy bandât ses playes, et l' amitié con-
jugale la laissa vivre. " l' opinion du monde
fut, dit Tacite, que Pauline voulut parta-
ger avec son mary la gloire d' une mort
magnanimement soufferte, tandis qu' elle
crut que le ressentiment de Neron passeroit
jusqu' à elle, mais qu' aussi-tôt que ce tyran
l' eut rassurée et luy eut fait esperer un
meilleur traittement qu' elle n' attendoit, el-
le se rendit sans peine aux persuasions de
ceux qui l' exhortoient à vivre. "
mais ce qui couvre Montagne de confusion,
c' est l' ignorance hardie avec laquelle il reprend
ceux qui condamnent les paroles de Blosius,
qui dit qu' il bruleroit le Capitole si son ami
Gracchus le souhaitoit. Ces paroles qui luy



semblent admirables sont pourtant blâmées
par Ciceron comme les paroles d' un scelerat ;
et afin qu' on voye que c' est avec justice, je
veux leur opposer celles que Brutus dit aux
romains : " Tarquinius Collatinus mon colle-
gue au consulat est, leur dit-il, mon amy
intime, mais puisque le nom de Tarquin
est en horreur parmy vous, et qu' il pour-
roit donner de l' ombrage, je suis d' avis qu' -
on luy ôte le consultat, et je trouve juste
que mes inclinations particulieres cedent au
bien public. " si l' on est obligé de sacrifier
les interêts particuliers au bien public, parce
que le bien public est un bien divin, ainsi que
dit Aristote, que n' est-on pas obligé de faire
pour Dieu, et comment peut-on croire qu' u-
ne consideration humaine puisse l' emporter sur
le respect qu' on doit avoir pour ses temples ?
En verité l' on a de la peine à comprendre qu' -
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un homme sensé ait pû se figurer que la par-
faite amitié est un engagement à tout faire, et
qu' elle justifie tous les forfaits. " l' amitié,
dit Ciceron, est la mauvaise excuse des cri-
mes ; car la premiere loy qu' elle impose à
ceux qu' elle unit, est qu' ils ne pourront rien
exiger ni executer qui blesse l' équité des
loix. " le sens commun eût appris à Montag-
ne cette doctrine saine, s' il n' eût affecté d' en
avoir une particuliere, ou plutôt si son bon
sens n' eût été perverti par sa vanité. Il paroît
en effet que tout ce qu' il dit de l' amitié n' est
si excessif et si outré, que parce qu' il a eu en-
vie de faire entendre qu' il avoit des qualités
rares, et qu' il étoit capable d' une sorte d' ami-
tié dont il n' y a point d' exemple.
Il est vray qu' encore qu' il ne soit pas possi-
ble, que l' amitié qu' il eut avec Etienne De La
Boëtie fut telle qu' il la represente ; l' on voit
neanmoins et l' on doit demeurer d' accord que
ce n' étoit pas une amitié commune, et que
pour luy faire justice il faut la mettre au rang
de celle de Pline Le Jeune et de Corellius, de
Ciceron et de Scipion, c' est à dire au rang des
amitiés qu' on fait sans dessein d' en augmenter
sa fortune, et qu' on ne trouve que parmy des
gens de merite et que le vulgaire croit parfai-
tement desinteressés ; ils ne le sont pas pour-
tant, et il n' est point de profit plus grand, et
que ceux qui sont delicatement interessés sou-



haitent plus ardemment, que celuy que ces
hommes excellens qui se lient d' amitié atten-
dent et retirent de ce commerce ; car ce qui
les engage dans cette sorte d' amitié c' est la pas-
sion qu' on a d' être singulierement estimé d' un
homme qui l' est de tout le monde, et de trou-
ver dans un amy un juge capable de connoî-
tre ce que l' on vaut. " j' ay perdu Corellius,
dit Pline Le Jeune, et j' avouë que je le
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plains pour l' amour de moy, car j' ay perdu
un digne témoin de ma vie. Scipion, dit
Ciceron, étoit touché de l' amour que j' ay
pour la vertu, " et moy j' étois admirateur de
la sienne ; de sorte que l' amitié de deux hom-
mes qui ont des qualités extraordinaires, à la
definir comme il faut, est une maniere de trait-
té qu' ils font, par lequel ils se promettent
d' observer en eux reciproquement tout ce qu' il y
a d' estimable, et de s' entr' estimer autant qu' -
ils croyent le meriter.
Les amitiés ordinaires sont des trafics hon-
nêtes, où nous esperons faire plusieurs sortes
de gains qui répondent aux pretentions diffe-
rentes que nous avons, ou pour mieux dire,
à nos passions differentes. De sorte que ce
sont nos passions qui sont les causes visibles de
toutes les amitiés que nous contractons ; com-
me celle d' acquerir du bien est vive et impa-
tiente, et qu' il y a une infinité de gens qui
n' en ont point du tout, ou qui n' en ont pas
assez pour vivre selon leur condition : de là
vient que l' interêt fait presque toutes nos a-
mitiés et nos liaisons ; de là vient qu' on s' at-
tache aux rois, à leurs favoris et à leurs mi-
nistres, et que ceux qui leur font la cour pro-
fitent de toutes sortes d' occasions, et prennent
toutes sortes de figures pour leur persuader
qu' ils leur sont entierement dévoüés ; de là
vient que tout le monde va en foule chez eux
comme l' on va aux sources publiques, parce
qu' ainsi que dit " Euripide, quand la terre est
seche, c' est alors qu' elle souhaite ardem-
ment la pluye. "
la passion du plaisir associe et lie les jeu-
nes gens et comme ils ne le trouvent pas
toûjours en un même endroit par les obstacles
qu' ils y rencontrent, et qu' ils en changent
souvent par dégoût et par lassitude, ils chan-
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gent souvent d' amis, ainsi qu' Aristote l' a re-
marqué.
Il y a une ambition cachée qui est la troi-
siéme cause de l' amitié. Elle se rencontre
dans une espece de gens qui donnent tout
leur temps et tous leurs soins à quelque per-
sonne dont la condition est infiniment relevée,
et dont l' approbation les met en considera-
tion.
Il y a une autre sorte d' ambition plus aisée
à connoître et plus ordinaire ; par laquelle cer-
taines gens cherchent à se signaler dans toutes
les affaires de leurs amis pour faire du bruit
dans le monde, et se rendre recommandables
par l' amitié.
Mais les hommes ne sont pas seulement
trompés par leurs passions, qui font qu' ils se
considerent et se recherchent eux-mêmes se-
cretement, lors qu' ils croyent servir leurs amis
d' une maniere tout-à-fait desinteressée, ils sont
encore abusés par les dispositions et les quali-
tés de leur temperament que plusieurs pren-
nent pour les inclinations et les qualités veri-
tables de l' amitié. Car les coleres, qui font
tout avec violence, s' imaginent, lors qu' ils
deffendent leurs amis avec tant de chaleur,
que c' est par le zele de l' amitié qu' ils s' allu-
ment, cependant c' est par leur ardeur et leur
fougue naturelle qu' ils s' échauffent et qu' ils
s' emportent. Les melancoliques croient ai-
mer ceux à qui ils ne s' attachent que par un
choix capricieux et opiniâtre. Les femmes
prennent la mollesse de leur complexion pour
la tendresse de l' amitié. Enfin les sanguins se
persuadent qu' ils ont de l' amitié, parce qu' ils
ont l' humeur caressante, et une certaine ga-
yeté naturelle qui les dispose à faire toûjours
bon accueil à ceux avec qui ils vivent en so-
cieté, et à bien recevoir toutes leurs prieres.
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De là vient qu' on ne s' accorde point sur le
sujet de l' amitié, et qu' on s' en forme des i-
dées si differentes : car comme la plupart des
gens la tirent de leur temperament, et qu' elle
tient de l' humeur particuliere qui prédomine
en eux ; il n' est pas possible qu' ils sentent et
qu' ils conçoivent l' amitié d' une maniere sem-



blable. C' est par cette raison que les bilieux
qui ont une amitié ardente et emportée se
tourmentent, crient et font du bruit dans les
fâcheuses avantures de leurs amis, pendant
que ceux qui ont le naturel doux ne pren-
nent dans la comedie de l' amitié que le rôle
des lamentations et des plaintes, se conten-
tent même quelquefois de témoigner leur dé-
plaisir par leur air triste et par leur silence.
C' est par cette même raison que ces deux
especes d' amis se desapprouvent et s' entr' ac-
cusent, les amis doux et paisibles ne pouvant
comprendre que l' amitié consiste à faire du
bruit, et les impetueux ne pouvant approu-
ver une amitié tranquille.
Il y a des amitiés qu' on n' entretient que
pour parvenir à d' autres plus grandes et plus
utiles, ou pour les conserver, ou pour les r' al-
lumer quand elles sont refroidies ; car le mon-
de est si solide et se gouverne si fort par rai-
son, que ceux qui veulent reüssir sont con-
traints de s' y élever par des machines et de
s' y maintenir par toutes sortes d' artifices ; ce-
luy où les plus honnêtes gens sont forcés de
recourir, est de s' établir auprès des uns par les
autres, et de faire adroitement entendre qu' ils
ont la confiance d' une princesse, ou de l' ac-
cez auprès de plusieurs personnes de qualité,
pour avoir entrée chez un ministre.
Il faut ajoûter à ce qui a été dit, que les
hommes ne sont pas seulement faux lors qu' ils
assurent qu' ils aiment leurs amis d' une amitié
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sincere, ou qu' ils feignent d' aimer ceux qu' ils
n' aiment pas ; ils le sont encore quand ils veu-
lent faire croire qu' ils ont quantité d' amis : ce
que je dis parce qu' il y a une espece de gens
qui étant soufferts dans le grand monde, et
n' y étant ni aimés ni considerés, se vantent
pourtant d' avoir un fort grand nombre d' amis ;
de sorte que toutes les fois qu' il meurt des per-
sonnes de la premiere qualité, ils ne man-
quent jamais de se montrer sensiblement tou-
chés de leur mort, et de dire qu' ils ont fait
une grande perte.
Avant que d' achever ce discours, il faut ré-
pondre à une objection qui paroît très-consi-
derable. J' entens par là la preuve d' amitié que
se donnerent Pylade et Oreste, Pythias et Da-
mon lors qu' ils voulurent opiniâtrément mou-



rir l' un pour l' autre.
On ne veut pas affoîblir cette preuve, com-
me l' on pourroit, par l' incertitude de ces ex-
emples, dont le premier n' est appuyé du té-
moignage d' aucun historien ; ni par leur rare-
té qui est si grande, qu' on ne rapporte que ces
deux-là ; parce qu' on peut accorder qu' un
homme s' est offert à mourir pour sauver son
ami, et même qu' il est mort effectivement
pour luy, sans se départir de la creance qu' on
a qu' il n' est point d' amitié pure et veritable ;
car l' on soutient que quoy qu' il paroisse qu' il
donne sa vie pour conserver celle de son ami,
il est certain pourtant qu' il meurt pour sa pro-
pre gloire, c' est à dire pour acquerir une sorte
de gloire qu' il trouve d' autant plus charmante
qu' elle est très-rare et très-singuliere. " il y a
des gens, dit Aristote, qui aiment mieux
faire une belle et grande action, que de
faire une infinité d' actions ordinaires, tels
que sont ceux qui meurent pour leurs amis. "
si l' on a de la peine à concevoir comment un
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homme peut souffrir la mort et consentir à sa
propre destruction pour l' amour de soy-mê-
me, l' on n' a qu' à songer à ceux qui se sont
tuez afin de passer dans la posterité pour des
hommes forts et capables d' une grande reso-
lution : l' on n' a aussi qu' à faire reflexion
que la difficulté que nous avons d' entendre ce-
la, vient de ce que nous raisonnons d' un hom-
me malade de même que s' il étoit sain : car
l' ambition étant une des plus violentes mala-
dies de l' homme, nous devons comprendre
qu' elle peut changer assez son état et dépraver
assez son goût, pour luy faire mieux aimer la
gloire immortelle qui suit une grande action,
que de joüir d' une longue vie. C' est par cet-
te même regle que nous devons juger de cet-
te preuve d' amitié si grande et si peu commu-
ne que Socrate donna à Alcibiade, lors qu' il
luy ceda l' honneur de la victoire qu' il rempor-
ta dans la Macedoine ; et l' on peut croire avec
fondement que Socrate vit fort bien que la
gloire à laquelle il renonçoit pour la laisser à
Alcibiade, revenoit à luy avec plus d' éclat, et
que son coeur delicatement ambitieux goûte-
roit bien mieux celle que merite une belle ac-
tion qui n' a point d' exemple, que celle qu' on
acquiert par le gain d' un combat et d' une ba-



taille.
Reconnoissons donc avec Aristote que tou-
tes nos amitiés doivent être rapportées à nô-
tre amour-propre comme à leur vray princi-
pe, qu' il entre dans toutes, et que toute la
difference qu' il y a entre les amitiés ordinai-
res et celles des honnêtes gens, c' est qu' il est
délié et caché dans celles-cy, au lieu qu' il est
visible et grossier dans les autres. Reconnois-
sons encore et avoüons de bonne foy que lors
même que nous nous resolvons à rendre quel-
que service à nôtre meilleur ami, il nous vient
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dans la pensée, que dans une occasion que
nous prévoyons, nous aurons affaire de luy,
ou qu' il aura encore plus de soin de nous de-
sennuyer et de nous tenir compagnie. Con-
fessons, dis-je, que ces motifs et beaucoup
d' autres semblables se presentent à nôtre esprit,
et qu' il en entre toûjours quelqu' un dans tous
les projets et toutes les resolutions que nous
faisons d' obliger ceux que nous aimons. Après
avoir tâché d' éclaircir cette matiere, comme
on a fait, s' il se trouve des personnes qui se
flattent assez pour croire que leurs sentimens
sont plus purs que ceux des autres hommes, et
que leurs amitiés sont exemptes de toutes sor-
tes de pretentions ; on les supplie de faire re-
flexion sur les accidens qui arrivent à la plu-
part des gens dans le cours de la vie humaine,
et de considerer qu' ils ne prouvent que trop
qu' il n' y a point d' amis sinceres et veritables ;
nos disgraces et nos besoins ne les rendent pas
infidelles, ils ne font que nous découvrir ce
qu' ils sont, et nous apprenons par nos fâcheu-
ses experiences, avec combien de raison So-
crate disoit, " qu' un homme n' est jamais si
empêché que lors qu' il faut qu' il fasse le con-
te de ses amis. "
la seule amitié veritable, solide et infailli-
ble n' est autre chose que la charité par laquelle
deux personnes s' unissent pour s' entr' aider à
servir Dieu, et à procurer sa gloire. Il est
vray que si Ciceron croit qu' il est fort peu
d' amitiés humaines pures de tout interêt, on
peut dire avec beaucoup plus de raison, qu' il
y a encore moins d' amitiés chrétiennes, et
que veritablement elles sont si rares qu' à peine
en voit-on une en chaque siecle. Je dis veri-
tablement parceque dans l' imagination de ceux



qui font profession de pieté, elles sont assez
ordinaires, la plupart d' entr' eux se persuadant
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trop facilement que leurs amitiés sont fon-
dées sur la vertu, lors qu' elles ne le sont que
sur la nature, et qu' elles naissent de certains
rapports ou agrémens humains. à dire les cho-
ses comme elles sont, nous serons bien éton-
nés lorsque le jour du seigneur viendra, et
que sa lumiere perçant la nuit et les tenebres
des coeurs, ainsi que parle S Paul, decouvrira
les secrettes racines des amitiés que l' on croit
si saintes, sur lesquelles on a si peu de scrupu-
les et qu' on entretient dans un si profond re-
pos. " les cieux, dit l' ecriture, qui nous pa-
roissent si nets et si lumineux, ne sont pas
purs aux yeux de Dieu, et il trouve des
taches dans les étoiles. " ce qui doit faire
craindre que dans les amitiés les plus vertueu-
ses on ne cherche des consolations et des sa-
tisfactions humaines, c' est que ceux qui sont
regardés en ce temps-icy par tout le monde
comme des saints, ont fort peu d' amis, de
correspondances et de commerces, et qu' ils
ne peuvent approuver dans les plus gens de
bien les liaisons particulieres qu' ils ont avec
les femmes ; croyant qu' un homme qui s' at-
tache à une femme et qui luy dévoüe ses
soins, quelque reglé qu' il soit dans ses moeurs,
doit justement craindre que son attachement
ne soit quelque secrette ambition ; si cette
femme est bien faite, que ce ne soit un a-
mour inconnu du nombre de ceux qui se
nourrissent de soins et de confiance. Si l' on
voyoit ce qui est caché dans les replis du
coeur, on trouveroit dans celuy des plus sa-
ges et des plus pieûx, des sentimens dont l' on
auroit lieu d' être bien plus surpris. On y ver-
roit un grand nombre d' amours tournés en
amitié ; d' autres en zele du bien des ames ;
d' autres couverts du pretexte de parenté ; on
y verroit des amours mêlés d' ambition, et
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beaucoup d' autres sortes d' amours qu' on fe-
roit connoître, s' il étoit bien seant de trai-



ter et d' approfondir ce sujet.

CHAPITRE 5 LA CONFIANCE

Qui ôteroit à l' homme tous les biens que
luy fait son imagination, et ne luy laisse-
roit que ceux dont il joüit effectivement, le
rendroit la plupart du temps miserable, ou
du moins il diminueroit considerablement
sa felicité. Si l' on doute de cette verité,
l' on n' a qu' à le suivre dans tout le cours de
sa vie, l' on trouvera qu' il est souvent cha-
grin au milieu des richesses et des grandeurs,
qui sont les biens qu' il souhaite avec tant de
passion, et qu' il se procure avec tant de pei-
ne ; et que ce sont ses opinions et ses visions
qui font son bonheur et qui causent toutes ses
joyes.
Quelle plus grande preuve en peut-on desi-
rer que celle qu' on tire d' une espece de gens
qu' on voit à la cour, qui se glorifient de ce
qu' ils ont la confiance des princes, des mini-
stres et de tous ceux qui font figure dans le
grand monde, et qui sont ravis toutes les fois
qu' ils pensent que des personnes de ce rang et
de cette importance les ont démêlés parmi une
infinité d' autres, et les ont choisis pour être
les dépositaires de leurs secrets et de tout ce
qu' ils ont de plus precieux ? Car cette confiance
ne leur plaît et ne leur enfle le coeur que parce
qu' ils la regardent comme une preuve incon-
testable de leur merite, et comme une mar-
que de l' amitié et de l' estime qu' on a pour eux.
Cependant il est certain que les grands qui se
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confient à eux n' ont aucun dessein de les obli-
ger par leur confiance, et que la foiblesse, le
plaisir, la vanité et la necessité sont les cau-
ses veritables de la confiance qu' on prend en
eux.
La necessité est la cause visible des grandes
confiances dont ceux à qui l' on se fie se sen-
tent si honorés. Ainsi c' est avec bien peu de
sujet qu' un homme se tient heureux et se van-
te de ce qu' une princesse qui étoit sur le point
d' être arrêtée, s' est refugiée en sa maison de
campagne, et luy a confié sa vie et sa liberté,
et de ce que sortant du royaume elle luy a



donné en garde ses pierreries ; puisqu' il est
clair qu' en tout cela elle n' a rien fait par le
dessein de luy plaire ou de luy faire honneur ;
qu' elle n' est allée chez luy que parce qu' elle
ne s' est pas crüe en sûreté dans la maison d' un
autre ; qu' elle ne luy a laissé ses pierreries que
par la crainte d' être volée en chemin ; et que
tout ce qu' elle a fait n' a été que pour son pro-
pre interêt et par pure necessité.
La vanité est la seconde cause de la confian-
ce. Un ministre fait chercher par tout son
principal confident, dès qu' il est arrivé il s' en-
ferme avec luy pour luy apprendre les nou-
veaux progrez qu' il a faits dans l' esprit du
roy, et la grande mortification qu' un de ses
concurrens a reçüe : celuy-cy sent une joye
qui luy penetre le coeur, parce qu' il croit que
l' amitié que le ministre a pour luy, a causé
l' impatience qu' il a euë de luy faire cette con-
fidence privilegiée. Cependant le ministre
n' a témoigné de l' empressement que par la
hâte qu' il a euë de se vanter qu' il étoit bien
en cour, et il ne s' en est vanté en particulier
que parce qu' il a vû que sa reputation et ses
affaires en souffriroient s' il s' en vantoit en pu-
blic. Il en est de même des confidences des
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intrigues secrettes du cabinet ; car ceux à qui
on les fait s' en estiment d' avantage et se re-
gardent comme des hommes introduits aux
mysteres de la cour, pendant que le ministre
qui les leur fait savoir ne songe qu' à leur faire
admirer son habileté.
Le plaisir est la cause des confidences qu' on
fait des avantures agreables ; car ceux qui les
font ne les rappellent dans leur memoire et
ne les racontent à leurs amis, que pour re-
goûter le plaisir qu' elles leur ont donné ; l' at-
trait de ce plaisir est même si grand que les
femmes, qui craignent si fort qu' on découvre
leurs commerces secrets, cherchent avec soin
quelque personne fidelle en qui elles puissent se
confier, afin de pouvoir leur rendre conte de
tout ce qui se passe dans le cours de leurs ga-
lanteries, et de sentir plus d' une fois ce qu' el-
les trouvent de satisfaisant dans cette frivole
occupation.
La foiblesse est la cause la plus ordinaire de
la confiance ; car à l' exception de quelques
personnes qui ont la force de garder les secrets



qu' on leur a déposés, tous les autres ressem-
blent à ces vaisseaux fêlés dont la liqueur s' é-
coule à mesure qu' on les remplit.
Voilà les causes particulieres de la confian-
ce ; les generales sont la crainte de s' ennuyer,
l' attrait de la nouveauté, et la pente naturelle
qu' on a à se communiquer. Ces causes dispo-
sent tellement les hommes à s' ouvrir et à se
confier, que les plus petites occasions qu' ils
en ont, sont des pieges presque inévitables à
ceux mêmes qui sont les plus sages et les plus
retenus. De telle sorte qu' un voyage de peu
de jours, un petit séjour à la campagne avec
des personnes qu' ils y ont rencontrées, ont le
pouvoir de les faire parler, et un si grand
pouvoir, qu' ils paroissent n' avoir plus celuy
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de gouverner leur langue ; c' est pourquoy
l' homme du monde le plus froid et le plus fer-
me n' est pas à l' épreuve d' un long voyage lors
qu' il le fait avec des gens raisonnables, et qui
montrent avoir de la discretion. Car quel
moyen que deux hommes de merite fassent
deux cens lieües ensemble sans parler d' autre
chose que du temps et du déreglement des sai-
sons, et sans qu' ils essayent d' abreger la lon-
gueur du chemin par des entretiens agreables,
et en est-il qui le soient davantage que ceux
dont les affaires les plus importantes et les
avantures les plus secrettes font le sujet ?
Il faut même prendre garde que dans les
voyages il y a quelques causes étrangeres qui
se joignent à l' inclination que nous avons à
nous répandre au dehors, et que le grand air
et l' exercice qu' on fait en faisant chemin,
éveillent les esprits et nous disposent à la com-
munication.
L' attrait de la nouveauté dont le pouvoir
n' est pas concevable, fait que les personnes
qui ne se sont jamais vûës s' ouvrent bien-tôt
l' une à l' autre, et se parlent avec confiance,
sur tout quand elles se rencontrent dans un
lieu où elles sont inutiles. S' il se trouve qu' el-
les ayent fort souhaitté de se connoître sur la
reputation de leurs bonnes qualités ; l' ambi-
tion d' acquerir reciproquement leur estime,
fait que leur confiance s' établit alors avec
beaucoup plus de facilité et de promtitude, et
qu' elle va aussi loin qu' elle peut aller.
Il y a des avantures qui font croître la con-



fiance et l' on éprouve que lorsque le hazard
assemble dans un lieu éloigné de celuy de leur
séjour ordinaire des gens qui avoient été long-
temps separés, ils se parlent beaucoup plus
confidemment que s' ils avoient toûjours de-
meuré ensemble.

p81

Il y a une sorte de confiance dont la cause
est purement étrangere, et à laquelle ceux
mêmes qui se confient n' ont point de part ;
mais pour en donner l' idée, il faut faire ob-
server qu' il y a une espece de gens qui ont le
talent de faire parler les autres ; ce talent est
singulier, et il suffit pour introduire un hom-
me à la cour et le mettre bien avec les per-
sonnes les plus qualifiées. Mais ceux qui l' ont
et qui se trouvent dépourvûs de tous les au-
tres ont bien des peines et des fatigues, et
sont exposés à bien des rebuts ; car comme
ils n' ont point les qualitez agreables, et qu' ils
ne peuvent pas meriter l' estime et gagner la
bienveillance des personnes de condition à
qui ils font la cour, ils sont forcés d' avoir de
grandes assiduités et d' user de toute sorte de
biais, d' adresses et d' artifices pour s' insinuer
dans leur confiance. C' est pourquoy au lieu
que les personnes qui plaisent se contentent de
temps en temps de visiter les grands ; ceux cy
sont toûjours chez eux, les suivent et les ob-
servent, et ils attendent souvent toute la jour-
née pour profiter de tous les momens où ils
les trouvent seuls ; c' est en ce temps-là qu' ils se
presentent et qu' ils font tout ce qu' ils peuvent
par leur contenance et par leurs mines pour
obliger les grands à parler à eux ; et c' est en
cela que consiste le premier acte de la come-
die qu' ils jouënt, après lequel ils commencent
divers discours generaux pour les mettre en
train de parler. Mais si les grands n' entrent
en pas un de ces discours, c' est alors qu' ils en-
tament les sujets où ils sçavent que ces grands
prennent interêt ; c' est alors que s' approchant
d' eux ils leur disent d' une voix basse, qu' ils
ont appris par une voye très-secrette qu' un
ministre qui ne leur est pas favorable, n' est
pas si bien à la cour, qu' un marêchal de
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France, leur ennemi declaré, ne commande-
ra point d' armée, ou quelqu' autre sembla-
ble nouvelle qui touche et qui pique leurs sen-
timens ; ce qui fait qu' enfin ils rompent le si-
lence, qu' ils s' ouvrent peu à peu et disent plus
qu' ils ne veulent dire.
On a cherché soigneusement toutes les cau-
ses des confiances dont le monde fait ses my-
stéres, pour faire voir le peu de sujet qu' on a
de les estimer, et que ceux qui ont celle des
grands seigneurs et des personnes qui sont le
plus avant dans la cour et dans les affaires,
n' en ont aucun d' en prendre un air grave, de
se redresser et de se regarder comme des gens im-
portans ; car, ainsi qu' on a dit, ce n' est pas
pour faire quelque chose qui leur soit agrea-
ble, ou pour rendre justice à leur merite, que
les grands leur découvrent leurs plus secrettes
pensées et qu' ils n' ont rien de reservé pour
eux ; c' est pour se décharger le coeur des cha-
grins et des joyes qu' ils ont, qu' il leur est im-
possible de retenir : de sorte qu' ils ne font
cas de la fidelité que par le besoin qu' ils en
ont, et qu' ils sont bien aises de trouver des
personnes en qui ils prennent une entiere su-
reté, comme ils sont bien aises d' avoir des
coffres forts où ils puissent enfermer leur ar-
gent.
Il est si certain qu' on traitte bien ceux sur la
fidelité desquels on se repose par le besoin qu' -
on en a, qu' on n' a jamais plus de considera-
tion pour eux que lors qu' on a plus d' interêt
de s' assurer de leur fidelité. C' est pourquoy il
n' est point de confidens que les hommes mé-
nagent avec tant de soin, que ceux qui peu-
vent devenir leurs accusateurs et nuire à leur
reputation et à leurs affaires. Cela se voit en
ce que les mauvais sujets qui ont conspiré con-
tre l' etat, ont toute leur vie de grands égards
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pour ceux à qui ils ont été forcés de découvrir
leurs desseins, et qu' ils en traittent beaucoup
mieux les domestiques dont ils se sont servis
pour donner des rendez-vous, et qui ont été
témoins de leurs conferences secrettes.
Si les causes des confidences les font mese-
stimer, ce qui leur sert de sujet les rend en-
core plus méprisables. Car qu' est-ce qu' on dit
avec tant de precaution, et après avoir recom-



mandé le secret, que des choses vaines, que
le monde appelle des affaires ? Qu' est-ce que
les gens les mieux informés ont tant d' impa-
tience de faire savoir à leurs intimes amis ?
Qu' il y a eu depuis peu une nouvelle broüil-
lerie entre deux ministres qui ont été toûjours
opposés ; qu' un homme de la cour qui s' at-
tend à avoir une belle charge dans la maison
du roy, sera bien surpris quand il saura que
le roy s' est expliqué en faveur d' un autre ;
qu' on a découvert une intrigue d' une femme
qu' on croyoit precieuse et extrémement reser-
vée. Est-il rien de si frivole que ces nouvel-
les, et qui soit si peu propre à contenter l' e-
sprit, je ne dis pas d' un chrétien, mais d' un
homme tant soit peu solide ? " les hommes
pervers, disoit David, m' ont raconté leurs
fables ; " mais, seigneur, le plaisir qu' on
prend à les écouter n' égale point celuy qu' il y
a à mediter en ta loy.
Mais si les confidences qu' on fait ordinaire-
ment doivent être blamées, parce qu' elles sont
vaines et dangereuses ; que doit-on penser et
que doit-on dire des fausses confidences que se
font ceux qui sont dans les intrigues de la
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cour, pour découvrir reciproquement leurs
desseins, ou pour les cacher ; pour se donner
les uns aux autres des deffiances de leurs plus
fideles amis, et dans lesquelles ils n' ont point
d' autre but que de se tromper ?
Les seules confidences loüables sont celles
où rejettant toutes les bagatelles, nous nous
entretenons de ce qui est utile à nôtre salut ;
et où au lieu de nous moquer et de nous ré-
joüir des fautes et des deffauts des autres, nous
reconnoissons humblement les nôtres, et cher-
chons les moyens de nous en corriger.

CHAPITRE 6 LA COMPLAISANCE

Ceux qui considerent les personnes com-
plaisantes, comme si elles sembloient s' ou-
blier elles-mêmes afin de s' appliquer et de se
tourner incessamment à ce que veulent les au-
tres, produisent la complaisance comme un
puissant argument qui fait voir la fausseté de
cette maxime, que l' amour-propre est l' auteur



de toutes les vertus purement humaines ; car,
disent-ils, comment la complaisance peut-elle
être produite par l' amour-propre, elle qui naît
de sa destruction, et qui est, pour le dire ain-
si, bâtie de ses ruines ? Mais si on veut la
considerer attentivement, on trouvera qu' en-
core que la complaisance paroisse si opposée
aux inclinations de l' amour-propre, qu' il sem-
ble qu' elle le sacrifie à toute heure ; elle le sert
neanmoins très-fidelement, et luy est beau-
coup plus utile que les plus grands talens et les
qualités les plus excellentes. Il est vray que
c' est une qualité très-commune et très-medio-
cre, mais qui pourtant est très-propre à faire
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reüssir les desseins des plus ambitieux. C' est
une tromperie très-souvent grossiere, mais qui
est toûjours agreable. C' est un piege que tout
le monde aperçoit, dans lequel les gens les
plus fins et les plus déliés ne laissent pas de
donner : de sorte que l' on pourroit dire à la
complaisance ce que le Marêchal D' Ancre di-
soit à un de ses flatteurs : (...).
La complaisance qu' on témoigne aux grands
en ne s' opposant jamais à leurs volontés, et
en les suivant sans aucune peine, est une flat-
terie d' actions bien plus delicate et plus agrea-
ble que celle des paroles : car ceux qui se con-
forment à tout ce qu' ils veulent, semblent leur
dire sans cesse qu' ils ont raison en tout ce qu' -
ils font. Cette sorte de complaisance fait avec
le temps de fort grands effets ; ce qui vient de
ce qu' elle semble être d' intelligence avec l' a-
mour-propre, et comprendre mieux que les
autres ses veritables intentions, qui sont qu' on
luy plaise en tout et incessamment.
Il y a une complaisance habile et anticipée ;
je l' appelle ainsi, parce que par elle l' on ap-
prouve le sentiment de ceux à qui l' on veut
plaire avent qu' ils l' ayent declaré. Elle ne se
rencontre que dans des personnes qui ont vieil-
li à la cour et qui ont l' esprit penetrant et
juste ; car la penetration et la justesse de leur
esprit, jointe à leur experience, leur fait con-
noître pour l' ordinaire à quoy incline un prin-
ce, un favori, un premier ministre dans les
occasions et les affaires qui se presentent, et
leur fait prevoir et deviner le parti auquel il
s' arrêtera. Ce qu' ils n' ont pas plutôt penetré
qu' ils proposent adroitement au ministre qui



leur demande conseil, le parti qu' ils voyent
bien qu' il va prendre ; ce qui luy plaît incom-
parablement plus que toutes les loüanges
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qu' on luy donne après qu' il a dit son avis. Cette
complaisance éclairée est d' un si grand prix et
d' une si grande utilité, que lors qu' elle est
dans sa derniere perfection, elle suffit elle seule
pour faire un courtisan parfait et pour porter sa
fortune plus haut que ses esperances et ses sou-
haits.
Il y a une complaisance generale fort dé-
plaisante, qui fait que ceux qui l' ont, ap-
prouvent toutes sortes de gens, et excusent
les procedés et les actions les moins excusa-
bles. Ces sortes de complaisans se signalent
quand ils parlent de leurs amis ; car ils ne veu-
lent jamais demeurer d' accord qu' ils ayent au-
cun deffaut, et ils les deffendent opiniâtrément
lors qu' ils ont un tort visible. Quelques-uns
d' entr' eux portent même leur complaisance
jusques à cet excez, qu' ils ne peuvent souffrir
qu' un ministre ou un grand seigneur qu' ils
estiment, manque d' aucune qualité, non pas
même de celles qui loin d' être necessaires à
un grand homme, quelquefois ne sont pas
bien seantes. L' on a vû autrefois à la cour un
de ces complaisans très-honnête homme, mais
qui étoit si plein d' admiration pour un prince
dont la valeur égale celle des plus anciens et
de plus fameux capitaines, qu' il ne pouvoit
souffrir qu' on dît que ce prince n' avoit pas
une belle voix, qualité fort peu propre à re-
lever un prince et un grand capitaine, et qui
est du nombre de celles qui peuvent luy faire
tort, sur tout quand il les fait trop valoir.
" n' es-tu point honteux de chanter si bien,
disoit Philippe à Alexandre ? "
il y a une complaisance lâche et criminelle,
par laquelle certains hommes corrompus sont
tellement dévoüés à leurs amis et aux person-
nes de qui ils dependent, qu' ils trouvent bon tout
ce qu' ils font, et sont toûjours disposez à faire

p87

tout ce qu' ils veulent : avec cette difference



neanmoins que quelques-uns d' eux executent
les volontés injustes de leurs amis, de leurs
maîtres et de leurs superieurs, parce qu' ils
n' ont pas la force de leur resister ; au lieu que
les autres s' éfforcent d' eux-mêmes à faire tou-
te sorte de vexations, de violences et d' injus-
tices, et sacrifient leur honneur et leur con-
science aux passions de ceux qui leur peuvent
faire du bien, et de qui ils esperent en rece-
voir.
Il y a une complaisance gênante et importune
qu' on voit en certaines gens qui s' étant atta-
chés à un grand seigneur, le suivent comme
leur ombre, et l' épient sans cesse pour savoir
ce qu' il veut faire, afin de ne luy laisser la li-
berté de faire quoy que ce soit, non pas mê-
me de prendre un livre qui est sous sa main,
et d' y chercher un endroit qu' il a phantaisie
de chercher et de trouver luy-même. C' est à
dire qu' ils veulent que les objets de leur com-
plaisance soient sans action et sans mouvement
comme des idoles, croyant que pour se ren-
dre agreable il n' est point de meilleur moyen
que d' incommoder.
Il y a une honnête espece de complaisans
qui gardent leur dignité et qui n' ont pas toû-
jours de la complaisance, ce qui vient quel-
quefois de ce que leur coeur n' étant pas entie-
rement asservi, ne peut consentir qu' ils se ra-
baissent, et qu' en toutes occasions ils se con-
traignent et trahissent leurs sentimens ; mais
cela vient beaucoup plus souvent de ce que
leur habileté leur fait voir que la complaisance
perd d' ordinaire tout son merite, ou ne fait
plus de si grands effets, aussi-tôt qu' elle est dé-
couverte, et qu' il est impossible qu' elle ne le
soît si elle paroît toûjours.
Il y a une autre espece de complaisans tout-

p88

à-fait opposés à ceux qu' on vient de represen-
ter, qui font mille bassesses pour faire leur
cour, qui se chargent des plus petites com-
missions que les ministres leur donnent, et
font souvent chez eux l' office des valets et des
domestiques. Cette complaisance qui ne de-
vroit attirer que du mépris à ceux qu' elle
avillit de la sorte, ne leur est pourtant pas
toûjours inutile ; car quoy qu' ils soient meses-
timés des ministres et des favoris, ils ne lais-
sent pas d' en recevoir des graces ; elles sont



cependant moindres que celles qu' ils en ob-
tiendroient, si les ministres et les favoris n' é-
toient assurés que quelque conduite qu' ils tien-
nent à leur égard et quelque traittement qu' ils
leur fassent, ils ne les sauroient perdre.
Il est aisé de voir par tout ce qui a été dit,
que l' interêt est l' ame de la complaisance, et
qu' il dispose de l' homme si absolument, que
quelque fier et orgueilleux qu' il soit, il en fait
quand il luy plaît un adorateur et un vil escla-
ve de tous ceux qui sont en fortune. Il est
vray qu' il est la cause la plus ordinaire de la
complaisance, mais qu' il n' est pas l' unique ;
car il y a des gens complaisans qui n' ont point
d' autre pretention que d' êtres soufferts ou d' ê-
tre aimés dans la societé, et d' autres qui ne
le sont que pour suivre leur pente et leur in-
clination naturelle. Cette derniere espece de
complaisance est la plus sure et la plus égale ;
les autres changent par le changement qui ar-
rive dans leur objet, ou parce qu' on change
d' inclination. Celuy qui flechissoit le genou
devant un favori, dès qu' il le voit disgracié
n' en fait plus de cas et le traitte comme un
autre homme. Celle qui s' étudioit à plaire
aux personnes qui composoient la societé dont
elle étoit, les laisse là, et ne les connoît plus
dès que l' attrait de la nouveauté la fait passer
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à un autre. Il n' y a que ceux qui ont l' hu-
meur complaisante qui sont toûjours complaisans.
Toutes les complaisances humaines sont sans
mérite, ou vitieuses dans leur principe ; il n' y
a que la complaisance chrétienne qui soit ver-
tueuse et qui serve à l' égard de Dieu. En
premier lieu parce que c' est par le mouvement
de la charité que les chrétiens s' opposent à la
pente presque invincible qu' ils ont à faire
leur volonté, pour agir selon le sens et le goût
des autres. En second lieu, parce que dans
toutes les marques qu' ils se donnent mutuelle-
ment de leur complaisance, il n' y en a jamais
aucune qui soit tant soit peu contraire à la loy
de Dieu.

CHAPITRE 7 LA CIVILITE

La juridiction de la justice est tellement



bornée, que quoy qu' elle soit souveraine
et qu' elle se fasse redouter par les supplices
qu' elle prepare à ceux qui osent violer ses loix,
il s' en faut bien neanmoins qu' elle intimide
tous les méchans, et qu' elle empêche tous les
dereglemens des hommes ; puisque les crimes
qui se cachent dans le coeur, et ceux qui ne
viennent point à sa connoissance échapent à
ses rigueurs, et qu' il y a un milion de fautes
que l' on commet tous les jours, dont les loix
ne sont point blessées. La vertu a une juri-
diction bien plus étenduë ; car outre que les
mauvais desseins ne sont pas plutôt conçus
dans l' ame, qu' elle les punit par les remors de
la conscience ; elle regle generalement toutes
les actions exterieures de l' homme, en sorte
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qu' elle n' en souffre aucune qui soit tant-soit-
peu contraire aux ordres de la raison.
Aussi voyons-nous que la vertu parfaite ne
se contente pas de donner à l' homme la con-
noissance et le sentiment de ce qu' il est obligé
de faire pour vivre regulierement en particu-
lier, elle luy apprend aussi ce qu' il doit faire à
l' égard des autres ; elle luy fait même connoî-
tre non seulement les obligations principales
qu' il a contractées par le lien de la societé,
comme sont celles de garder les regles de la
justice dans les commerces ; mais encore cel-
les qu' on croit le moins importantes, telles
que sont les obligations qu' ont ceux qui
vivent ensemble de s' honorer les uns les au-
tres, et de se donner mutuellement des mar-
ques de leur estime.
C' est à la pratique de ces devoirs que nous
porte la vertu sous le nom de civilité ; il est
vray que la vertu chrétienne nous y porte par
des motifs bien plus solides et plus relevés que
ne sont ceux que la vertu humaine nous pro-
pose ; car elle nous fait considerer que puisque
Dieu a destiné les hommes à vivre en societé,
et qu' il les a assemblés luy-même, il veut qu' ils
respectent le lien qui les unit par son ordre,
et qu' ils évitent avec un extrême soin tous les su-
jets qui ont accoûtumé de le rompre ; c' est
pourquoy il recommande à tous les hom-
mes si expressément en tant d' endroits de son
ecriture, de conserver la paix entr' eux, de
ne se faire aucune peine les uns aux autres, de
se souffrir, de s' aimer, et d' être prêts à se



faire des honneurs et des civilités sans atten-
dre qu' on leur en ait fait ; car les manque-
mens qu' ils font contre ces préceptes sont les
sources les plus ordinaires des refroidissemens,
des éloignemens, des haines et des querelles.
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La raison de cela est que les hommes par leur
amour-propre veulent qu' on les aime et qu' on
ne les choque jamais, et qu' ils trouvent insu-
portable par leur orgueil qu' on les méprise ou
qu' on les neglige ; de sorte que lors qu' on ne
les visite point, qu' on a peine à les saluër, et
qu' on parle d' eux avec peu d' estime, ils s' ai-
grissent contre ceux qui ne les ménagent point
et qui les traittent avec mépris ou indifferen-
ce. Or cette aigreur se changeant ordinaire-
ment en aversion, les éloigne et les desunit.
Touchant les motifs qu' ont ceux qui s' ac-
quittent des devoirs de la civilité par des vûës
purement humaines ; celuy de la plupart des
gens de condition, n' est qu' une envie qu' ils
ont de passer pour des personnes qui ont reçu
une éducation honnête, qui ont du monde et
qui sont polies. C' est pourquoy ils s' infor-
ment avec tant de curiosité de la naissance et
des qualités de tous ceux qui sont tant soit
peu connus, afin de ne se pas méprendre et
de leur faire à tous des honnêtetés proportion-
nées à leur condition et à leur merite.
Dans le reste des hommes la civilité est quel-
quefois une crainte qu' ils ont d' être regardés
comme des hommes sauvages ou grossiers et
incapables de discipline ; mais c' est beaucoup
plus souvent la crainte du préjudice que cau-
sent les incivilités ; car comme on gagne le
coeur de ceux avec qui l' on vit, en leur té-
moignant qu' on les considere ; on les offense
aussi et on les irrite par le peu de cas qu' on
en fait. De là vient que l' on voit tant d' hom-
mes déreglés dans leurs moeurs, injustes et in-
fidelles, qui sont pourtant très-exacts à prati-
quer la civilité, parce qu' ils voyent bien qu' on
péche contr' elle moins impunément que lors
qu' on fait quelque chose de contraire à la
temperance, à la fidelité et à la justice. Car
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comme de toutes les offences qu' on fait à
l' homme le mépris est celle qu' il sent le plus
vivement, il conçoit, ainsi qu' il a été dit,
une si forte aversion contre ceux qui ne luy
rendent point les honneurs que la coutume
veut qu' on rende à tout le monde, qu' il ne
luy est pas possible d' avoir pour eux des sen-
timens favorables ; de sorte que lors qu' ils sont
forcés de leur donner des louanges que per-
sonne ne leur refuse, ils y joignent toûjours
la marque maligne de leurs defauts.
Il y a des personnes vaines qui font tout
ce que la civilité prescrit en toutes occasions,
et à l' égard de toutes sortes de gens, afin que
le monde coure en foule chez eux dans les a-
vantures qui leur arrivent.
La vanité a encore quelque part à la civi-
lité des femmes ; car elles sont ravies d' être
obligées de s' aller réjoüir avec leurs amies et
leurs amis, des prosperités qui leur sont ar-
rivées, dans l' esperance qu' elles ont de trou-
ver une grande compagnie chez eux, et
qu' elles pourront y faire montre de leur be-
auté, de la richesse de leurs habits et de leur
ajustement.
Enfin la coûtume et l' inutilité dans laquelle
on vit, contribuent beaucoup à la civilité de
la plupart des hommes. L' inutilité, parce que
ne sçachant que faire, ils sont bien aises d' a-
voir des visites à rendre pour passer quelques
heures sans s' ennuyer. La coutume, parce
qu' elle entraîne presque tout le monde, et
qu' une infinité de gens vont où leur devoir
les appelle, non pour faire ce que la raison
leur ordonne, mais pour aller où les autres
vont.
Il est aisé de conclure de ce discours, que
ces personnes civiles, honnêtes et soigneuses,
qu' on trouve si obligeantes, qu' on loüe, et
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dont tout le monde est si satisfait, ne son-
gent qu' à elles-mêmes dans tout ce qu' il sem-
ble qu' elles font pour obliger les autres : et
qu' ainsi la civilité qui n' a point d' autres prin-
cipes que ceux qui font agir les hommes du
monde, est une vertu trompeuse.

CHAPITRE 8 LA VERTU OFFICIEUSE



" je ne puis souffrir, dit Zenon, ces phi-
losophes qui mettent un essein de ver-
tus dans l' ame ; car puisqu' on ne partage
point la bonne disposition du corps pour en
faire plusieurs santés, pourquoy faire plu-
sieurs vertus de la bonne disposition de
l' ame ? "
ce philosophe eût donc été bien plus offen-
sé, s' il eût connu toutes les vertus que l' in-
terêt a faites, et s' il eût observé que dans
toutes les familles nombreuses, et sur tout
dans celles des grands seigneurs, il y a de
certaines personnes qui pratiquent une vertu
d' une espece toute particuliere, qu' on peut
appeller la vertu officieuse : car ils ne se sou-
cient apparemment d' avoir part à leur con-
fiance, et semblent n' être auprès d' eux que
pour rendre de bons offices à tous leurs do-
mestiques, que pour excuser leurs fautes,
couvrir leurs deffauts, et faire valoir leurs ser-
vices et leurs bonnes qualités.
Quoique ces personnes qui possedent les
bonnes graces des grands, paroissent ne vou-
loir faire autre usage de leur faveur que de la
rendre utile à leurs domestiques ; ils ont ne-
anmoins trois grandes et secrettes pretentions.
La premiere est d' étouffer l' envie qui s' atta-
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che toûjours à ceux qui sont en prosperité,
ce qui est un projet fort vain et fort peu so-
lide : car rien n' est si difficile que de guerir
ceux qui sont tourmentés de cette passion et
tout ce qu' on peut faire est de les empêcher de
murmurer et de nuire ouvertement. La rai-
son de cela vient de ce que toutes les éleva-
tions font naître, allument et irritent l' envie,
et que quand elle est irritée, quelque pruden-
te, modeste et obligeante que soit la condui-
te des favoris, elle n' est pas capable de l' ap-
paiser.
Leur seconde pretention est, qu' on leur ren-
de ce qu' ils prêtent aux autres et que tous les
domestiques s' accordent à dire du bien d' eux
comme ils en disent de tous les domestiques :
ce qui est encore une pretention fort peu ju-
dicieuse, et qui vient manifestement du peu
de connoissance qu' ils ont des inclinations de
l' homme ; car il a une malignité naturelle qu' -
on ne sçauroit luy arrâcher du coeur, et qui



fait qu' on ne le peut jamais disposer à être ve-
ritablement favorable à ceux qui le traittent
bien. Si les hommes sont si opposés les uns
aux autres, que vainement nous nous effor-
çons d' en engager un seulement à entrer sin-
cerement dans nos interêts ; par quel art un
homme qui est bien dans l' esprit d' un prince,
peut-il mettre tous ses domestiques en cette si-
tuation, qu' ils conspirent tous à l' y maintenir ?
Ils parleront à son avantage en presence du
monde et devant lui ; mais comme ils sont
secretement offensés de la preference que le
prince en fait, luy seront-ils toûjours fidelles,
sur tout lors qu' ils verront jour à s' y établir
eux-mêmes à son préjudice ? C' est de quoy il
n' est pas possible de s' assurer.
Mais la principale et la plus ordinaire pre-
tention de ces hommes officieux, est d' obliger
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les domestiques (à qui ils ne se sont point las-
sés de procurer des graces) à les servir avec
une ardeur égale dans les occasions où il s' a-
gira de leur établissement ; car ceux qui ont
l' oreille et la faveur des princes et des grands
seigneurs, leur font le plus souvent proposer
par d' autres ce qu' ils souhaittent, pour les fai-
re sonder et découvrir quelles sont leurs dispo-
sitions, ou parce que la pudeur fait qu' on
parle pour ses propres interêts avec timidité :
or cette derniere pretention est aussi frivole
que les autres, et ils n' éprouvent que trop
qu' ils se sont abusés lors qu' ils ont conté sur la
reconnoissance des hommes ; car lors qu' il se
presente une occasion où ils esperent tirer la
recompense de tous leurs bons offices, ils
voyent qu' on les dessert, qu' on ne les sert
point du tout ; ou qu' on les sert par maniere
d' acquit et avec mollesse. C' est alors qu' ils
font des plaintes ameres, et des reproches ou-
trageux à ceux qui leur ont manqué si hon-
teusement ; mais pendant qu' ils leur repro-
chent leur ingratitude et leur infidelité, il ne
prennent pas garde qu' ils se trahissent eux-mê-
mes, et qu' ils font voir qu' ils n' ont pas l' in-
clination bien-faisante ; car ceux qui ont l' in-
clination veritablement bien faisante, trouvent
leur recompense et leur satisfaction dans les
soins qu' ils prennent des autres, et ne son-
gent jamais à profiter de tous les biens qu' ils
font.



Il n' y a que les vrais chrétiens qui souhait-
tent sincerement les avantages de leur pro-
chain, et qui embrassent purement pour l' a-
mour de luy les occasions de luy rendre ser-
vice, parce que la charité qui regne dans leur
coeur leur ôte les mauvaises inclinations que
nous avons heritées d' Adam, et que Dieu
crée en eux un coeur nouveau et leur donne
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des inclinations nouvelles, qui les portent à
faire tous les plaisirs qu' ils peuvent aux autres
sans retour vers eux-mêmes.

CHAPITRE 9 LA DEBONNAIRETE

Si l' on veut être convaincu qu' il n' est point
d' invention si admirable que celle de la pa-
role, l' on n' a qu' à penser que nos ames étant
dans nos corps comme dans des prisons où el-
les sont enfermées separément, elles seroient
éternellement condamnées à n' avoir entre el-
les aucun commerce, si Dieu n' avoit fait la
langue, et la bouche propres à former
la parole, et ne leur avoit donné le
moyen d' avoir communication ensemble.
Car la parole est une image sensible des
sentimens et des mouvemens spirituels de l' a-
me, et elle n' a pas plûtot frappé nos oreilles
qu' elle fait sortir, pour ainsi dire, de nôtre
esprit nos pensées, nos desirs et nos inten-
tions, et les fait passer dans l' esprit des autres :
de sorte que nôtre langue est nôtre commun
interprete, et que nos corps qui devroient
empêcher le commerce de nos ames, contri-
buent eux mêmes à l' établir et à l' entrete-
nir.
Il est vray que les hommes ont beaucoup
contribué à perfectionner cette invention
merveilleuse ; car ils ont sû diversifier et arti-
culer leur voix en tant de manieres, que de
ses divers sons et de ses divers accens ils en
ont fait une infinité de mots propres à expri-
mer les conceptions de nôtre esprit et ses dis-
positions differentes ; ce qu' on trouvera digne
d' admiration, si l' on considere combien il y a
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de langues vivantes, et combien il y en a
qu' on ne parle plus, et dont on n' a connois-
sance que par les livres, qui toutes ont leurs
mots particuliers et leurs particulieres expres-
sions.
Mais outre que cette grande varieté de mots
que les hommes ont inventés ne leur suffit pas
pour se faire entendre ; puisque nous sommes
si souvent empêchés à faire connoître ce que
nous pensons et ce que nous sentons ; l' on
voit que dans le soin qu' ils ont pris d' attacher
chaque mot à une seule idée ils en ont laissé
beaucoup qui presentent tout à la fois plusieurs
idées à nôtre esprit, et qui les marquent mê-
me confusément.
Le mot de debonnaire est de ce nombre ;
car au lieu de nous donner l' idée d' une quali-
té particuliere, et de nous faire comprendre
que c' est une bonne ou mauvaise qualité, il
nous fait concevoir en même temps un hom-
me doux et clement, toûjours porté à faire
du bien et incapable de faire du mal à qui que
ce soit au monde ; et un homme facile, foi-
ble et si endurant que sa patience excessive
donne l' audace à ses ennemis de luy ôter son
bien, et le mépriser et de luy faire toutes sor-
tes d' injures ; de sorte que lors qu' on appelle
quelqu' un debonnaire, l' on ne fait si on luy
donne ce nom pour le loüer ou pour le blâ-
mer.
Pour donner donc une connoissance exacte
de la debonnaireté, il nous faut, selon l' avis
et le langage d' un prophete, separer ce qu' el-
le a de precieux de ce qu' elle a de vil et de
méprisable, et examiner l' un et l' autre à part.
C' est ce que nous allons faire presente-
ment.
Nous honorons les chrétiens qui se sont
dépouillés de leurs biens et qui ont souffert
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les plus grands outrages plutôt que d' abandon-
ner la foy, et nous avons au contraire une
idée basse des gens debonnaires qui endurent
qu' on leur retienne ou qu' on leur usurpe une
terre qui leur appartient, qu' on ne fasse aucun
cas d' eux et qu' on les foule aux piés. Pour-
quoy cela ? Si ce n' est parce que nous conside-
rons ceux-cy comme des personnes foibles et
pusillanimes qui n' ont ni la force ni l' industrie



de se deffendre et de se faire faire raison ; au lieu
que nous regardons les autres comme des
athletes et comme des hommes que la vertu
du Saint Esprit animoit.
Il faut donc reconnoître qu' encore que les
gens debonnaires imitent les moeurs des plus
parfaits chrétiens, et que de même qu' eux ils
ne trouvent pas mauvais qu' on leur fasse des
affronts et qu' on leur ôte ce qu' ils possedent,
ils sont neanmoins mesestimés avec justice, et
que par consequent il y a une partie de la de-
bonnaireté qui est vile et méprisable.
C' est aussi ce manque de vigueur et cette
espece d' insensibilité que nos historiens blâ-
ment d' un commun accord en Loüis Le De-
bonnaire, et qu' ils marquent comme la cause
de ce grand nombre de guerres qu' il eut à sou-
tenir durant le cours de son regne : car on
n' eut pas plutôt aperçu que cet empereur se
laissoit mesurer, et qu' on l' offensoit impuné-
ment, que les princes du sang exciterent mil-
le troubles dans ses etats, et que les rois et
princes voisins firent des projets et des entre-
prises contre luy, dont les succez furent bien
étranges, puisqu' ils le firent dégrader solem-
nellement et enfermer dans un monastere.
Voilà ce que la debonnaireté a de mauvais.
Voyons maintenant si ce qu' elle a de bon est
veritablement bon, et si la bonté qui fait que
les hommes debonnaires ne sauroient donner
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du chagrin à personne, et qu' ils sont toûjours
disposés à faire tous les plaisirs et à accorder
toutes les graces qu' on leur demande, est une
bonté qui merite d' être estimée.
Il faut avoüer d' abord que la plupart des
debonnaires agissent naturellement, et que
leur debonnaireté est sincere : car comme les
debonnaires doivent l' être toûjours ; s' ils ne
l' étoient pas effectivement, et s' il leur falloit
joüer la comedie pour le paroître, personne
ne se voudroit condamner à faire toute sa vie
ce personnage. En effet il n' est pas de ceux
qui pratiquent la debonnaireté comme de ceux
qui se piquent d' amitié, de gravité et de
beaucoup d' autres vertus ; ce n' est que quand
les hommes graves se montrent en public,
qu' ils se redressent et qu' ils composent leurs
visages ; dès qu' ils sont en leur particulier ils
ne se donnent plus cette gêne. Les amis les



plus parfaits ne sont pas amis de tout le mon-
de, et ne sont pas obligés à donner des té-
moignages d' amitié à ceux qui les payent d' in-
gratitude ; mais il n' y a ni temps ni raison, ni
pretexte, qui dispense de la debonnaireté, et
on ne l' exerce jamais plus à propos que lors-
qu' on a de justes sujets de ne la point exer-
cer.
La seconde preuve que la debonnaireté
dont nous parlons n' est pas feinte et étudiée,
se tire du naturel de l' homme qui est si sensi-
ble, si impatient et si vindicatif, qu' il se fait
violence toutes les fois qu' étant maltraité il
prend le party de la bonté, de la douceur et
de la souffrance. Or comme son naturel est
roide et rebelle, il est impossible qu' on puisse
toûjours le plier et le tourner où l' on veut ;
c' est pourquoy il est visible que ceux qui ont
une bonté, une douceur et une patience à
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toute épreuve, ne sont pas des gens contraints
et qui affectent d' être debonnaires.
La debonnaireté est donc presque toûjours
sincere, mais il ne s' ensuit pas qu' elle soit
vertueuse ; " car, ainsi que dit Aristote, pour
être vertueux il faut faire le bien par choix,
et ne le pas faire seulement parce qu' on y
est entrainé par ses inclinations naturelles. "
d' ailleurs ce sont les vices du temperament
qui en font souvent les vertus ; de sorte que
comme la froideur excessive du temperament
est quelquefois la cause principale, pour ne
pas dire l' unique, de l' honnêteté des femmes ;
de même, la mollesse de la complexion des
personnes debonnaires fait elle seule leur de-
bonnaireté.
J' ay dit que la debonnaireté est ordinaire-
ment sincere, parce qu' elle ne l' est pas toû-
jours, et qu' il y a des personnes en qui elle
est concertée ; car il y a des gens qui voyant
qu' ils ont tant de deffauts et de choses desa-
greables, qu' on a peine à les supporter et qu' on
les tourmente sans cesse, font profession d' ê-
tre debonnaires, pour se délivrer des tourmens
et des persecutions qu' on leur fait.
Il y en a d' autres qui sont d' une espece un
peu plus relevée, qui n' ont point de deffauts
qui attirent le mépris ; mais qui n' ayant aucun
talent qui puisse les faire considerer, prennent
la debonnaireté comme un office qui leur



donne quelque rang dans la societé où ils
sont.
Les rois qui ne se sentent pas assez vaillans
pour acquerir de la reputation par les armes,
ni assez habiles pour être estimés par le gouver-
nement de leurs etats ; s' étudient à se mon-
trer debonnaires, pour se faire approuver au
moins par une qualité estimée du vulgaire ;
quelques-uns d' entr' eux usent de douceur et
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d' indulgence envers leurs sujets, par le seul
dessein de leur être agreables et de gagner leur
affection. Enfin ceux qui succedent à des prin-
ces durs et cruels, sont doux et debonnaires,
afin que les peuples se trouvent heureux d' ê-
tre sous leur domination, et qu' ils benissent
leur regne.
La debonnaireté humaine est donc une faus-
se vertu, ou une pauvre qualité qui ne se ren-
contre que dans des sujets aussi pauvres et aussi
méprisables qu' elle. Mais elle change bien de
nature dans les chrétiens ; puisque c' est-en eux
une vertu éminente, " et qu' elle n' est autre cho-
se que la charité parfaite, qui renferme, dit
S Paul, la bonté, la douceur et la patience. "
aussi voyons-nous que ceux qui sont remplis
de cette vertu celeste, sont toûjours prêts à
rendre tous les offices qu' on leur demande,
qu' ils répondent avec douceur à ceux qui leur
parlent avec colere, et que quelque traitement
qu' on leur fasse, ils ne se piquent et ne s' ai-
grissent jamais.

CHAPITRE 10 LA CLEMENCE

" la mort, dit Aristote, est le plus terri-
ble de tous les maux, parce qu' elle dé-
truit la vie, et qu' en la détruisant elle sappe
le fondement de tous les biens de l' homme,
et ruine entierement sa felicité. " les stoi-
ques et les epicuriens trouvent ce sentiment
pitoyable, et ils ne peuvent comprendre com-
ment l' on peut mettre au rang des maux ce
qui les fait tous cesser et ce qui est le port et
l' azile des miserables. Platon encherit sur eux :
la mort, dit-il, n' a garde d' être un mal ; " car
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l' homme (c' est ainsi qu' il appelle l' ame) é-
tant dans le corps comme un pilote dans un
vaisseau, quel dommage luy arrive-t' il quand
il s' en separe ? D' ailleurs comment la mort
peut-elle être funeste à l' homme, elle qui
est la source unique de son bonheur, puis-
qu' il n' en peut joüir tandis qu' il est retenu
dans les liens du corps ? " si l' on veut savoir
de luy quel est le mal qu' on doit le plus re-
douter, il répond qu' il n' en est point de plus
redoutable que l' ignorance : " car, dit-il, l' ig-
norance est un mal qui fait que l' homme
abuse de tous ses biens, non seulement des
étrangers, tels que sont les honneurs, les
richesses et la puissance ; mais aussi des biens
interieurs, c' est à dire de son industrie, de
sa force et de sa douceur ; en sorte que par
elle son industrie devient un lâche artifice,
sa douceur une mollesse, et sa force une
ferocité. L' ignorance étant donc, ajoûte
ce philosophe, la corruption de toutes ses
bonnes qualités, on peut l' appeller avec ju-
stice la mort de l' ame. " car comme la vie
de l' ame consiste à agir avec lumiere et intel-
ligence, il est visible que quand l' ignorance
l' aveugle, elle la met dans l' impuissance de se
conduire et de regler ses propres mouvemens
et les actions exterieures de l' homme selon les
ordres de la raison ; c' est à dire qu' elle empé-
che l' homme de vivre par consequent de la vie
qui luy est propre.
Si l' ignorance est si prejudiciable aux hom-
mes privés qui ne sont chargés que de leur
conduite particuliere, quels dommages épou-
vantables doit-elle causer lorsqu' elle se rencon-
tre en la personne des souverains ? Et à quel
desordre, à quelle confusion et à quelle visi-
ble ruine sont exposés les royaumes et les
empires lors qu' ils sont gouvernés par des rois
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privés d' entendement et incapables de se con-
duire eux mêmes ? Malheur, dit le S E-
sprit, au royaume qui a un enfant pour roy,
c' est à dire, de qui le roy, de même qu' un
enfant, est dépourvû de sens et de connoissan-
ce. Et à dire vray, l' audace du jeune Phaë-
ton qui entreprit de conduire le chariot du so-



leil par des routes élevées et inconnües, est une
image fidelle de celle d' un prince qui n' étant
point instruit des maximes d' un gouvernement
legitime, ose prendre les rênes d' une grande
monarchie : car quel but se peut-il proposer
s' il ignore que l' éminence de son rang n' em-
pêche pas qu' il ne soit obligé de travailler de
tout son pouvoir à rendre heureux les peuples
assujettis à sa domination, et que l' accomplis-
sement de ce devoir est la principale fonction
de la dignité royale ? Et s' il connoît cette
obligation importante, par quels moyens pro-
curera-t' il à ses sujets la felicité, s' il ne sçait
pas qu' elle naît necessairement de la tranquil-
lité publique, et s' il n' ajoûte à ces connois-
sances cette solide persuasion, que la justice
qui établit et maintient l' ordre par tout, peut
elle seule causer cette tranquillité publique ? Si
un prince se trouve privé de ces lumieres, ne
sera-t' il pas toûjours errant et incertain, et
n' est-il pas indubitable qu' il prendra pour re-
gles de sa conduite le hazard ou l' inspiration
d' autruy, ou (ce qui est plus vraisemblable)
ses inclinations naturelles ? De sorte que si
son naturel est severe, il exercera sur ses su-
jets en tout temps et en tous lieux une justi-
ce rigoureuse ; et s' il est doux, il voudra toû-
jours pardonner et ne pourra se resoudre à
punir aucune sorte de crime. Ce dernier in-
convenient est d' autant plus considerable qu' il
est appercu de fort peu de gens ; car d' un côté
un prince qui est doux naturellement, se per-
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suade aisément que sa douceur est une verita-
ble et vertueuse clemence, et il est confirmé
dans son opinion par les loüanges empoison-
nées de ses flatteurs ; et de l' autre, tous ceux
à qui le prince a sauvé la vie, tous leurs pro-
ches et tous leurs amis ne manquent jamais à
prendre pour une grande vertu la bonté qui
l' a disposé à la leur accorder, et ils ne se sou-
cient gueres si l' impunité des crimes est con-
traire à la justice, et si elle blesse le bien pu-
blic.
C' est donc la reconnoissance, ou pour
mieux dire, la joye qu' on a d' avoir reçû du
prince un si grand bienfait, qui est la princi-
pale cause de l' estime qu' on a conçûe de sa
clemence. Car quel moyen qu' un homme
qui étant proche de la mort, s' en voit sou-



dainement garanti par une grace inesperée,
puisse regarder comme une vertu ordinaire,
la clemence qui a été la source de la grace
qu' il a reçüe ?
L' horreur qu' on a de la cruauté contribuë
encore beaucoup à nous faire aimer la cle-
mence et à nous en donner une grande idée ;
car comme on ne peut s' empêcher d' avoir de
l' aversion pour Sylla et pour Neron, quand
on reprensente toutes les horribles inhumani-
tés que le premier fit dans Rome, et que l' au-
tre fit mourir sa mere, sa femme et son pre-
cepteur ; de même il est malaisé de ne pas con-
cevoir de l' amour pour Titus, quand on ra-
pelle dans sa memoire la protestation qu' il fai-
soit aux dieux dans Jerusalem, qu' il étoit in-
nocent de tout le sang qui avoit été répandu
à la prise de cette ville ; et lors qu' on pense
à la clemence dont ce prince usa envers son
frere ; car après avoir découvert qu' il avoit
conjuré contre sa vie, il luy continua les mê-
mes honneurs, luy laissa la même part qu' il
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luy avoit donnée à l' administration de l' em-
pire ; et le pria, la larme à l' oeil, de luy ac-
corder son amitié. Mais pour bien connoître
la clemence il ne faut pas considerer le lustre
que lûy donne la cruauté, ni la regarder com-
me elle est dans la pensée et dans le sentiment
de ceux à qui elle est favorable, ni en juger
par ce qu' elle paroit : car elle est du nombre
des vertus brillantes ; il faut voir ce qu' elle est
en elle-même, et bien peser les raisons qui
font justement douter que ce soit une ver-
tu.
La premiere raison est que les princes, dont
les historiens relevent la clemence par leurs
éloges, ne l' ont pratiquée qu' en certaines oc-
casions, ou tout au plus durant quelque temps
de leur regne. Or la vertu est égale, son re-
gne dans l' homme n' est pas un regne de peu
de jours et moins encore de quelques heures.
" et comme cinq ou six beaux jours ne font
pas le printemps, et qu' il en faut un nom-
bre considerable ; de même, dit Aristote,
il faut une longue suite d' actions de vertu
pour faire un homme vertueux. " c' est cet-
te égalité qui est le caractere de la vertu, et
c' est pourtant cette égalité qu' on ne voit point
dans la clemence de Jules Cesar, d' Auguste



et d' Alexandre, pas un d' eux n' ayant été cle-
ment avec perseverance, c' est à dire dans tou-
tes les occasions où la raison veut qu' on le
soit ; c' est ce qui est visible dans la conduîte
d' Alexandre : car lorsqu' il soumit la province
des cosséens, pourquoy ne se pas contenter
de punir ceux qui luy avoient fait quelque re-
sistance, et pourquoy ne pas pardonner aux
femmes et aux enfans, et les passer tous au
fil de l' épée ? Il en est de même de Jules Ce-
sar et d' Auguste, l' un et l' autre ayant été
cruels en plusieurs rencontres où ils devoient
user de clemence.
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La seconde preuve qui fait voir encore plus
clairement la fausseté de la clemence humai-
ne, se tire de ce qu' on la trouve jointe à la
cruauté dans les mêmes personnes que nous
avons alleguées : ce qui est un argument in-
vincible, que faisant des actions de clemence
ils n' en avoient point les inclinations et les
sentimens ; et qu' ils n' avoient pas dans l' ame
cette bonté qui fait qu' on penche toûjours à
la douceur et à l' indulgence ; car cette sorte
de bonté n' est pas compatible avec la serverité
et la rigueur de la cruauté. Celle de Cesar
paroît par le meurtre d' un grand nombre de
preteurs et de consuls romains qu' il fit mou-
rir en Afrique, et par celuy de Cosconius et
de Galba que ses soldats assassinerent au milieu
de Rome par son ordre ou de son consente-
ment. Celle d' Auguste, par l' horrible bou-
cherie qu' il fit de près de trois cens senateurs
et de deux mille chevaliers. Celle d' Alexan-
dre par la mort de Clitus, de Calisthene, de
Philotas, de Phradate, d' Orsine et de Parme-
nion ; et par le massacre indigne de ces fidel-
les et braves indiens qu' on appelloit à la def-
fense des villes libres, et qui sur la foy d' un
traitté, sortant d' une ville qu' ils avoient
deffenduë, furent assassinés par luy et par ses
troupes. Quel moyen donc de trouver la ver-
tu de la clemence dans ces ames cruelles et
sanguinaires ?
Quoy, dira quelqu' un, les actes inhumains
que firent ces hommes si renommés sont-ils
des preuves infaillibles qu' ils n' avoient jamais
été clemens ? Ne pouvoient-ils pas l' avoir été,
et être devenus cruels ? Ce langage est celuy
de Plutarque, de Quinte-Curce et de la plu-



part des historiens, qui après avoir attribué
certaines vertus à ceux dont ils décrivent l' his-
toire, sur quelques actions apparemment ver-
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tueuses, lorsqu' ils les trouvent en suite sujets
aux vices opposés aux vertus dont ils les ont
loüés, se persuadent et disent que ces vices
venoient du changement de leurs moeurs, et
qu' ils ne leur étoient pas naturels. Si je con-
tois mon sentiment pour quelque chose, je
dirois que c' est une erreur de croire qu' il y ait
des hommes qui étant naturellement doux,
deviennent cruels ; et d' autres qui étant nés
cruels, deviennent doux et humains, parce
que nos inclinations sont si attachées à la con-
stitution de nôtre être, qu' il est aussi peu pos-
sible de les changer que de changer de consti-
tution : il est vray que nôtre temperament
change en quelque maniere, et que quand le
sang est refroidi l' on n' est pas pour l' ordinaire,
aussi bouillant qu' on l' étoit dans l' ardeur de la
jeunesse ; mais que ce changement en apporte
assez à nos inclinations pour les détruire entie-
rement, et que la froideur du sang éteigne
nos passions dominantes, c' est ce que je n' ay
jamais vû ; et tout au contraire j' ay veu plu-
sieurs personnes qui à l' âge de quatre-vingts
ans étoient les uns coleres et violens, les au-
tres menteurs, artificieux et malins comme ils
l' étoient à vingt-cinq et à trente ; j' ay même
observé qu' encore que la crainte d' être tourné
en ridicule soit si puissante sur tous les hom-
mes qui ont du sens et du sentiment, on ne
laisse pas neamoins de voir des gens d' esprit
qui dans un âge fort avancé et où l' on se trou-
ve dépourvû de tous les moyens de plaire, ne
peuvent s' empêcher d' avoir des galanteries.
En un mot, il me semble qu' il n' y a ny âge,
ny exhortation, ny promesses, ny menaces,
ny châtiment qui puissent corriger nos mau-
vaises inclinations, quand elles sont naturelles ;
et elles resistent à tout, excepté au maître de
la nature.
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Ce qui persuade le contraire est la croyance
où l' on est, que les inclinations qui sont las-
sées, ou suspendües, ou rebutées, sont des
inclinations détruites. C' est par cette erreur
qu' il y en a qui prennent la lassitude de la
cruauté pour une vraye clemence. " Auguste,
dit Seneque, après tant de proscriptions et
de meurtres, donna la vie à Cinna, il fit
cette action de clemence afin qu' on le crût



clement un homme qui se laisse d' être
cruel. " d' autres s' imaginent qu' un homme qui
quitte la cour est gueri de l' ambition, quoi-
qu' il ne la quitte que parce qu' il y a reçü
mille rebuts et qu' il n' a point vû de jour pour
s' y avancer. D' autres enfin loüent de liberali-
té un homme qui fait de grandes dépenses,
parce qu' ils ne savent pas que son avarice
est retenüe et suspendüe en luy par sa va-
nité.
Ce qui trompe encore bien des gens est,
qu' ils se persuadent qu' un homme n' a plus la
même inclination dès qu' ils voyent que son in-
clination n' a plus le même objet : ce qui vient
de ce qu' ils ne prennent pas garde, que c' est,
par exemple, la passion du plaisir qui fait qu' -
un certain temps on n' en prend qu' aux jeux
d' exercice ; qu' ensuite on aime le jeu, et qu' a-
près cela l' on ne trouve de divertissement qu' à
la chasse. Il arrive même souvent qu' une mê-
me passion fait des effets contraires, puisque
l' avarice fait qu' on s' adonne au jeu et qu' on
s' en retire.
Outre ces causes de la fausse opinion qu' on
a que les hommes changent, et que de doux
ils deviennent cruels, il y en a une beaucoup
plus considerable, qui est que la plupart des
gens ne reconnoissent pour cruauté que cette
cruauté naturelle qui fait ces monstres toûjours
alterés du sang humain, tels qu' étoient Hero-
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des, Neron et Domitien ; et qu' ils ne s' aper-
çoivent pas que l' ambition est fiere et cruel-
le, et que les hommes qui sont possedés de
cette furie sont toûjours prêts à commettre
toutes sortes d' excez et de violences contre
tous ceux qu' ils regardent comme des obsta-
cles à leurs desseins ; de sorte que quelque
doux que soit le naturel d' un ambitieux, dès
qu' il a conçu le desir de rendre son nom ce-
lebre à jamais, quoy que coûte la gloire im-
mortelle qu' il se propose, et qu' il faille pour
l' acquerir mettre tout à feu et à sang, et ex-
terminer des nations entieres ; il fait toutes ces
inhumanités sans aucune peine.
C' est pourquoy les conquerans, et ceux mê-
me qui sont doüés d' une bonté singuliere,
comme l' étoient Alexandre et Jules Cesar, ne
font pas difficulté d' employer le fer et le poi-
son pour faire perir les gens de merite ou de



qualité qui leur font ombrage. Les histori-
ens n' ont pourtant pas droit de dire, comme
ils font, que puisqu' Alexandre et Cesar fai-
soient des actions si cruelles et si opposées à
la douceur de leur naturel, c' étoit une preuve
que leurs moeurs et leurs inclinations naturel-
les étoient changées, parce que dans le temps
même qu' ils se montroient les plus cruels, ils
faisoient des actions de clemence : et que d' ail-
leurs celles qu' Auguste fit sur la fin de son re-
gne ne prouvent pas, comme on l' a dit, que
son humeur qui avoit été jusques là cruelle,
fût veritablement adoucie.
Si l' on veut juger d' eux raisonnablement,
et sçavoir à quel principe on doit rapporter la
difference de leur conduite, il faut rassembler
toutes les actions de leur vie ; car elles nous
feront voir que c' étoient des gens qui brû-
loient d' ambition d' acquerir une reputation ex-
traordinaire, ou de parvenir à la domination ;

p110

et qu' ils étoient tellement maîtrisés par l' inte-
rêt de leur ambition, qu' ils faisoient tout ce
qu' il exigeoit d' eux. Quand il vouloit qu' ils
pardonnassent à leurs plus grands ennemis ;
quelque cruels qu' ils fussent naturellement, ils
leur pardonnoient sans peine ; et quand il vou-
loit qu' ils égorgeassent leurs meilleurs amis,
quelque doux et humain que fût leur naturel,
ils les égorgeoient avec une égale facilité.
Ainsi ils étoient cruels dans le même temps
qu' ils faisoient grace, parce qu' ils étoient prêts
de faire mourir ceux à qui ils la faisoient, si
le bien de leurs affaires l' eût demandé. D' où
il est aisé de conclure que la clemence d' Ale-
xandre, d' Auguste et de Cesar, qu' on loüe si
extraordinairement, n' étoit qu' une politique.
L' on n' en peut pas douter, si l' on considere
que les premieres démarches qu' Alexandre fit
en Asie étoient humaines et genereuses, parce
qu' alors il avoit besoin de cette addresse pour
se faire aimer des principaux officiers de son
armée et des personnes de condition qui l' a-
voient suivi, et que c' étoit en même temps
un piege qu' il tendoit aux peuples dont il vou-
loit se rendre le maître ; et qu' au contraire,
les dernieres furent rigoureuses et inhumai-
nes, par la deffiance et la jalousie qu' il eut de
ses plus fidelles serviteurs et de ses meilleurs
amis, qu' il fit mourir avec tant d' ingratitude



et de cruauté. Auguste et Cesar eurent une
conduite toute semblable : car Auguste ne se
montra clement les dernieres années de sa vie,
que pour essayer si la clemence luy reüssiroit
mieux que la cruauté, et si elle seroit capable
d' adoucir la haine qu' on avoit de sa tyrannie.
Pour Cesar, chacun sçait qu' au même temps
qu' il recevoit avec tant de bonté et d' honnê-
teté Ciceron et les autres personnes considera-
bles qui donnoient du lustre à son parti, il
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releguoit ou faisoit mourir tous ceux qui ne
fléchissoient pas le genou devant luy, et n' im-
ploroient pas sa misericorde avec des soûmis-
sions basses et messéantes. Plutarque rapporte
que Sylla en usoit de même, et que lors qu' il
fit massacrer sept mille citoyens romains, il
conserva soigneusement tous ceux qui luy é-
toient dévoüés. Cet auteur ajoûte que cet
homme inhumain n' avoit aucun égard à la
qualité des crimes, et qu' il pardonnoit les for-
faits à ceux qui luy étoient favorables, ou
qu' il esperoit de gagner, et punissoit de mort
les fautes les plus legeres de ceux qui n' étoient
pas dans ses interêts.
Telle étoit la disposition des conquerans,
des usurpateurs et generalement de tous les
tyrans ; ils étoient tantôt doux, tantôt cruels,
quelquefois doux et cruels ; ils employoient
les vices et les vertus, et mettoient en usage
tout ce qui pouvoit servir à l' établissement de
leur tyrannie.
La clemence dont Neron donna tant de
marques à son avenement à l' empire, fut l' ef-
fet d' une politique très-fine et très-singuliere ;
car il sçut si parfaitement l' art de contraindre
et de cacher son naturel farouche et barbare,
et paroître doux et clement, que durant les
cinq premieres années de son regne, ses su-
jets ne pouvoient se lasser de loüer sa douceur
et son indulgence, et qu' il se glorifioit juste-
ment que dans tout ce temps-là, il n' avoit
pas été repandu une seule goute de sang dans
toute l' étenduë de son empire. Domitien l' i-
mita dans sa clemence, pour se déborder en
suite comme luy dans toutes sortes de cruau-
tés : c' est pourquoy un excellent auteur l' ap-
pe une portion de Neron. En effet, la cle-
mence de ces deux tyrans fut feinte et con-
certée, et même artificieuse et maligne ; et
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l' on peut dire que c' étoit une ruse semblable
à celle de ces méchantes bêtes qui souffrent
qu' on les approche, et qu' on les manie, pour
pouvoir plus facilement devorer les gens.
La clemence des rois dont le gouverne-
ment n' est pas tyrannique, est aussi quelque-
fois une politique et un moyen dont ils se ser-
vent pour gagner les coeurs de leurs sujets,
et sur tout celuy des grands seigneurs qui ont
des qualités à se faire craindre ; car ils espe-
rent de les empêcher par ce moyen de faire à
la cour des cabales contre leur service, de
troubler leurs etats par des partis et des ligues,
et de conspirer contre leur personne ; ce qu' ils
esperent avec assez d' apparence de raison,
puisqu' on ne conçoit pas ordinairement des
desseins si perfides et si noirs contre un roy
qu' on aime.
La bonne humeur où l' on trouve les sou-
verains est assez souvent cause de leur clemen-
ce, soit que leur bonne humeur vienne de la
disposition de leur corps, ou des bonnes nou-
velles qu' ils ont reçües, ou de quelque se-
crette satisfaction de leurs desirs et de leurs pas-
sions : car toutes les fois qu' on est tout-à-fait
content on a inclination à contenter les autres,
et à leur accorder ce qu' ils souhaitent et ce
qu' ils demandent avec ardeur.
Il y a des occasions où la clemence des
rois n' est qu' une vaine ostentation de leur
puissance souveraine ; car comme rien ne flat-
te tant l' orgueil de l' homme que l' élevation,
rien aussi ne plaît tant à sa vanité que ce qui
la luy rend presente et qui la fait voir aux au-
tres. Or la clemence montre que les souve-
rains sont au dessus des loix, et qu' ils ont le
pouvoir non seulement d' ôter, mais aussi de
donner la vie.
Lorsque la clemence est ordinaire à un
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prince ; bien loin d' être une vertu, elle est en
luy l' extinction de toutes les vertus royales :
c' est même une qualité si dommageable aux
etats, qu' elle est presque toûjours cause de
leur ruine. C' est une ignorance de l' utilité et
de la necessité de la justice, sans laquelle,



" dit S Augustin, les republiques et les em-
pires sont de grandes societés de brigans.
C' est une bonté fausse et mal entenduë,
c' est une douceur cruelle et une vicieuse in-
difference pour l' ordre et pour le repos public. "
telle étoit la clemence que Titus affecta de
faire paroître après qu' il eut obtenu l' empire ;
et la connoissance qu' on a qu' il fut nommé
l' amour et les delices du genre humain, ne
nous doit pas empêcher de blâmer le serment
qu' il fit de ne jamais faire mourir personne,
comme un serment par lequel il s' engagea à
la face des dieux d' être le protecteur des vo-
leurs et des homicides, d' autoriser toutes sor-
tes d' entreprises et d' attentats, et de laisser
renverser et perir l' empire. Quant à celuy
que Nerva fit au milieu du senat lors qu' il y
fut reçu, qu' il ne souffriroit jamais que l' on
condamnât à mort aucun senateur de quel-
que crime dont il fût trouvé coupable ; ce ne
fut qu' un lâche compliment qu' il fit aux sena-
teurs, qu' ils desapprouverent eux-mêmes, et
qui donna occasion à un consul romain de
dire ces excellentes paroles : " c' est un grand
malheur de vivre sous un prince qui foule
ses sujets et qui les traitte comme des es-
claves ; mais c' en est un plus grand sans
comparaison, de vivre sous un prince qui
leur donne une pleine licence et qui laisse
toutes choses à l' abandon. " si nous vou-
lons rechercher la veritable cause de la cle-
mence de ces deux empereurs, nous trouve-
rons que ce n' étoit qu' une crainte secrette
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qu' ils avoient d' être détruits par les factions
des grands, ou massacrés par le peuple, com-
me l' avoient été presque tous leurs predeces-
seurs. Car Vitellius, Othon, Galba, Neron
et Calligula, qui avoient precedé Titus,
avoient peri de cette maniere ; et Nerva mon-
tant sur le trône l' avoit trouvé ensanglanté
du meurtre de Domiitien. L' on en demeu-
rera d' accord, principalement à l' égard de Ti-
tus, si l' on fait reflexion que sa douceur ne
luy étoit pas naturelle, et que son consulat
fut si cruel, qu' on disoit publiquement que
s' il succedoit à l' empire, ce seroit un second
Neron.
La clemence des souverains a plusieurs cau-
ses étrangeres. La premiere est le pouvoir



qu' on a sur leurs esprits, car l' on n' en voit
presque point qui ne s' attachent d' inclination
à quelque personne qui leur agrée, ou qui ne
trouvent quelqu' un qui ait de l' ascendant sur
eux ; de sorte que par l' envie de favoriser ceux
qu' ils aiment, ils sont toûjours disposés à ne
leur rien refuser.
L' adresse est une seconde cause de la cle-
mence des souverains, qui n' est gueres moins
puissante que la premiere ; ce qui vient de ce
que parmi les grands privileges qui font envier
leur condition, ils ont ce malheur, qu' enco-
re que dans la distribution des graces, des
charges et des emplois, ils paroissent être les
maîtres, il s' en faut bien qu' ils ne le soient
toûjours ; car dès qu' il s' agit de donner un
gouvernement ou de faire grace, un roy est
attaqué et pressé par tous ceux qui ont part à
sa faveur et à sa confiance, et n' a que luy
pour se deffendre ; ainsi comment peut-il resi-
ster à tant de personnes habiles et concertées ?
Que peut-il faire quand on le prend par tou-
tes sortes de biais, et qu' on luy tourne une
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même chose en tant de manieres ? Est-il en
son pouvoir de ne se pas rendre ? Cela n' est
pas possible, du moins ordinairement ; c' est
pourquoy le premier soin d' un courtisan qui a
quelque affaire, est d' engager tous les mini-
stres à le servir.
L' importunité est la troisiéme cause de la
clemence des souverains, et elle leur arrache
quelquefois l' abolition des crimes qu' ils ne veu-
lent point du tout accorder. Un pere desolé
se jette aux pieds du roy et conjure sa bon-
té de se laisser toucher à ses larmes, et de par-
donner à son fils unique qui s' est battu en duel.
Il est rebutté, mais il ne se rebute point ; au
contraire, il se presente à toute heure, et
même aux heures où le roy souhaite le plus
d' être en liberté. Enfin le roy se resout à fai-
re ce qu' il desire, non qu' il soit fléchi, mais
pour se délivrer d' un homme qui l' importune ;
car les hommes, et particulierement les rois,
veulent être toûjours à leur aise, et joûir
d' un repos qui ne soit troublé par quoi que
ce soit.
Toutes les fausses clemences qu' on a repre-
sentées n' empêchent pourtant pas qu' il n' y en
ait une veritable, et que cette clemence ne



soit le plus grand ornement des rois : mais
afin de la rendre reconnoissable, il faut mar-
quer son caractere, et faire voir les raisons
sur lesquelles elle est fondée.
Quoique la propre fonction de la clemence
soit de remettre entierement les peines qu' on
a meritées, ou d' en adoucir la rigueur, et
qu' ainsi tous ceux qui sont en autorité et qui
ont la puissance de punir, puissent en quelque
maniere être appellés clemens ; neanmoins
comme les peres et les precepteurs ne peu-
vent ordonner que ces sortes de peines qu' on
appelle des châtimens ; que ceux qui ont le
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pouvoir d' ôter la vie, comme les juges n' ont
pas celuy d' empécher les effets de leurs juge-
mens, et qu' il n' y a que les souverains qui
puissent sauver la vie à ceux que la justice a
condamnés à la mort ; tout le monde s' accor-
de à dire que la clemence est la vertu des
rois. " la fortune disoit Ciceron à Cesar, ne
pouvoit rien faire de plus grand pour toy,
que de te rendre maître de la vie des hom-
mes ; et la douceur de ton naturel ne sçau-
roit t' inspirer rien de meilleur que la volon-
té d' user de ce pouvoir à leur soulagement.
De sorte qu' on peut dire que c' est propre-
ment la clemence qui est le dernier refuge
des criminels. Comme les loix sont sour-
des, dures et inexorables, la condition de
l' homme, dit Tite-Live, seroit extréme-
ment malheureuse, si étant aussi fragile qu' il
est, il ne pouvoit éviter leur rigueur que
par sa seule innocence. "
c' est cette foiblesse de l' homme qui est le
premier fondement de la clemence des rois ;
car dans les occasions qui le touchent vive-
ment et qui le surprennent, quand par exem-
ple, un homme voit tuer son frere devant ses
yeux, cette veüe émeut si fort ses sentimens
naturels, qu' il court comme un furieux après
les meurtriers, quoy qu' il soit vraisemblable
qu' il sera tué, ou que s' il tuë il se mettra dans
un visible danger d' être pris et de mourir sur
un échaffaut. C' est aussi ce que considere un
prince clement ; car comme il est toûjours
disposé à prêter l' oreille à tout ce qui peut ex-
cuser les crimes, il reçoit volontiers celle qu' -
on luy allegue, qu' un homme n' a commis un
homicide que pour venger la mort de son fre-



re, qu' il n' a pas eu le temps de consulter la
raison en cette rencontre, et que les mouve-
mens de la nature l' ont emporté.
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Les crimes qu' on a commis par un pur mal-
heur sont le second fondement de la clemence
des souverains. Ce qui justifie l' indulgence
dont on use envers ceux qui en sont coupa-
bles, c' est que si on juge les crimes que l' on
commet volontairement, dignes de pardon,
parce que la force des sentimens naturels a en-
trainé la volonté à les faire ; on doit pardon-
ner à plus forte raison ceux qu' un homme
commet contre son intention, comme fut ce-
luy de ce gentilhomme françois qui pensant
tirer sur un sanglier, tua son proche parent et
son meilleur amy.
La justice est le troisiéme fondement de la
clemence des rois ; car ils l' exercent justement
en faveur de ces sortes de criminels dont les
crimes sont moindres que les services qu' ils
ont rendus à l' etat ; ils peuvent même avoir
égard aux services de leurs ancêtres, les suppli-
ces n' étant pas ordonnés, ainsi que Platon l' a
remarqué, pour remedier aux actions crimi-
nelles, puisque toute la severité des loix et
toute la puissance des souverains ne sçauroient
empêcher qu' elles n' ayent été faites, et que
dans les condamnations qui vont à la mort,
la justice ne peut pas se proposer la correction
de ceux qu' on execute. Aussi les legislateurs
n' ont-ils eu d' autre but, lors qu' ils ont reglé
des peines pour la punition des crimes, que
de procurer le bien public ; c' est à dire d' in-
timider les méchans et d' empêcher que les
bons ne soient corrompus par leur mauvais
exemple. Ainsi comme l' interêt public rend
la cruauté des loix legitime, et fait que tout
le monde approuve qu' on roüe les scelerats ;
ce même interêt public fait trouver équitable
que la clemence des souverains sauve d' une
mort ignominieuse, ceux qui se sont signalés
en quelque grande occasion pour la deffence
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de leur couronne, et qui ont beaucoup plus



servi l' etat qu' ils ne luy ont causé de prejudi-
ce par le crime qu' ils ont commis, et par le
mauvais exemple qu' ils ont donné.
L' obligation qu' ont les souverains de faire
voir qu' ils ont un coeur de pere pour leurs su-
jets, afin de s' attirer leur affection et de les
disposer à leur obeïr avec plaisir et avec
promptitude, est le quatriéme fondement de
la clemence vertueuse : car si un roy faisoit
punir generalement tous les criminels, l' on
auroit juste raison de croire que ce n' est point
par la severité des loix, mais par celle de son
naturel qu' il fait executer sur eux les ordres de
la justice. C' est pourquoy il est à propos qu' il
leur fasse connoître qu' il leur donneroit en
toutes occasions des preuves de sa bonté et de
sa clemence, si le bien public le pouvoit souf-
frir. Et c' est en ce sens là que l' ecriture dit,
" que la clemence affermit le trône royal. "
la clemence de Theodose Le Grand avoit
quelque chose de bien singulier ; car il punis-
soit sa colere par la clemence, et ne manquoit
jamais d' en user envers ceux contre qui il s' é-
toit fâché jusques à s' emporter ; de sorte qu' on
obtenoit toûjours le pardon des offenses qu' on
luy avoit faites, pourvû qu' on eût l' addresse
de l' irriter.
Quant au caractere de la vraye clemence,
celuy qui la fait connoître et distinguer de la
fausse, " c' est, dit Ciceron, que la vraye
clemence s' accorde avec la justice, au lieu
que la clemence vicieuse en est l' entiere
destruction. Un prince sage, disent les
stoïciens, ne doit point avoir cette pitié
effeminée qui ne peut souffrir qu' on punisse
les crimes, et il doit pour l' ordinaire pre-
ferer les rigueurs salutaires des loix à la
douceur que luy inspire la bonté de son na-
turel. "
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mais parce que les vertus morales ne sont
que des vertus imparfaites, et qu' elles ne peu-
vent être parfaites et accomplies si on ne les
pratique par des motifs divins et surnaturels ;
il ne faut pas que les rois qui veulent être
vertueusement clemens, se renferment dans
les considerations qui font agir ordinairement
les princes sages et raisonnables ; il faut qu' ils
s' élevent plus haut, et que dans toutes les
actions de clemence qu' ils font, ils se propo-



sent d' imiter Dieu qui a fait non seulement
paroître, mais éclater la sienne dans le rachat
des hommes qu' il a délivrés des supplices éter-
nels qui leur étoient preparés.

CHAPITRE 11 LA DOUCEUR

L' on pourroit dire des vertus humaines ce
que l' on dit des hommes ; qu' il semble qu' el-
les ayent leur bonne et leur mauvaise étoile :
car il y a des vertus qui sont extraordinaire-
ment honnorées et qui réussissent merveilleu-
sement dans le monde, et d' autres qu' on esti-
me peu et qu' on met à peine au rang des ver-
tus. L' on voit en effet que la generosité, la
clemence et la magnanimité, et quelques au-
tres vertus semblables, sont non seulement
les sujets de l' admiration des peuples, mais
aussi des éloges des personnes les plus éclairées
et les plus équitables : pendant que l' humilité
et la douceur sont des vertus inconnuës, et
que leur destin est comme celuy de ces fleurs
qui sont cachées sous l' herbe : car comme ces
fleurs, quoy qu' elles ne soient pas étalées, ne
laissent pas d' être fort aimables et fort utiles ;
de même, quoi que ces vertus ne paroissent
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point, elles ne laissent pas d' être precieuses et
dignes d' être estimées.
Pour en être persuadé, l' on n' a qu' à se don-
ner la peine d' examiner qu' elle est la fonction
de la douceur, et la comparer à celle de la
clemence, avec qui la douceur a quelque rap-
port, et l' on verra qu' à la verité la clemence
est une vertu d' un plus grand éclat, mais que
la douceur a beaucoup plus de merite. Ce
qui le prouve c' est que les rois ne sont sensi-
bles à la plupart des crimes que par leur de-
voir, et que leur clemence n' ayant point à
combattre leurs sentimens, ils ne font aucun
effort sur eux-mêmes pour pardonner ; au lieu
que la douceur a affaire aux boüillans mou-
vemens de la colere, qui s' élevent dans un
homme vivement offensé en son honneur, ou
injustement choqué dans ses interêts. Cette rai-
son donne à la douceur un merveilleux avan-
tage sur la clemence ; et elle fait voir en mê-
me temps qu' on ne peut raisonnablement pre-



ferer aucune vertu à celle qui a le pouvoir de
dompter une passion aussi violente que la colere.
" Aristote affoiblit le merite de la douceur ;
car il luy retranche une partie de son em-
ploy, et soutient que celuy de cette vertu
n' est pas de détruire absolument la colere
mais seulement de la moderer. Ce qui luy
a donné cette persuasion est qu' il croit que
la colere est naturelle à l' homme, d' où il
conclut qu' elle luy est utile, puisque la na-
ture ne fait rien inutilement. Ainsi il assu-
re qu' elle luy sert comme d' un aiguillon qui
l' éveille et luy fait entreprendre avec ardeur
les actions grandes et magnanimes. Il dit
encore, que la colere fait le courage des
vaillans et la vehemence des orateurs, et
qu' elle a part à la gloire de Demosthene de
même qu' à celle de Themistocle ; mais,
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ajoûte ce philosophe, la colere n' est pas
seulement utile à l' homme, elle est encore
absolument necessaire ; car elle est en luy
comme le ministre de la raison, dont elle
execute ardemment les ordres, et qu' elle
porte efficacement à s' acquiter de ses princi-
paux devoirs. D' ailleurs elle prête ses for-
ces à l' homme pour surmonter les obstacles
qu' il rencontre dans la poursuite des biens
dont il a besoin pour sa conservation, et
repousser les injures que luy veulent faire
ceux qui s' efforcent de le détruire. Aussi,
dit-il, cette passion ne deshonore person-
ne, pourvû que ses émotions soient pro-
portionnées au sujet qu' on a de s' émou-
voir, et qu' elle garde dans ses vengeances
les regles de la justice ; au contraire, tout
le monde blâme ceux qui ne sont point
touchés des offenses qu' on leur fait, et l' on
met un homme insensible aux rang des in-
sensés, qui n' ont ni connoissance ni senti-
ment, et qui traittent le bien et le mal de
même maniere. Enfin, dit-il, la colere est
fondée sur la raison, et elle naît du senti-
ment du mal qu' on nous fait avec injustice.
C' est pourquoy pendant que la volupté,
que rien ne peut justifier, parce qu' elle vient
de l' intemperance, entre secrettement dans
le coeur de l' homme pour le surprendre, la
colere naît en luy avec éclat, et luy deman-
de ouvertement la punition des injures ;



ce qui fait voir qu' elle n' est point honteuse
de paroître, et par consequent qu' elle n' est
point mauvaise. " voilà l' opinion d' Aristo-
te, suivant laquelle un homme doux est ce-
luy qui s' agrit et qui se met en colere, et sui-
vant laquelle aussi un homme qui ne s' émeut
de rien est un lâche et un insensé.
Comme les philosophes les plus solides et
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les plus raisonnables ont combastu cette opi-
nion il sera facile de la détruire, et de mon-
trer que la colere n' est point naturelle à l' hom-
me, qu' elle est mauvaise en elle-même et en
ses effets, et que bien loin de servir la raison
dans l' execution de ses ordres, elle ne fait
que les embarasser, les precipiter et les tra-
hir.
Pour voir si la colere est naturelle à l' hom-
me, il faut faire le portrait de cette passion
furieuse et l' opposer à celuy de l' homme.
Commençons par celuy-cy, et afin qu' il luy
ressemble parfaitement, representons-le tel
qu' il est sorti des mains de la nature, et tel
que les philosophes et les poëtes l' ont repre-
senté dans ces descriptions admirables qu' ils
ont faites du siecle d' or. " car les opinions des
uns et les fictions des autres ne sont pas, dit
Lactance, des imaginations, mais des ima-
ges des moeurs des premiers hommes, et
des crayons de l' état de leur innocence.
Les premiers hommes, disent-ils, étoient
veritables dans leurs paroles, fidelles dans
leurs promesses, et équitables dans leurs
procedés ; ils suivoient la justice en tout,
non par la crainte des loix, mais par leurs
propres inclinations : (...).
Ils se regardoient commes freres, et se
voyant étroitement liés à une même natu-
re, ils avoient un tendre amour les uns pour
les autres, et noûrissoient leur amour des
offices mutuels qu' ils se rendoient.
Ils ne separoient point leurs champs et
leurs vignes, et ne fermoient point leurs
jardins ; ils ne s' approprioient pas les dons
et les bienfaits du ciel, et ne regardoient
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point comme leurs biens particuliers ceux
que la nature leur avoit donnés en com-
mun.
Ils étoient doux, humains et bienfaisans,
et ce qu' ils avoient amassé par leur travail
et ménagé par leur industrie, ils le faisoient
aussi-tôt passer aux autres par leurs larges-
ses : de sorte qu' il sembloit que le lait qu' ils
tiroient de leurs brebis, et le vin qu' ils re-
cueilloient, formoient des rivieres, qui
sortant de leurs maisons, prenoient leur
cours vers celles de leurs voisins. "
voila la peinture de l' état naturel de l' hom-
me. Voicy celle de la colere.
" la colere est une envie impatiente de se
venger ; c' est un desir ardent et opiniâtre de
nuire. Elle ne demande que des armes,
elle ne se plaît qu' au sang, et court impe-
tueusement à la ruine d' autruy. Dès qu' el-
le a pris son cours elle ne peut plus être ar-
rêtée ni par la bien-seance, ni par le souve-
nir des bienfaits, ni par la force de l' ami-
tié, ni par les sentimens de la nature ; mais
étant sourde aux remontrances de la raison,
et ne pouvant plus discerner ni verité ni
justice, elle est uniquement attentive à sa-
tisfaire sa rage, dans laquelle elle confond
souvent les innocens avec les coupables, et
souvent s' enveloppe elle-même dans la ruine
des autres. "
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ce portrait de la colere est si fidelle, qu' A-
ristote la peint luy-même d' une maniere pres-
que semblable. " la colere, dit-il, écoute
la raison ; mais elle l' écoute comme ces va-
lets étourdis qui ne se donnent point la pa-
tience d' entendre leur maître, et qui exe-
cutent leurs commandemens avant que de
les avoir compris. Elle ressemble encore
aux chiens qui aboyent aux amis et aux en-
nemis indifferemment aussi-tôt qu' on frappe
à la porte. " ces comparaisons sont justes, et
chacun éprouve que désque la raison fait envisa-
ger à cette passion fougueuse l' outrage ou le mé-
pris que l' homme a reçu, elle court aux ar-
mes sans attendre que la raison ait prononcé
sur la qualité de l' injure et de la vengean-
ce.
L' on voit par la difference extrême de ces



deux portraits, combien la colere est opposée
à la nature de l' homme, puis qu' il est porté
par toutes ses inclinations au soulagement et
à l' avantage de ceux qui luy sont semblables,
et que la colere ne respire que leur dommage et
leur destruction. En verité si l' on ne veut as-
surer que l' homme n' est pas homme, l' on ne
peut dire qu' un vice si inhumain et si perni-
cieux luy est naturel. L' on en sera pleine-
ment éclairci, si l' on fait reflexion que la ver-
tu qui guerit toutes les maladies de l' ame et
la remet dans son état naturel, luy donne un
extrême éloignement de faire mal à qui que
ce soit. " le dessein de nuire, dit Platon,
n' est pas compatible avec un homme de
bien, or c' est le propre de la colere de vou-
loir nuire ; donc la colere est incompatible
avec un homme de bien. De plus dit en-
core ce philosophe, la colere se réjoüit de
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la peine d' autruy, dont un homme de bien
s' afflige. " à quoy l' on peut ajoûter ce que
dit S Thomas, que Dieu ne se plaît point à
voir souffrir les damnés, et qu' il ne se plaît
qu' en l' ordre de sa justice, qui les punit, et
qui a reglé leurs peines. Outre cela il est cer-
tain que la vertu ne rend pas seulement l' hom-
me incapable de faire mal à personne, mais
qu' elle le dispose aussi à supporter celuy qu' on
luy fait ; et pour ne laisser rien à dire sur ce
sujet, il faut faire remarquer que le sage (tel
qu' Aristote et les autres philosophes le repre-
sentent) ne croit jamais recevoir d' injure, ni être
obligé par consequent à se venger.
Les peripateticiens se plaignent de ce que
les stoïciens les accusent injustement de pro-
teger la colere, puisqu' ils ne prennent la def-
fense que de celle qui suit les ordres de la rai-
son, qui ne s' allume que quand il faut, et
qu' autant qu' il faut, et qui dans la reparation
des injures ne viole jamais les loix de l' équité.
Mais ils se plaignent déraisonnablement et se
justifient mal de ce qu' on leur impute ; car s' il
y a une colere qui ne s' éleve dans l' homme
que par les ordres de la raison ; s' il y a une
colere qui ne pretende dans le mal qu' elle fait,
que la correction et l' utilité du prochain, elle
n' a que le nom de colere, elle n' a point sa
nature, dont le propre caractere est de ne point
écouter la raison, de luy resister, et de faire



son plaisir de la peine qu' un homme offen-
sé fait souffrir à celuy qui luy a fait in-
jure.
Mais ce n' est plus, dira quelqu' un, un sen-
timent tel qu' il naît dans l' appetit irascible,
aveugle, violent et forcené, et qui pour les
moindres offenses se porte aux dernieres ex-
tremités ; il est maintenant éclairé, adouci et
reglé par la raison, et ne demande autre cho-
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se à un homme qu' on a maltraité, si non qu' il
prenne une vengeance équitable de l' outrage
qu' il a reçu. Je répons que si le mouvement
par lequel on fait du mal à quelqu' un, a pour
but son profit particulier (qui est le but qu' on
se propose dans les châtimens) ou l' avantage
public, qui doit être celuy des ministres de
la justice, il est humain, juste et raisonnable ;
mais s' il tend à luy nuire, si c' est un desir de
se venger et de trouver sa satisfaction dans la
peine qu' on luy fait endurer c' est un mouve-
ment malin, cruel, brutal et qui ne convient
point à l' homme. " or telle est la colere par la
propre confession d' Aristote ; car il la défi-
nit : un ressentiment vif et pressant du mal
qu' on nous a fait, qui ne peut être appaisé
et satisfait que par le plaisir de la vengean-
ce. " de sorte qu' on peut affoiblir la colere tant
qu' on voudra, elle sera toûjours maligne tan-
dis qu' elle sera colere ; ce sera un desir de ven-
geance et un sentiment qui fait sa joye du mal
d' autruy.
Ayant montré que la colere est mauvaise de
sa nature, il est facile de faire voir qu' elle l' est
encore dans ses effets, et de faire observer que
ceux qu' elle possede s' en ressentent les pre-
miers, et qu' il semble d' abord que c' est con-
tre eux que se tourne toute leur fureur : car
elle n' est pas plutôt allumée dans leur sein,
qu' elle éclate sur leur visage, qu' elle le trou-
ble et l' altere en un instant, qu' elle l' enflam-
me et le fait palir d' un moment à l' autre,
qu' elle y fait voir un regard furieux, un air
fier, menaçant et farouche, en un mot tous
les signes naturels de l' alienation de l' esprit ;
aussi est-elle appellée une courte phrenesie par
les anciens. Nous sommes effectivement fous,
disoit Philemon, autant de fois que nous som-
mes en colere.
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Je ne represente point le desordre qu' elle
met dans les discours de ceux qu' elle maîtrise ;
je me contente de dire que les gens les plus
sages et les plus sensés, aussi-tôt qu' ils se lais-
sent emporter à cette passion, disent beaucoup
de choses contraires au bon sens et à la bien-
seance. Cela est si vray, qu' Homere (qui est
jaloux que son heros garde sa dignité, et qu' il
ne fasse et ne dise rien qui la blesse) ne peut
neanmoins s' empêcher, lors qu' il represente
Achille en colere, de luy faire injurier Aga-
memnon d' une maniere fort messeante et in-
digne non seulement d' un heros, mais d' un
homme qui ne seroit que mediocrement hon-
nête homme.
Sans nous arrêter davantage à l' exterieur d' un
homme enflammé de colere ; considerons l' é-
tat effroyable où cette passion le met interieu-
rement, la violence qui le transporte, le nom-
bre des pensées qui luy offusquent l' esprit, et
la diversité des desseins et des desirs qui l' em-
barassent ; il est aisé de voir par ce qui se passe
dans son ame et par la fureur de ses divers
mouvemens (que Plutarque appelle ses con-
vulsions) qu' elle est effectivement égarée et
hors de son assiete naturelle. C' ést pourquoy
il est mal aisé de comprendre comment Ari-
stote peut assurer " que la volupté est bien plus
dangereuse que la colere, à cause, dit-il,
que la colere laisse prononcer la raison et re-
çoit ses ordres, quoy qu' elle les execute
aveuglement, au lieu que la volupté s' insi-
nuë dans le coeur et le tourne à elle sans at-
tendre que la raison dise son avis. " si l' on
osoit dire son sentiment, on diroit que c' est
justement tout le contraire, et qu' il semble
qu' il n' ait pas bien connu la nature des mou-
vemens de ces deux passions ; car il est sensible
que la colere est soudaine et emportée, et que
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la volupté est moins violente et precipitée : que
la colere ne laisse point du tout agir la raison,
au lieu que la volupté la laisse deliberer et ju-
ger, quoy qu' elle travaille à corrompre ses ju-
gemens.
Il ne reste presentement qu' à montrer que
la colere n' est point utile, et que bien loin de



pouvoir être le ministre de la raison, ainsi que
dit Aristote, elle n' est capable que de brouil-
ler et de trahir ses ordres.
L' opinion des peripateticiens, des epicu-
riens, et generalement de tous les philosophes
qui assurent que la colere est utile, vient de
celle qu' ils ont, que la colere est comme une
tutrice que la nature a donnée à l' homme, qui
veille à la conservation de tous ses droits com-
muns, et particuliers, et luy inspire le desir et
la force de les deffendre ; " car disent-ils, cet-
te passion agissante, forte et courageuse le
met en état de repousser les injures qu' il re-
çoit de ses ennemis, et luy met les armes à
la main pour secourir ses amis, ses proches
et sa patrie ; elle aide aussi merveilleuse-
ment les peres et ceux qui sont chargez de
l' éducation des enfans à corriger leurs def-
fauts, et les juges à punir les crimes ; enfin
sans elle l' homme abandonneroit ses plus im-
portans devoirs et seroit toûjours inutile à
luy-même et aux autres. " ce sont la leurs
plus considerables raisons.
On n' a garde de nier que la colere n' aide
l' homme à s' aquiter de ses principales obliga-
tions, puisque l' experience fait voir que les
passions sont ordinairement les principes des
actions vertueuses que l' homme fait par ses
seuls efforts, et que c' est là l' unique fonde-
ment sur lequel roule tout cet ouvrage. On
dit seulement que ce n' est pas avoir observé la
nature de la colere que de soutenir qu' elle est
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propre à servir la raison dans les vengeances
particulieres, dans la punition des crimes, dans
les châtimens des domestiques et des enfans, et
dans les actions magnanimes ; car ce que la co-
lere a de commun avec les autres passions, est
de prévenir les ordres de la raison et d' obscur-
cir sa lumiere ; mais ce qu' elle a de particulier
est d' être beaucoup plus impetueuse et plus vio-
lente, et de ne pouvoir se contenir elle-mê-
me. Cela est visible dans les vengeances par-
ticulieres où l' homme voulant se faire justice à
soy-même, la viole toûjours monstrueusement,
effaçant un petit mépris par le sang de celuy
qui luy est si proche par la nature, et quelque-
fois par son propre sang ; et c' est par cette rai-
son que Dieu s' est reservé la vengeance, et
que la sagesse des loix ne commet la repara-



tion des injures qu' à ceux qui ne les ont point
reçües.
Quant à la punition des crimes, qui se fait
par l' ordre de la justice, qui ne sçait que la
plus grande loüange qu' on puisse donner aux
juges, est d' être aussi tranquilles que les
loix ?
" un juge, dit Seneque, doit paroître dans
son tribunal avec un visage tel qu' on se fi-
gure que seroit celuy de la loy, si elle en
avoit un, calme et tout à fait exempt des
émotions de la haine et de la colere. " et à
dire le vray, comment cette passion cruelle
pourroit-elle trouver place dans le coeur d' un
vray magistrat, puisque lors même qu' il fait
mourir un scelerat par les supplices les plus cru-
els, il n' a contre sa personne aucun mouve-
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ment de haine, que la douceur est dans son
ame pendant que la severité est dans ses arrêts,
et que bien loin de satisfaire son animosité en
le punissant, il luy donne, aussi bien qu' au
public, une preuve de son amour ? Car que
peut-il faire de plus avantageux pour le public
que de luy ôter un particulier capable de le
corrompre par son mauvais exemple ? " et quel
plus grand bien, dit Seneque, peut-il faire
à un scelerat, dont la vie a été si préjudicia-
ble, que de rendre sa mort utile, et faire
cesser ses forfaits, ausquels luy-même ne
pouvoit plus mettre fin ? "
il en est de même des châtimens des dome-
stiques et des enfans, où la colere nous empê-
che le plus souvent de garder aucune mesure,
et qu' il nous est impossible d' executer nous
mêmes sans qu' il nous en reste quelque sujet
de repentir : c' est pourquoy il est bon de re-
mettre la punition de leurs fautes à un temps
éloigné de celuy où ils ont failly. " je te châ-
tierois, disoit Socrate à son valet, si je n' é-
tois en colere. " Platon ayant les verges à la
main pour foüeter le sien, s' arrêta soudaine-
ment, parce qu' il se sentoit émû ; et Speusip-
pe qui entra par hazard dans sa chambre et le
trouva dans cette posture, luy ayant deman-
dé qu' est-ce qu' il faisoit ? " je me châtie, dit-il,
moy-même, et je punis l' animosité avec
laquelle j' allois punir un de mes domesti-
ques, en luy refusant la satisfaction qu' elle
veut avoir. Nous n' avons garde de suivre



ces avis salutaires et ces exemples ; " si nous
differions nos corrections nous n' en ferions
aucune ; ce qui fait voir que nous ne châtions
pas nos enfans et nos domestiques pour leur
utilité, mais pour venger les offenses qu' ils
nous font, les uns par leurs désobeïssances, les
autres parce qu' ils ne nous servent pas selon
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nôtre gré. " au moins ne peut-on desa-
voüer, dit Theophraste, que la colere ne
soit utile à un homme de bien pour l' exci-
ter à crier contre les méchans ; de sorte,
répond Seneque, que plus il sera homme
de bien et plus il sera emporté, et sa fougue
croîtra avec sa vertu ; il sera même con-
traint, dit Plutarque, dé s' emporter contre
ceux qui s' emportent ; et de tomber dans
la faute qu' il reprendra. " mais, ajoûte Se-
neque, que peut haïr un homme vertueux
dans les personnes vicieuses et déreglées ? Est-
-ce la pente qu' ils ont au mal et leur honteuse
fragilité ? Si cela est, il faut qu' il s' irrite con-
tre luy-même, puisqu' il partage avec eux l' in-
firmité humaine ; s' il ne la reconnoït pas en
luy, il est aveugle ; et s' il ne la blâme que
dans les autres, il est injuste. Outre cela, quel-
que vertueux que soit un homme, il sçait bien
qu' il est pour l' ordinaire estimé meilleur qu' il
n' est, et que le temoignage public luy est bien
plus favorable que celuy de sa conscience ; il
sçait bien qu' il est sujet à mille foiblesses, et
comment peut-il donc regarder avec indigna-
tion les chutes des autres et les juger rigoureu-
sement, luy qui a besoin de leur indulgence ?
Il est donc clair que la disposition du sage à
l' égard des mechans n' est pas une disposition
aigre et altiere qui le porte à leur réprocher
leur mauvaise vie, mais une disposition douce
et charitable par laquelle il a pitié d' eux et
prend soin de les corriger. " l' esprit de la
sagesse est doux, selon l' oracle de l' ecritu-
re et il n' est point de plus grand témoignage
de bonté, dit Aristote, que celuy qu' on
donne à un homme qu' on aide à récouvrer
la vertu. "
la derniere raison qu' Aristote apporte pour
prouve que la colere est utile, est que son ar-
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deur a part à toutes les actions guerrieres. à
quoy l' on répond, que si un grand capitaine
a besoin d' être animé de cette passion pour
prévoir les desseins des ennemis, pour mettre
son armée en bataille, donner les ordres,
combattre, et se trouver luy-même dans la
mélée ; on peut conclure qu' il faut être em-
porté pour être vaillant, et être hors de soy
pour conduire une entreprise perilleuse. Ce-
pendant nous ne pouvons nous lasser d' admi-
rer un general d' armée qui se possede dans
les combats et à qui la tête ne tourne jamais,
même dans les occasions surprenantes. L' on
éprouve aussi que la vaillance non seulement
des officiers mais des simples soldats est plus
sûre et plus égale en ceux en qui elle est moins
boüillante et moins precipitée. " c' est pour-
quoy, dit Plutarque, les lacedomoniens
avant la bataille faisoient joüer sur des flutes
des airs doux et languissans pour ôter aux
soldats toute émotion de colere. " enfin si
l' on veut jetter les yeux sur les peuples barba-
res qui n' ont point d' autre courage que je ne
sçay quelle fureur naturelle, l' on ne trouvera
pas qu' ils aillent de sang froid au combat,
mais que si-tôt qu' ils sont frappez de l' image
de l' injure qu' ils ont receuë ou de celle qu' ils
apprehendent de recevoir, ils s' élancent vers
les ennemis au travers des traits et du feu,
sans ordre et sans precaution : aussi quelques
robustes que soient leurs corps, et avec quel-
que patience qu' ils souffrent les rigueurs des
saisons et les fatigues de la guerre, et quelque
furieuses que soient leurs attaques, ils ne lais-
sent pas d' être surmontez par des peuples déli-
cats et amollis par le luxe et par les plaisirs.
L' histoire apprend cela, et chacun sçait de
quelle maniere les romains traitterent les
cimbres, énormes dans leur taille, terribles
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dans leur aspect, qui avoient déja passé les
Alpes au nombre de trois cens mille pour al-
ler saccager Rome, et ravager l' Italie, et les
grandes et sanglantes victoires que Marius
remporta sur eux. Si la fureur naturelle de
ces hommes farouches n' est point propre à
faire de vrais vaillans, comment peut-on croire
que la colere qui n' est gueres moins aveugle,
ardente, et impetueuse soit l' ame de la vail-



lance ?
Mais d' où vient donc que les poëtes appel-
lent le (...) un noble et genereux courroux,
et que tout le monde prend la colere pour la
vaillance ? Cela vient de ce que la colere a
des qualitez qui ressemblent à celles de la va-
leur. Qu' elle est precipitée, ce qui la fait
croire active ; qu' elle est opiniâtre, ce qui la
fait passer pour ferme ; qu' elle est bruyante et
terrible, ce qui la rend redoutable ; qu' elle
est audacieuse, ce qui la fait croire courageuse.
" le vulgaire, dit Seneque, prend ceux qui
sont enflammez de colere pour des gens
braves et courageux. "
il y a une seconde cause de cette méprise,
c' est que la vehemence de la colere est prise
presque par tout le monde pour la veritable for-
ce de l' ame ; cependant il est certain qu' elle
est une preuve démonstrative de sa foiblesse ;
car cette passion se formant dans l' ame comme
un orage, l' enleve et la pousse impetueuse-
ment : et quoy qu' alors l' ame agisse en appa-
rence avec beaucoup d' ardeur et de force, el-
le est en effet violemment entraînée. Ce que
je dis se découvre encore plus manifestement
en ce que la colere se rend plus aisément mai-
tresse des femmes que des hommes, des mala-
des que des sains, des vieux que des jeunes,
des hommes heureux et amollis par les delices,
que des malheureux endurcis par les persecu-
tions et par les adversités.
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On a dé la peine à répondre à ce que disent
les peripateticiens : que la colere sert à l' élo-
quence ; parce que rien ne paroît dit avec moins
de fondement, et l' on ne comprend pas qu' on
dise serieusement qu' on ne peut parler avec
force si l' on ne parle avec colere. " nean-
moins pour satisfaire à tout, il faut répondre
avec Ciceron, qu' il suffit que l' orateur pa-
roisse émû de colere, et qu' il n' est pas ne-
cessaire qu' il le soit effectivement ; qu' il est
même si peu necessaire qu' il le soit, qu' il
seroit dangereux qu' il le fût ; puisque la per-
fection de l' éloquence, ainsi que dit Quin-
tilien, consiste à dire tout ce qu' il faut,
et à ne dire precisément que ce qu' il faut ;
et que la colere ne dit jamais ce qu' il faut,
et dit toûjours ce qu' il ne faut pas. " aussi
Caius Gracchus grand orateur (mais qui s' é-



chauffoit si fort en parlant, qu' il se brouilloit
quelquefois et prenoit un ton extraordinaire)
avoit toûjours derriere luy un de ses domesti-
ques qui luy faisoit reprendre un ton moderé,
par le moyen d' un instrument avec lequel on
apprenoit autrefois à élever peu à peu la voix
et à entonner les notes de la musique.
On répond en second lieu, qu' il y a une
très-grande difference entre la vehemence de
l' oraison et celle de la colere. La premiere
n' est autre chose que la force de la raison for-
tement exprimée par les paroles et par un ton
de voix et des gestes convenables, et cette
vehemence ne manque jamais de faire impres-
sion et de persuader. La seconde emporte
l' orateur, le trouble, l' égare, déregle son
geste et son action, et faisant passer son de-
sordre dans l' esprit de ses auditeurs, le brouil-
le et le confond ; elle a même un desagré-
ment qui n' est pas propre à les rendre favora-
bles.
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Si l' on veut voir l' écueil où Aristote a fait
un si grand naufrage, il nous le découvre luy-
-même lors qu' il dit : " qu' il faut regarder les
passions comme les armes de la vertu ; et
lors qu' il dit encore : que nous nous devons
servir de la colere comme d' un soldat, et
ne jamais souffrir qu' elle commande en nous
et qu' elle y fasse l' office d' un capitaine. " car
il est visible que ce philosophe a cru qu' on
pouvoit manier la colere comme une épée qu' -
on prend, qu' on laisse, qu' on pousse, qu' on
retient et qu' on retire comme l' on veut ; ce
qui est une très-grande erreur, puisqu' il n' est
point de personne, quelque grossiere qu' elle
soit, qui n' aperçoive que si les passions sont
des armes, ce sont des armes qui combattent
elles seules, dit Seneque, qui n' attendent pas
qu' on les remuë, et dont on peut dire que
l' homme est si peu le maître, que ce sont elles
au contraire qui ont l' homme en leur disposi-
tion. Quant à ce qu' il dit, qu' il faut que la
raison prenne la conduite de la colere, il sup-
pose donc que la raison est separée de la cole-
re, qu' elle considere ses mouvemens en repos
et en sureté, et qu' elles ont chacune leur sie-
ge à part ; au lieu qu' elles sont toutes deux
dans l' ame ; ce qui fait que désque la colere est allu-
mée, elle emporte l' ame et éteint en elle la



lumiere de la raison ; ainsi tout ce que la rai-
son peut faire est d' employer toute son indu-
strie à l' empêcher de naître, parce que si elle
souffre que la colere s' éleve, elle se met dans
un danger évident de recevoir la loy de cette
passion puissante et imperieuse.
Il est donc certain que la raison ne sçauroit
faire un bon usage de la colere, parce que le
propre effet de la colere est d' ôter à l' homme
l' usage de la raison ; que cette passion est trop
aveugle et trop violente pour pouvoir être con-
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duite, et que le desir de nuire et de se venger
est inseparable de sa nature. Il n' en est pas de
même du zele qui anime les vrais chrêtiens,
auquel les saints peres ont donné quelquefois
le nom de colere, quoi qu' il naisse de l' appe-
tit sensitîf, comme il y est produit par l' amour
de Dieu, au service duquel il est juste que
toutes les puissances de l' ame soient employées ;
quelque fort et ardent qu' il soit, sa force et son
ardeur suivent toüjours les ordres de la raison.
Un predicateur zelé crie contre les pecheurs
avec vehemence, mais il n' est point animé
contre eux, et son coeur est exempt de toute
aigreur pendant qu' il les blâme et qu' il leur re-
proche leurs vices par ses paroles : au contrai-
re, dès qu' on est en colere l' on reprend et l' on
punit avec animosité ; et dans le même temps
qu' on s' acquitte de ces obligations de charité,
on la blesse presque toûjours. " c' est pourquoy,
dit S August les philosophes les plus clair-
voyans, et dont les opinions approchent le
plus de la verité, croyent que la colere est
absolument mauvaise, à cause, disent-ils,
que les moindres émotions sont malignes et
déreglées, et qu' elle nous fait pécher contre
la raison lors même que nous faisons ce que
la raison ordonne. L' on doit avoir la mê-
me opinion de toutes les passions humai-
nes, ajoûte ce saint docteur, elles ressem-
blent à l' amour-propre qui leur donne la
naissance ; elles sont ardentes, desordonnées
et vicieuses comme luy ; au lieu que les
craintes, les joyes, les tristesses et les au-
tres passions des chrêtiens qui naissent de la
charité sont paisibles, douces, sages et mo-
derées. "
si les passions qui s' élevent de nôtre fonds
sont si contraires à la raison, qu' il est impossi-



ble que la raison puisse se servir d' elles ; il est
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aisé de conclure que la fonction de la douceur
n' est pas de reduire la colere à ce point de
mediocrité marqué par Aristote, où aussi-tôt
qu' elle est reduite, elle devient vertueuse ;
mais de resister à tous ses mouvemens et de
l' éteindre de sorte que rien ne puisse la r' allu-
mer. C' est pourquoy l' on ne sçauroit donner
trop de loüanges à la douceur, ni avoir trop
d' admiration pour elle, si celle que certaines
personnes témoignent dans tous leurs procedés
étoit une vertu veritable, et si elle leur ôtoit
effectivement l' aigreur et l' amertume de la co-
lere, qu' elle ne leur ôte, qu' en apparence,
comme je pretens le faire voir.
Si l' on avoit une veritable idée de l' état de
l' homme, et si l' on sçavoit qu' il est possedé
d' un amour aveugle et violent de luy-même,
et que cet amour le rend fougueux, farouche
et inhumain ; la connoissance qu' on en auroit,
épargneroit la peine de montrer que la dou-
ceur n' est pas une vertu veritable, puisque per-
sonne n' étant trompé par la douceur apparente
d' un homme qui ne s' emporte presque jamais,
tout le monde jugeroit de luy comme l' on ju-
ge d' un lion qu' on ne laisse pas de croire fu-
rieux et cruel, quoy qu' on voye qu' il est sou-
ple et obeïssant et qu' il ne fait aucun mal à
celuy qui le gouverne ; et bien loin de pro-
noncer, comme on fait, que cet homme est
doux et paisible, l' on se contenteroit de dire qu' il
est apprivoisé.
Mais qu' est-ce qui a le pouvoir d' apprivoiser
l' homme ? C' est le plus ordinairement le bien
qu' on luy fait, ou celuy qu' il a esperance de
recevoir. Ce qui le prouve c' est que les favo-
ris des rois et des princes, et tous les dome-
stiques qui sont particulierement aimés de leurs
maîtres, souffrent leurs mauvaises humeurs,
et quelque-fois même leurs rebuts avec une

p138

douceur extrême ; et ce qui prouve que cette
douceur n' est qu' une violence qu' ils font à leurs
inclinations naturelles, c' est que dans le même-



-temps qu' ils se montrent si doux à ceux de qui
dépend toute leur fortune, ils se déchaînent
contre tous les autres, et sont comme le lion
dont nous avons apporté l' exemple, qui ne
quitte sa ferocité que pour son gouverneur,
parce qu' il le nourrit.
Cette douceur vient encore assez souvent de
la crainte de la confusion ; car l' orgüeil qui
donne à l' homme un desir continuel de se ren-
dre maître des autres, fait qu' il est extréme-
ment honteux toutes les fois qu' on le voit tran-
sporté de colere, et qu' il paroît qu' il n' est point
maître de luy-même.
La douceur n' est quelque-fois qu' une vanité,
et un desir ambitieux de triompher d' une pas-
sion violente qui triomphe de la plupart des
hommes. Cette sorte de vanité se trouve dans
les magistrats, dans les philosophes, et en tous
ceux qui se piquent de moderation et qui veu-
lent passer pour sages.
La douceur en certaines personnes est une
envie de se faire aimer de tout le monde, et
particulierement de ceux avec qui elles sont en
societé ; car il y a des vertus, comme la vail-
lance, la generosité et la magnanimité, qui
nous donnent entrée dans l' esprit des hommes
et nous établissent dans leur estime ; et d' au-
tres comme la bonté et la douceur, qui
nous ouvrent leur coeur et nous attirent leur
amitié.
L' amour de la paix et du repos oblige beau-
coup de gens engagés dans le mariage, à con-
traindre leur naturel ardent et impatient, et à
imiter les moeurs et les manieres des personnes
douces et moderées, parce qu' ils ne voyent
point de meilleur moyen pour conserver la
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paix dans leurs familles que d' y contribuer tout
ce qu' ils peuvent de leur côté, et d' instruire
leurs femmes, leurs enfans et leurs domesti-
ques par leur exemple.
La douceur dans la dispute est un secret de-
sir de vaincre ceux contre qui nous disputons ;
c' est un effet de l' experience que nous avons
que la chaleur des contestations trouble le ju-
gement, ce qui fait que nous nous empêchons
de nous échauffer, afin que nous possedant
parfaitement nous soyons en état de nous ex-
pliquer avec netteté et avec force, et que
nos opinions puissent prévaloir. Il en est de



même de la douceur qu' on fait paroître dans
les négociations ; car c' est une moderation qu' -
on ne regarde que pour en prendre avantage
sur ceux avec qui on négocie ; c' est une froi-
deur habile pareille à celle que certains braves
conservent dans les duels, avec laquelle ils
prennent le temps de porter des coups mor-
tels, ou de passer sur leurs adversaires. Le
seigneur Contarini, ambassadeur en France,
ajoûtoit à cette froideur une indifference ap-
parente, jusques là qu' ayant passé quelquefois
tout le temps de la conference sans dire un
mot de l' affaire pour laquelle il étoit venu, il
en parloit lors qu' on l' accompagnoit, comme
s' il l' eût oubliée, et négocioit en descendant
les degrés. Le Comte Duc D' Olivarez se ser-
voit d' un stratagéme opposé à celuy de la dou-
ceur étudiée ; car il essayoit par des coleres
feintes et concertées, de troubler et de met-
tre en desordre celuy avec qui il traitoit.
La douceur des souverains (qui pouvant pu-
nir sur le champ par l' exil ou par la prison,
ceux qui sortent du respect qui leur est dû,
supportent sans s' émouvoir leur indiscretion et
leur insolence,) n' est en eux, lors qu' ils sont
habiles, qu' une douceur politique. Telle étoit
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celle de Philippe de Macedoine, qui souffroit
qu' on médît de luy jusques dans son palais, et
tenant entre ses mains Arcadion (qui l' avoit
décrié dans toute la Grece) bien loin de le faire
mourir, comme il en étoit pressé par ses cour-
tisans, le traitta avec humanité et le chargea
de presens ; de sorte qu' Arcadion alla publier
par tout ses loüanges : ce qui étant rapporté à
Philippe par ces mêmes courtisans qui l' avoi-
ent sollicité de faire châtier sa temerité, il leur
dit : " ne voyez vous pas que je suis un excel-
lent medecin de la médisance ? " Auguste
aussi ne voulut jamais faire rechercher les au-
teurs des billets remplis d' injures et de calom-
nies contre luy qu' on sema dans le senat ; et
Tibere l' en ayant blâmé, il luy répondit :
" tu opines comme un jeune homme, lais-
se leur dire du mal de moy, c' est assez
que je les aye mis en état de ne m' en pou-
voir faire. "
outre ces douceurs que j' ay representées, il
y a encore une douceur vertueuse, parce que
ceux qui sont doux naturellement le sont toû-



jours ; au lieu que ceux qui le sont par étude
sont quelquefois emportés par la violence de
la colere. Mais on ne prend pas garde que la
douceur naturelle n' empêche pas que ceux qui
l' ont ne soient sensibles aux injures, qu' ils ne
conçoivent de l' aversion contre ceux qui les
fachent, et qu' ils ne desirent de se venger ; de
sorte qu' ils ont l' aigreur et la malignité de la
colere quoy qu' ils n' en ayent pas les emporte-
mens. Cela se voit manifestement en ce que
les personnes qui ont la complexion froide et
humide, et dont la bile ne s' allume jamais,
ne laissent pas avec toute leur froideur, de
dire des paroles très-piquantes à ceux qui les
offensent ou qui leur déplaisent, et de pren-
dre de grandes vengeances de ceux de qui ils
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ont reçu quelque déplaisir. Ainsi tout ce
que peut faire la douceur naturelle est que
l' exterieur de l' homme demeure toûjours pai-
sible.
La seule douceur chrétienne a le privilege
de calmer et d' adoucir le coeur de ceux qu' on
a outragés ; elle empêche même que la colere
et la vengeance ne s' y élevent ; ce qui met
une difference considerable entre la douceur et
la patience ; car un homme patient fait de
grands efforts pour supporter sans murmure
les injures qu' on luy fait ; mais celuy qui pra-
tique la douceur selon les regles de l' evangile,
n' en fait aucun ; il ne croit pas même qu' on
luy fasse aucun tort quand on le persecute, et
il est persuadé qu' étant pécheur il est digne des
traittemens les plus rudes et les plus rigoureux
qu' on luy sauroit faire : de sorte qu' on peut
dire que la douceur est la perfection de la pa-
tience.
Pour entendre comment la douceur fait ces
admirables effets dans l' ame, il faut recher-
cher les causes de la colere. " Plutarque, qui
a connu parfaitement cette passion, dit qu' el-
le tire son origine de l' orgueil et de l' a-
mour propre ; " l' orgueil luy donne sa fierté,
son enflûte et l' impetuosité de ses mouvemens ;
et l' amour propre luy fournit un million de
sujets qui la font naître et qui la nourrissent :
l' orgueil cause ces sortes de coleres qui sont
rares, mais cruelles, implacables et sanguinai-
res ; celles que l' amour propre allume font
moins malignes et s' appaisent plus aisément,



mais elles sont plus importunes et plus fre-
quentes. " il y a, dit Seneque, une delicate
espece de colere, qui vient d' une humeur
extraordinairement difficile. " or quoique
cette humeur difficile soit en quelques uns
un effet de temperament, elle vient en d' au-
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tres, ainsi que Plutarque l' a observé, de l' a-
mour propre, douillet et mignard : car com-
me il luy faut une infinité de commodités,
comme il veut beaucoup de soins et d' égards,
il est fort mal-aisé de le satisfaire ; ce qui fait
qu' il a incessamment sujet de se plaindre et de
se fâcher.
Il faut donc que la vertu qui combat et qui
dêtruit entierement la colere, attaque et dé-
truise nôtre orgueil et nôtre amour propre.
Or c' est ce que fait la douceur chrétienne,
parce qu' elle est l' effet de l' humilité, non pas
de cette humilité qui ne consiste que dans des
mines et des contenances modestes, et qui
n' est qu' une hypocrisie et un mensonge con-
tinuel : mais de l' humilité du coeur, ainsi que
Notre-Seigneur l' appelle : car cette humilité
fait que les chrétiens se reconnoissant pé-
cheurs, sont tellement convaincus que le mé-
pris leur est dû, que quand on les fouleroit
aux piés, ils ne croiroient pas avoir sujet de
se plaindre. Elle les dispose encore à souffrir
de bon coeur la privation non seulement de
tous les aises et de toutes les commodités,
mais aussi des choses necessaires à la conserva-
tion de la vie. Ainssi quoy qu' il leur arrive
de desagreable et d' incommode, ils sont con-
tents de tout.

CHAPITRE 12 L'INDULGENCE

Aristote repond Socrate, ou, pour mieux
dire, Platon, de ce qu' il dit que les ver-
tus sont des sciences et des prudences. Si ce
philosophe trouve mauvais que Platon donne
ces noms aux vertus, il le blâme pour un su-
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jet bien leger ; et s' il croit que ce grand
homme ait pensé que les vertus ne sont que
de pures speculations et des connoissances oisi-
ves, il luy fait une fort grande injustice.
Quoy qu' il en soit, il est certain que lorsque
Platon appelle les vertus des sciences et des
prudences, il ne veut dire que ce que dit S
Thomas : " que la droite raison est la source
de toutes les vertus et de toutes les actions
vertueuses ; et que tandis qu' elle éclaire et
qu' elle conduit l' homme, il est bon et fait
toûjours bien, et qu' il s' égare et se déregle
aussi-tôt que cette lumiere interieure s' é-
clipse en luy, ou qu' elle se trouble. " cette
verité est constante parmi tous ceux qui rai-
sonnent solidement : car encore qu' il semble
que la plupart de ceux qui péchent agissent
contre leur propre persuasion, et qu' ils aban-
donnent le parti qu' ils approuvent ; nean-
moins si l' on regarde la chose de près, l' on
trouvera qu' il n' est rien de si faux, et qu' il est
au contraire très-vray que l' homme suit dans
tous les partis qu' il prend, ses approbations
presentes ; que la raison est un oracle qu' il
consulte incessamment, et qu' il regle toutes
ses actions et toute sa conduite par ses répon-
ses ; de sorte que pendant que sa raison se
conserve en luy pure et saine, et qu' elle luy
montre nettement et fortement le bien qu' il
doit suivre, il l' embrasse toûjours infaillible-
ment ; mais il luy prête aussi une obeïssance
égale, lorsque s' étant laissé corrompre par les
passions, elle vient à decider, par exemple,
qu' il doit s' abandonner aux plaisirs des sens,
et qu' il trouvera sa felicité dans leur joüissan-
ce.
Si l' on demande d' où vient que l' homme
ne peut rien faire que ce que la raison luy or-
donne, et qu' il la suit lors même qu' elle est
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aveuglée par quelque passion ? Je répons que
cela vient de la force naturelle de la raison,
et de ce qu' étant établie dans l' homme pour
le conduire, elle a reçu avec la charge de sa
conduite le pouvoir de se faire obeïr prompte-
ment et ponctuellement.
Ce que nous avons dit fait voir avec com-
bien de justesse et de solidité Platon appelle
les vertus des sciences et des prudences, et
combien profondes et veritables sont les maxi-



mes qu' on trouve si souvent repetées dans ses
écrits : " que la science fait tous les biens ?
Que l' ignorance fait tous les maux ; que le
prudent est toûjours bon, et que l' ignorant
est toûjours méchant ; que celuy qui ne con-
noît pas ce qu' il fait, ne peut que s' égarer ;
et que celuy qui sçait ce qu' il fait, ne peut
qu' agir droitement. " car ce grand homme
ne veut dire autre chose par ces maximes, si
ce n' est que pendant que la droite raison gou-
verne l' homme, il se conduit bien ; or c' est la
science qui fait la droite raison, donc c' est la
science qui est la regle, et le principe de tou-
tes les bonnes actions, et qui fait toutes les
vertus de l' homme.
Cette opinion de Platon, quelque singulie-
re qu' elle paroisse, est pourtant generalement
approuvée de tous les philosophes, et même
d' Aristote. Voici comme il parle : " il n' est pas
possible que l' homme s' empêche de faire un
bien que la raison luy fait connoître, pen-
dant qu' elle demeure convaincuë que c' est
un bien. Si l' on m' oppose qu' il y a beau-
coup de gens éclairés qui ne laissent pas de
pécher et d' agir contre leur propre convic-
tion ? Je répons que ces gens-là sçavent en
general qu' il n' est pas honnête, par exem-
ple, d' être voluptueux, mais qu' en particu-
lier, et dans le moment qu' ils suivent les
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attraits de la volupté, ils ne font aucun usa-
ge de leur science, que même ils ne peu-
vent en faire aucun, et que la science est
en eux comme en ceux qui dorment, et
comme elle est en ceux qui sont yvres ou
phrenetiques : car la vehemence des passi-
ons a le pouvoir d' alterer le corps et de
troubler la raison aussi bien que le vin et les
fievres les plus ardentes. "
ces paroles d' Aristote font voir que le pe-
ché commence par une espece d' enyvrement ;
que l' homme perd le jugement avant que de
le commettre, et qu' il ne tomberoit jamais
dans le peché, s' il ne tomboit auparavant dans
l' erreur. Il ne doit pas neanmoins prétendre
que cette sorte d' erreur l' excuse et le justi-
fie ; et c' est fort ridiculement que les hege-
siaques maintenoient qu' il falloit pardonner
tous les crimes, parce que lorsque les hommes
les font, les nuages des passions, disoient-ils,



les empéchent d' en apercevoir la difformité :
car les nuages des passions ne se forment pas
tout à coup, et l' homme qui voit et qui sent
qu' ils s' élevent en luy, est inexcusable de les
laisser croître et grossir au point qu' ils soient
capables de l' aveugler. Les erreurs qui naissent
des troubles des passions ne sont donc pas iné-
vitables, et ne doivent pas être mises au rang
de ces erreurs innocentes, telle que fut celle
de Cephale qui tua sa femme au travers des
buissons, pensant tuer un sanglier ; puisqu' el-
les sont les effets d' une negligence coupable,
et qu' elles sont autant d' aveuglemens volon-
taires. " tant s' en faut, dit Aristote, qu' il
faille excuser les crimes qu' elles causent, qu' il
faut punir doublement ceux qui les ont com-
mis, et parce qu' ils les ont commis, et par-
ce qu' ils se sont mis en état de les com-
mettre. "
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mais si après ce qu' on a dit il se trouve en-
core quelqu' un qui doute que la science ait part
à la production des vertus, et des actions ver-
tueuses, il n' est point pour le convaincre de
plus infaillible moyen que de luy faire consi-
derer l' indulgence, puisque la science est ma-
nifestement le principe et l' ame de cette aima-
ble vertu. En effet, à mesure que nos con-
noissances augmentent nous devenons plus doux
et plus indulgens, les fautes et les deffauts de
ceux avec qui nous vivons nous font moins de
peine, et nous comprenons bien que si nôtre
lumiere arrivoit à sa perfection, nous pour-
rions parvenir à une espece d' insensibilité à
l' égard des offenses qu' on nous fait, même à
l' égard de celles qui nous causent de plus grands
chagrins.
Ce qui fait que l' indulgence est parfaite lors
qu' elle se rencontre dans un homme extraor-
dinairement éclairé, est que la grandeur de sa
lumiere luy fait penetrer les causes les plus ca-
chées des fautes et des emportemens des hom-
mes, et luy fait trouver des excuses pour une
infinité d' actions qui luy ont autrefois paru
très-offensantes et très-mauvaises. Il voit, par
exemple, qu' il s' est piqué de ce qu' on luy a
dit en quelques occasions des paroles qu' il a
regardées comme des paroles de mépris, pour
n' avoir pas connu l' intention ou le peu de
sens des personnes qui les ont dites : et que



souvent il a attribué à la malice ce qu' on a
fait contre luy par hazard et sans aucun des-
sein.
Quant aux deffauts du corps, il croiroit
blesser l' équité, s' il les reprochoit à ceux qui
les ont, et s' il leur imputoit les fautes de la
nature. Il traite également les deffauts de
l' esprit ; et comme il n' est point offensé de
l' aveuglement du corps il ne l' est point aussi
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de la stupidité, qu' il considere comme l' aveu-
glement de l' ame.
Mais les personnes intelligentes ne compren-
nent pas seulement qu' ils ne doivent pas être
choqués des imperfections et des deffauts na-
turels des autres, ils sont encore convaincus
qu' ils doivent supporter sans chagrin les sujets
veritables qu' on leur donne de se fâcher, tels
que sont les blessures que font à leur reputa-
tion les envieux et les méchans qui medisent
d' eux : car quoique ces blessures soient infini-
ment sensibles, neanmoins l' homme qui a ac-
quis la perfection de l' indulgence, n' en est
pas touché, et il les regarde, ainsi que fai-
soit Socrate, comme les effets d' une mauvaise
éducation dont on n' est point coupable, d' une
legereté qui ne fâche qui que ce soit, ou d' u-
ne malignité naturelle et insurmontable. Il
voit d' un oeil aussi tranquille les oppositions
de ceux qu' il trouve en son chemin ; il se met
en leur place, il entre dans leurs interêts,
dans leurs sentimens, et même dans leurs ima-
ginations ; et il decouvre qu' ils ne le traver-
sent que par les étroites liaisons d' interêt et
d' amitié qu' ils ont avec ses concurrens, ou
par le ressentiment de quelque injure qu' ils
croyent avoir reçuë de luy.
L' indulgence chrétienne est incomparable-
ment plus excellente que l' indulgence humai-
ne ; aussi les vües qui la font naître sont-elles
plus élevées ; car la foy fait voir à l' homme
qu' il est obligé de souffrir en autruy ce que
Dieu y souffre, et qu' il doit imiter sa douceur
et sa patience. Elle luy fait aussi regarder
ceux qui s' opposent à ses desseins, comme
les instrumens de sa justice, et même comme
les ministres de sa bonté ; puisque lors même
qu' ils empêchent le succez de ses desirs, ils
travaillent le plus souvent à son avantage.
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Quant à l' indulgence humaine, il seroit
mal-aisé de trouver une vertu plus fausse,
plus politique et plus interessée, puisqu' elle
n' est en nous qu' une crainte de perdre ceux
qui nous offensent par leur indiscretion, ou
par leur humeur violente, parce qu' ils nous
servent dans nos affaires, ou que par l' agré-
ment de leur esprit ils contribüent à nôtre di-
vertissement. On les supporte encore pour ne
pas perdre le merite des services qu' on leur a
rendus, ou par la peur qu' on a de passer pour
querelleur et pour delicat.
L' indulgence humaine est aussi quelquefois
une poltronerie habile, qui fait que certaines
personnes excusent ou dissimulent ce qu' on
leur dit de fâcheux, pour n' être pas obligés
d' en tirer raison.
C' est enfin une liberté qu' on veut avoir d' a-
buser des autres, et qu' on ne peut prendre si
l' on ne donne aux autres la liberté d' abuser de
nous.
Ce qu' on a dit montre que l' indulgence hu-
maine n' est pas une vertu sincere ; mais ce qui
le prouve invinciblement ; c' est que ceux qui
la pratiquent, quelque doux et endurans qu' ils
paroissent, sont choqués interieurement de
tous les procedés et de tous les discours pi-
quans ; qu' ils ont une peine extrême à cacher
leurs impatiences et leurs chagrins ; et qu' ils
les feroient éclater s' ils n' étoient retenus par
les considerations qu' on a marquées. Au con-
traire les chrétiens sont veritablement indul-
gens, parce qu' ils ont dans le coeur la même
douceur qu' ils témoignent dans leur procedé,
et que la charité dont ils sont remplis, les dis-
pose si bien pour les autres, que quoy qu' on
leur fasse, ils ne s' offensent jamais de rien.

CHAPITRE 13 L'AFFABILITE
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La bassesse de la fortune fait tant de con-
fusion à l' orgueil humain, qu' il n' est rien
que l' homme n' imagine et qu' il ne fasse pour
se tirer de l' avilissement où elle le met. C' est



pourquoy nous voyons que ceux dont la nais-
sance est obscure, tâchent de s' élever par les
charges et les emplois, ou qu' ils usent de tou-
te sorte d' adresse pour avoir quelque part à la
faveur et à la confiance des grands, afin
qu' on les considere, et que n' ayant point de
grandeur propre, ils soient agrandis par une
grandeur étrangere. Voilà ce qui fait aller le
monde en foule aux palais des princes, quoi-
que l' erreur qui les flatte les persuade qu' on
les recherche, et que c' est à eux qu' on fait la
cour.
Mais comme l' êlevation des personnes du
premier rang les rend inaccessibles aux ambi-
tieux qui sont d' une condition mediocre, et
que ceux-cy n' osent et ne peuvent aller à eux,
étant retenus par leur timidité et par leur res-
pect, ils reçoivent un plaisir sensible et un
soulagement extrême lorsque les grands qu' ils
n' osent aborder, font quelques pas vers eux
et leur rendent leur abord facile.
La vertu qui porte les princes et les grands
seigneurs à être bons, humains et honnêtes,
et qui regle si bien leur civilité qu' elle s' accor-
de avec leur dignité ; cette vertu, dis-je,
qu' on appelle affabilité, est l' attrait le plus
puissant qu' ils sçauroient employer pour gagner
la bienveillance de tout le monde, sur tout
quand ils la possedent en perfection ; car alors
ils ne donnent pas seulement libre accez à ceux

p150

qui vont leur demander leur protection ; mais
ils préviennent aussi leurs prieres et leur épar-
gnent la pudeur qu' on a toutes les fois qu' on
est obligé d' en faire ; ils entrent même dans
les interêts des gens, et les excitent à penser à
tout ce qui peut les accommoder.
Il est vray que l' affabilité est un charme ; à
la force duquel il est difficile de resister ; mais
il est vray aussi que l' usage qu' on en fait,
montre que ce n' est pas une véritable vertu ;
car les grands qui la pratiquent le plus inno-
cemment, ou pour mieux dire, le moins cri-
minellement, ne la pratiquent que pour le
faste, c' est à dire pour avoir une grande cour,
qu' ils regardent comme une marque pompeuse
de la grandeur de leur credit ou de leur nais-
sance.
Je dis que l' espece d' affabilité la moins mau-
vaise est celle de ces grands seigneurs qui ne



s' étudient à attirer le monde chez eux, que
pour satisfaire leur vanité, parce que la plu-
part d' entr' eux font servir cette vertu aux pro-
jets de leur ambition ; et ceux-cy, quelque
affables et civils qu' ils se montrent à l' égard de
toute la cour, ils le sont encore beaucoup
plus à l' égard des personnes qui y sont en cre-
dit, et qui peuvent leur être utiles à obtenir
les plus grands emplois et les premieres char-
ges où ils pretendent s' élever.
Mais l' affabilité n' est pas seulement vaine et
ambitieuse, elle est encore artificieuse et ma-
ligne. Telle êtoit l' affabilité d' Absalon. " ce
jeune prince, dit l' ecriture, parloit à tous
ceux qui entroient dans le palais de son pe-
re, et leur demandoit d' où ils étoient,
qu' elles affaires les amenoient ; et quand il les
avoit entendus, il louoit la justice de leur
cause, leur offroit son interecession et par
ces demonstrations de bonté il travailloit à
les gagner et à les seduire. "
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cet exemple ne nous fait pas seulement
apercevoir la malignité de cette vertu artifi-
cieuse, il nous fait remarquer aussi qu' elle est
particulierement dévoüée aux desseins des u-
surpateurs et des factieux, et que c' est princi-
palement dans les chefs de party qu' elle se
rencontre : car outre que ce n' est que par la
grandeur de leurs soins qu' ils peuvent conser-
ver leurs amis et leurs partisans, qui sont d' or-
dinaire tentés et souvent ébranlés par les ef-
forts que fait sur eux le party contraire ; il
leur est impossible de réüssir que par la faveur
publique. De sorte qu' il faut qu' ils ménagent
tout le monde, que leurs portes demeurent
toûjours ouvertes ; que toutes sortes de gens
soient reçûs civilement chez eux ; et qu' après
avoir passé la nuit à s' assurer de leurs amis par
toutes sortes de moyens, ils employent le jour
à caresser de miserables boute-feux qui se sont
accredités et rendus considerables parmy les
peuples ; et c' est ce qui a fait dire à Pindare :
que la vie des chefs de party étoit une fatigue
honorable.
L' affabilité des personnes de qualité qui
n' ont aucun merite, est une bassesse d' ame et
une incapacité de tenir leur rang.
L' affabilité vertueuse vient de la charité et
de l' humilité, et ne se rencontre par conse-



quent que dans un prince veritablement chré-
tien. Car pendant que l' orgueil de sa condi-
tion le porte à mépriser le reste des hommes,
l' humilité luy donne des sentimens si bas de
luy-même, qu' il n' a point de peine à recevoir
avec un visage ouvert ceux qu' il sait luy être
semblables par la nature, et qu' il croit beau-
coup plus vertueux que luy. La charité con-
tribuë aussi à le rendre affable, parce qu' el-
le inspire à tous les chrétiens un si grand de-
sir de servir leûr prochain, qu' ils en embras-
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sent toutes les occasions avec joye, et le
cherchent avec tant d' empressement, qu' ils
vont toûjours au devant de tout ce qu' il peut
souhaitter.

CHAPITRE 14 LA FACILITE

Quoy qu' il y ait une infinité de parties
qui entrent dans la composition de l' hom-
me ; que son corps soit formé de beaucoup de
membres et qu' il y ait dans son ame un grand
nombre de facultés, l' on peut dire neanmoins
que la plupart de ses parties sont en luy com-
me si elles ne luy appartenoient pas, puisqu' il
peut subsister et être défini sans elles. Cette
verité est sensible en ceux qui pour n' avoir
que la moitié du corps, ou pour être privés
des sens exterieurs, n' en sont pas moins hom-
mes : mais elle paroît plus évidemment en ce
qu' encore que le propre de l' homme soit de
penser, l' on ne peut pourtant designer un hom-
me et le faire connoître par ses pensées ; par-
-ce que celles qui se presentent à son esprit,
sont souvent contraires à ses moeurs et à ses
inclinations naturelles, et qu' elles sont en luy
malgré luy ; il n' y a que ses desirs et sa vo-
lonté qui soient proprement à luy ; c' est pour-
quoy ce n' est que dans sa volonté qu' on le
trouve ; de sorte que l' on peut dire avec
S Augustin, que l' homme n' est que sa vo-
lonté.
L' homme étant donc renfermé dans sa vo-
lonté, il ne faut pas être surpris s' il a un a-
mour si tendre, si fort et si violent pour elle ;
car ce seroit s' étonner de ce que l' homme s' ai-
me soy même : et il ne faut pas l' être aussi,
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s' il s' opiniâtre quelquefois à la poursuite des
biens les plus petits et les plus legers, puisque
c' est la satisfaction de sa volonté qui est la
source et la mesure de son bonheur, et qu' il
trouve toûjours une douceur délicieuse dans la
joüissance des moindres choses, pourvû que
par leur possession il contente de grands desirs.
Je ne sens la souveraineté, disoit Denis Le Ty-
ran, que par le plaisir que j' ay de faire ma vo-
lonté.
L' on conclut de ce qu' on vient de dire, que
la facilité qu' ont quelques personnes complai-
santes à renoncer à leur volonté, et à se tour-
ner presque toûjours aux desirs des autres,
est une vertu d' une force extraordinaire, puis-
qu' elle donne à l' homme celle de vaincre à
toute heure sa volonté. Mais pour prouver la
fausseté de cette vertu, il ne faut qu' employer
les effets qu' on luy attribuë, et faire conside-
rer que la grace de Jesus-Christ (dont le
pouvoir surpasse si fort celuy de la vertu hu-
maine) a bien de la peine à rendre l' homme
maître de ses desirs, et qu' à quelque degré
de sainteté qu' il parvienne, il ne l' est jamais si
absolument qu' il ne trouve toûjours beaucoup
de resistance en luy-même.
C' est pourquoy il est aisé de connoître que
la facilité est une vertu trompeuse, et de dé-
couvrir que ces gens (qui sont accommodans,
qui ne dédisent jamais leurs amis de rien, et
qui lors même qu' ils se sont déclarés vouloir
quelque chose, dès qu' on leur resiste tant-soit
peu, se rangent si promptement à l' avis des
autres) quoy qu' ils paroissent n' avoir point de
volonté, ne manquent pourtant jamais à faire
la leur. Car si l' on y prend bien garde, ce
sont des gens qui sacrifient ce qu' ils souhaitent
le moins à ce qu' ils souhaitent le plus, et qui
ne font tout ce que l' on veut, que pour ob-
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tenir ce qu' ils veulent. Un homme fait partie
d' une societé composée d' un grand nombre de
personnes agréables, et qui font une grande fi-
gure dans le monde ; la douceur qu' il trouve
dans cette societé, et la gloire qui luy revient
d' y être souffert, l' obligent à faire tout ce
qu' il peut pour s' y conserver : il voit qu' il n' a



pas assez d' esprit et de merite pour y primer,
que peut il faire de mieux que de suivre les
mouvemens de ceux qu' il ne peut maîtriser ?
Un gentil-homme qui s' est insinué dans les
bonnes graces d' un prince, voit que pour éta-
blir ses affaires il n' a point d' autre moyen que
de le ménager ; il sçait que ce prince est diffi-
cile, délicat et si absolu dans tout ce qu' il veut,
qu' il ne peut souffrir qu' on le contredise : il se
resout d' avoir pour luy une aveugle complai-
sance, et il en use de cette maniere, parce
qu' il ne trouve point de meilleure voye pour
réüssir.
C' est l' interêt (qui ouvre l' esprit aux hom-
mes, et leur donne tant d' adresse et d' indu-
strie) c' est l' interêt, dis-je, qui leur a fait a-
percevoir que l' homme est si fortement atta-
ché à toutes ses volontés, qu' on luy déplaît
mortellement dès qu' on s' y oppose ; et que de
là vient cette generale aversion qu' on a pour
les esprits contredisans, pour ces fleaux de la
conversation et de la vie civile, à qui il suf-
fit, dit Martial, de connoître que quelqu' un
a un dessein, ou qu' il est d' un avis, pour en
avoir un contraire.
D' où il leur a été aisé de conclure que puis-
que l' homme s' offense si fort quand on desap-
prouve ses pensées et ses desseins, on le ravit
sans doute lors qu' on luy témoigne d' une ma-
niere qui paroît sincere, qu' on entre effecti-
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vement dans tous ses sentimens ; et c' est ce
qui fait qu' il y a des gens qui s' étudient à être
commodes, et qui se piquent d' avoir une
grande facilité à se conformer aux goûts et aux
inclinations des autres.
La facilité de ceux qui n' ont gueres d' e-
sprit, ou qui n' en ont point du tout, est bien
differente de celle des personnes intelligentes,
qui agissent de dessein et qui ont des vûës ;
car leur facilité n' est que la mollesse de leur
complexion, ou une foiblesse qui fait qu' ils se
laissent entraîner à tous ceux qui ont plus de
lumiere et de force qu' eux. Elle vient aussi
de ce que leur esprit ne leur fournit aucune
raison pour ne pas vouloir, ni aucune inven-
tion pour ne pas faire ce que les autres veu-
lent : elle vient enfin de l' état de leur volonté
qui est endormie ; car au lieu que les person-
nes vives et agissantes, ont toûjours quelque



nouvelle envie : celles-cy au contraire n' ont
envie de rien, et n' ont par consequent aucu-
ne peine à faire tout ce qu' on veut ; cette e-
spece de facilité n' est qu' un defaut de lumiere
et de vigueur, c' est le moyen de parvenir des
foibles et des stupides, et le party que pren-
nent ceux qui n' ont ni la science, ni la force
de resister.
La facilité de rompre sa volonté en toutes
rencontres, et de n' avoir repugnance à rien de
tout ce qui choque le plus nos inclinations,
lors qu' elle est sincere et veritable, n' est pas
seulement une vertu, c' est l' assemblage de plu-
sieurs vertus rares et excellentes ; c' est le com-
ble et la perfection de la pieté chrétienne ; aussi
ne se trouve-t' elle que dans ces hommes bien-
heureux qui ont travaillé toute leur vie à se
dompter, à détruire leur amour-propre, et à
mourir à eux-mêmes ; et c' est d' eux seuls qu' -
on peut dire veritablement qu' ils n' ont point
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de volonté. Dans les vertueux du siecle, la
facilité, ainsi que nous avons dit, n' est qu' une
vertu trompeuse ; car pendant qu' ils semblent
ne faire rien pour eux, et n' avoir point d' au-
tre desir que de s' accommoder aux desirs des
autres, ils vont à leurs fins et songent à satis-
faire leurs passions.

CHAPITRE 15 LA PITIE

La vie de l' homme est sujette à tant de sor-
tes de maux, d' infortunes et de traverses
qu' il seroit presque toûjours consumé d' ennuis
et de déplaisirs, si personne n' étoit sensible à
ses peines et ne prenoit soin de les adoucir.
Mais la providence a pourvû à son soulage-
ment d' une maniere admirable par les differen-
tes liaisons qu' elle a établies entre les hommes ;
car ces liaisons les engagent à s' interesser à ce
qui les touche, et à s' assister mutuellement.
C' est par cette raison que cette sage providen-
ce en fait naître plusieurs d' un même sang, a-
fin que le bien qu' ils sont capables de faire, se
communique à leurs proches préferablement
aux étrangers ; comme le suc qui entretient la
vie d' un arbre, se distribuë plutôt aux bran-
ches qui sortent immediatement du tronc,



qu' à celles qui en sont éloignées. Outre cela
elle met en certaines personnes un si grand
rapport de goûts et de sentimens, qu' ils se
lient d' amitié dès qu' ils se connoissent, et con-
tractent par leur union une obligation mutuel-
le de prendre part à leurs peines, et de s' en-
tr' aider dans tous leurs besoins. Mais comme
la proximité du sang ne s' étend qu' à un petit
nombre de personnes, et que l' amitié est en-
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core plus limitée, la plupart des miserables se-
roient abandonnés, si la même providence
n' eût trouvé le secret de les joindre aux plus
heureux par la nature qui leur est commune ;
car il n' est pas possible qu' étant unis naturelle-
ment, ceux-cy ne ressentent les maux des au-
tres, et que les ressentant ils ne fassent ce qui
est en leur pouvoir pour les secourir.
C' est là le privilege de la pitié. Ceux qu' elle
attendrit, ne se bornent pas à donner secours
aux personnes qu' ils aiment et à celles qui leur
appartiennent ; ils tendent les mains aux per-
sonnes qui leur sont les plus indifferentes, et
même à celles qui n' en usent pas bien à leur
égard et qui leur sont contraires ; et c' est d' elle
seule qu' on peut dire que c' est une ressource
pour tous les malheureux. C' est pourquoy l' on
auroit raison de loüer extraordinairement la
pitié, si ceux qui font du bien aux pauvres,
et qui consolent les affligés, leur rendoient ces
charitables offices en vûë de Dieu, et pour
accomplir sa loy qui nous ordonne de les leur
rendre. Mais nôtre amour-propre qui cor-
rompt tous les biens que nous faisons, ne nous
fait sentir les maux de nôtre prochain, et ne
nous inspire le desir de les soulager que pour
l' amour de nous-mêmes, ainsi que nous allons
le faire entendre.
Peu de gens s' appliquent à bien connoître
la nature de l' amour propre, quoy que ce soit
une des plus utiles connoissances que l' on sçau-
roit acquerir, puisque sans elle on ne peut
distinguer les fausses vertus des vertus veri-
tables. Tout ce que j' en puis dire, sans m' é-
loigner de la matiere que je traitte, est que
l' amour propre a une étenduë étonnante ; car
tous ceux qu' il possede, s' inquiétent pour les
sujets qui les touchent de près et pour ceux
où ils n' ont presque point d' interêt ; ils crai-



p158

gnent les accidens dont ils sont menacez et
ceux qui ne doivent pas leur arriver vray-
semblablement ; et au lieu de se contenter
d' apporter des remedes à leurs maux presens,
ils songent sans cesse à prendre des precau-
tions contre les disgraces et les malheurs à ve-
nir.
Ces dispositions qui sont celles d' un homme
plein de l' amour de soy-même, nous font
comprendre quel est le principe de ceux qui
agissent par le mouvement d' une pitié pure-
ment humaine, et nous font voir que lors
qu' ils ouvrent leur bourse pour subvenir à la
necessité d' un homme qui est tombé dans la
pauvreté, ou qu' ils sauvent de la prison un de-
biteur poursuivi par ses creanciers, ou qu' ils se
montrent officieux et secourables à un de leurs
voisins qu' ils voyent accablé de douleurs et de
maladies, ou qu' ils essayent de donner quelque
consolation à un pere et à une mere desolez
de la mort de leur fils unique ; quoy que leurs
actions nous persuadent qu' ils ont une verita-
ble compassion des afflictions et des miseres
de leur prochain, ce sont des gens qui n' ont
pitié que d' eux-mêmes, qui se servent, s' assi-
stent et se soulagent en la personne des autres,
et qui esseyent leurs larmes dans les yeux de
leurs proches et de leurs amis. Ce sont des
gens qui voyant que par l' inconstance des cho-
ses humaines, les plus riches sont en peu de
temps appauvris par les mauvaises affaires qui
leur surviennent, que les plus robustes et les
plus sains lors qu' ils y pensent le moins sont
attaquez de maladies longues et incurables, et
que les plus heureux deviennent souvent les
objets de la haine de la fortune, prennent
tous les soins qu' ils peuvent des malheureux,
afin qu' on prenne les mêmes soins d' eux s' ils
viennent à manquer de bien, s' ils tombent
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malades, et si leur fortune vient à changer ;
de sorte qu' ils previennent tous leurs besoins,
et se donnent par avance tous les secours
qu' ils peuvent s' imaginer ; ainsi la pitié est un
sentiment interessé ; c' est une prévoyance ha-
bile, et on peut l' appeller fort proprement la
providence de l' amour propre.



Les larmes que Cesar versa lorsque Theo-
dore luy presenta la tête de Pompée, font
voir clairement cette verité, puisqu' il est évi-
dent qu' il pleura à la vûë de ce spectacle, par
les reflexions qu' il fit que la fortune qui avoit
trahi Pompée ne luy seroit pas plus fidelle, et
que le nombre et la continuation des faveurs
qu' il recevoit d' elle, luy devoient être un
presage certain de son inconstance : car s' il
eût pleuré la fin déplorable de Pompée par
quelque reste d' amitié qu' il eût conservée pour
luy, n' eût-il pas eu une vraye horreur de
l' assassinat de ce grand homme, et n' eût-il
pas fait punir l' assassin qu' il avoit entre ses
mains ? Mais comment pouvoit-il être verita-
blement affligé d' une mort qui l' avoit délivré
d' un ennemy si puissant, et qui luy avoit as-
suré l' empire ? " en verité c' est mal connoî-
tre le coeur de l' homme, dit Q Curce, que
d' en attendre de la compassion, et de s' i-
maginer que les infortunes des autres le
touchent assez pour luy tirer des larmes des
yeux. "
l' idée que j' ay conçüe de la pitié est tout-
à fait conforme à la definition qu' Aristote en
a donnée : " la pitié, dit-il, est une douleur
que nous sentons des disgraces et des afflic-
tions qui arrivent aux autres, dans la crean-
ce que nous avons qu' elles pourront quel-
que jour nous arriver à nous-mêmes. " si
quelqu' un veut être convaincu que c' est cette
creance qui fait naître en nous la pitié, il n' a
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qu' à observer qu' on la trouve très-rarement
en ceux qui sont comblés de biens et d' hon-
neurs, et dont le bonheur est si affermi, que
rien n' est capable de le détruire ; et en ces
sortes de malheureux qui sont si accablés de
miseres, qu' il ne leur reste plus rien à crain-
dre.
Il y a donc un juste sujet de s' étonner qu' on
regarde la pitié comme une qualité vertueuse ;
mais on en aura beaucoup plus, si l' on consi-
dere qu' elle n' a rien d' estimable ni dans les
causes qui la produisent, ni dans les sujets où
elle se rencontre ordinairement.
La pitié en elle même n' est qu' un amollisse-
ment de l' ame, que la vertu travaille inces-
samment à fortifier ; aussi est-ce principale-
ment à cause de la pitié que Platon condamne



la comedie : " on y represente, dit-il, des
avantures tragiques, et on y fait voir des
heros plaintifs et qui pleurent leurs infor-
tunes pour émouvoir la pitié des specta-
teurs ; et l' on ne prend pas garde qu' étant
ainsi amoslis, ils en sont bien plus disposés
à se laisser abattre par les afflictions : ne
devroit-on pas au contraire leur proposer
des exemples propres à leur affermir l' ame,
et faire voir sur le theatre de grands hom-
mes qui soutiennent les pertes et les disgra-
ces avec une grande égalité et avec constan-
ce ? " il est vray qu' Aristote, n' est pas de
son avis, et qu' il croit que la comedie doit
être une imitation et une peinture forte et
naturelle des passions, afin de faire craindre
aux hommes de s' y abandonner. Remede
bien singulier, étrange entreprise, de vouloir
guerir les passions par les passions !
Quant aux causes qui produisent la pitié, il
y en a deux principales. La premiere est,
ainsi qu' il a été dit, un amour excessif de soy-
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même, qui fait que l' homme portant sa vûë
sur tout le cours de sa vie, cherche des re-
medes pour tous les accidens où il peut tom-
ber.
La seconde cause de la pitié est ce mélange
d' humeurs où la pituite prédomine ; car les
personnes humides sont plus disposées que les
autres à recevoir les impressions des objets,
et elles pleurent d' autant plus aisement qu' el-
les trouvent du soulagement à verser des lar-
mes. De là vient que ceux qui sont de ce
temperament, ne sont pas toûjours également
sensibles, et qu' il y a des temps et des heures
du jour où ils le sont fort peu, selon que la
pituite domine plus ou moins en eux ; ce qui
fait qu' on ne peut conter sur les assistances que
donnent au prochain ceux qui ne l' assistent
que par une pure compassion naturelle.
Les sujets les plus susceptibles de pitié sont
les vieillards, les femmes et les enfans, qui
sont tous des sujets foibles et faciles à émou-
voir. Les vieillards, parce que leur corps et
leur esprit sont affoiblis par l' âge : les enfans,
parce qu' ils agissent par l' impression que font
en eux les objets qui frappent les sens, et les
femmes à cause que leur sexe les éloigne des
emplois qui éveillent et qui exercent le cou-



rage, et que d' ailleurs elles sont dépourvüës
des connoissances qui fortifient l' esprit ; de sor-
te que dans les accidens qui leur arrivent, el-
les se trouvent sans force et sans resolution ;
c' est par cette raison qu' elles plaignent extra-
ordinairement tous ceux qu' elles voyent dans
la souffrance, et qu' elles voudroient, dit Se-
neque, briser tous les fers et ouvrir toutes les
prisons.
Ainsi quoy qu' on aime les personnes ten-
dres, et que tout le monde soit prevenu en
faveur de la pitié, il faut bien se garder de la
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prendre pour un sentiment vertueux, il faut
la regarder comme une veritable passion, ainsi
qu' elle l' est par le consentement de tous les
philosophes. Il est vray qu' Aristote la met au
rang des passions qu' il appelle utiles et ne-
cessaires ; car comme il croit que toutes les
belles actions et toutes les belles choses doi-
vent leur naissance à l' ambition, et que cette
passion de s' immortaliser a fait les heros, et
tous ces grands hommes qui se sont rendus
celebres par les arts et par les sciences ; que la
colere anime les vaillans et a part à tous les ex-
ploits guerriers ; que la crainte fait prévoir les
maux, et qu' elle est la mere de la prudence :
il pense de même que la pitié nous excite à
pourvoir aux besoins des pauvres, et nous fait
faire en bien des rencontres beaucoup d' actions
de liberalité.
Ciceron ne peut goûter cette opinion, et
se mocque avec beaucoup de raison de ce
qu' Aristote a cru qu' un homme ne peut être
charitable s' il n' est amolli par la pitié. " l' hom-
me, dit-il, seroit bien-malheureux, si pour
soulager les miserables, il falloit qu' il le fût
luy-même ; s' il falloit qu' il eût l' ame émûë
et troublée pour les secourir dans leur indi-
gence ; et s' il ne pouvoit, dit Seneque,
consoler un affligé sans être abattu, triste et
languissant comme luy. "
mais n' est-ce pas la pitié qui est la cause la
plus ordinaire de la charité qu' on exerce en-
vers le prochain ; il n' est rien de plus certain,
répond Ciceron ; mais il n' est pas question de
sçavoir de quelle maniere on fait les actions
qui sont de soy bonnes et vertueuses ; il s' agit
d' établir comment elles doivent être faites, et
d' éclaircir quelle est la disposition du sage lors



qu' il assiste ceux qui sont en necessité ? Or cet-
te disposition du sage est telle, qu' il fait le
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bien par les ordres tranquilles de la raison, et
n' attend pas pour le faire qu' il y soit excité
par les passions : de sorte que plus il croît en
sagesse et moins il a besoin d' être ému de
compassion pour secourir les pauvres, parce
qu' il luy suffit pour faire les actions de chari-
té, qu' elles luy soient prescrites par la raison.
Cette disposition du sage vient de ce qu' à
mesure qu' il s' avance dans la vertu, il devient
plus semblable à Dieu, qui sans être touché
des peines de ceux qui souffrent, les en déli-
vre par les seuls ordres de sa sagesse ; " ce qui
donne quelque soupçon, dit S Augus-
tin, que la pitié est une foiblesse et une in-
firmité de nôtre nature, c' est que les anges
bien-heureux preservent un homme du nau-
frage, sans que le danger où ils le voyent
leur fasse ressentir aucun mouvement de
compassion. Et c' est pour cette raison que
Seneque dit, que le sage doit être toûjours
charitable, mais qu' il ne doit jamais être
foible. "
si l' on veut sçavoir d' où vient qu' on a tant
d' inclination pour les personnes qui sont sensi-
bles aux maux des autres, et pourquoy la pi-
tié a trouvé place parmy les qualités les plus
estimées ? Je répons qu' on a conçu une opi-
nion avantageuse de la pitié par la même rai-
son qui persuada aux babyloniens que Belus é-
toit un dieu ; car comme ils eurent cette
creance et luy rendirent les honneurs divins,
parce qu' ils voyoient que sa statuë étoit un azi-
le pour tous les criminels ; de même le vul-
gaire voyant que la pitié est le refuge des mi-
serables, l' a regardée et honorée comme une
qualité divine. Par où l' on voit que l' interêt
ne fait pas seulement toutes les fausses vertus,
mais qu' il est encore l' auteur de l' estime qu' on
a pour elles.
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On approuve aussi la pitié par l' extrême aver-
sion qu' on a pour la dureté, qui est une qua-



lité étrange et tout-à-fait opposée à la nature
de l' homme, parce qu' elle étouffe en luy tous
les sentimens humains, et qu' il semble qu' elle
ferme son coeur à tous les autres hommes, en
le rendant insensible à leurs afflictions et à leurs
miseres. L' on peut même dire que puisque la
dureté est un vice qui empêche les hommes de
compatir mutuellement à leurs déplaisirs ; c' est
une chose loüable de sentir des maux ausquels
on est obligé de remedier : mais il faut s' arrêter
là ; car si l' on fait un pas plus avant, et qu' on
tire cette consequence, que la pitié qu' on n' a
des autres que pour l' amour de soy même,
est pourtant une qualité vertueuse, l' on com-
mence à s' égarer, parce que les sentimens que
la vertu inspire, sont paisibles, uniformes, et
purs de tout interêt, et que la compassion na-
turelle est un sentiment inquiet, inégal et in-
teressé ; aussi est-ce une chose bien differente
d' être touché de pitié, et d' être attendri par la
charité. La charité rétablit le pouvoir de la
raison dans l' homme ; la pitié l' affoiblit ; la
charité luy fait toûjours sentir et soulager en
la maniere qu' il peut les maux de tous les hom-
mes, amis, ennemis, domestiques, étrangers,
et même de ceux qui sont absens ; la pitié ne
le porte à les assister qu' autant qu' il y est exci-
té par les objets presens. La charité regarde
Dieu dans le prochain, et est sensible aux be-
soins de l' ame ; la pitié n' est touchée que des
disgraces et des malheurs temporels.
Cependant il faut avoüer quoi que la pitié
ne soit en elle-même qu' un affoiblissement de
l' ame, et que ses motifs ne soient pas loüa-
bles ; qu' elle ne laisse pas d' être estimable par
ses effets : car il se fait une infinité de biens
dans le monde qui ne se feroient pas sans elle.
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Aussi lorsque j' ay découvert ses deffauts, mon
intention n' a pas été de la condamner absolu-
ment, et de blâmer les assistances qu' on donne
au prochain par son mouvement ; puisqu' il faut
approuver toutes les bonnes actions par quel-
que principe imparfait qu' elles soient pro-
duites ; je n' ay donc point eu d' autre dessein
que de détromper les hommes qui croyent
qu' ils sont vertueusement tendres et charita-
bles, toutes les fois que par leur seule compas-
sion naturelle, ils retirent des pauvres dans
leurs maisons, ou qu' ils payent la rançon de



quelque captif ; et leur faire prendre garde qu' -
on n' est vertueux que lors qu' on agit par une
disposition vertueuse, suivant cet oracle d' A-
ristote : " celuy-là n' est point vertueux,
quelques grandes actions de vertu qu' il fas-
se, s' il ne les fait en vuë de la vertu. "
s' il y a des chrétiens, comme il y en a sans
doute un grand nombre, qui ne sentent point
en eux cette disposition vertueuse ; il faut leur
parler et les exhorter en cette maniere : si tous
les hommes qui appartiennent à Dieu, ne vous
sont pas assez chers par ce titre, pour être af-
fligés de leurs maux et pour les trouver dignes
de vos soûpirs ; suivés du moins les sentimens
de la nature, qui vous liant à tous les autres
hommes, vous obligent à prendre part à leurs
peines ; et faites par un mouvement de pitié
ce que vous ne pouvés faire encore pour l' a-
mour de Dieu et par charité.

CHAPITRE 16 DOULEUR DE LA MORT DES
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La douleur que nous ressentons de la per-
te de nos proches et des personnes que
nous avons long-temps et cherement aimées,
fait dans nôtre ame des impressions si diffe-
rentes et si contraires, qu' elles semblent être
les effets de plusieurs passions. Car cette espe-
ce de douleur a des douceurs qui nous flatent
et des vivacités qui nous penetrent, et après
qu' elle a amolli nôtre ame par ses tendresses,
elle l' emporte soudainement par ses violences.
Qui ne croiroit que les hommes se voyant at-
taqués par une passion si forte et si redoutable,
ramassent toutes leurs forces pour se mettre en
état de luy resister ? Mais qui pourroit s' ima-
giner qu' il y en ait plusieurs qui au lieu de se
fortifier contre la douleur, s' abandonnent à el-
le ; qui même font gloire de s' y abandonner,
et qui dans les tristes avantures qui leur arri-
vent, se piquent d' être affligés et de sentir
tout ce que la douleur a de tendre, de vif et
de violent ?
Ces sortes de gens sont faux en toutes ma-
nieres ; car outre qu' ils se font un honneur
d' être abbattus par l' affliction (ce qui ne peut
rendre personne recommandable) et qu' ils re-



presentent d' ordinaire leur douleur plus gran-
de qu' ils ne la sentent, ils trompent souvent
les autres quand ils disent qu' ils regrettent
les morts, et se trompent encore plus sou-
vent eux-mêmes lors qu' ils croyent les re-
gretter.
Il ne faut pas employer beaucoup de rai-
sons pour prouver que ce ne sont pas les morts

p167

qu' on plaint, lors même qu' on est veritable-
ment touché de leur perte : il faut prier seu-
lement les personnes éclairées de se consulter
elles-mêmes, de sonder leur ame, et de tâ-
cher de découvrir les causes secrettes de leur
douleur ; elles appercevront bien-tôt, je m' as-
sure, que ce n' est pas la mort de leurs amis,
mais ce qu' elles perdent par leur mort, qui les
fait pleurer ; et que le même interêt qui fait
qu' elles s' affligent de ce que la grêle a ravagé
leurs champs et leurs vignes, et de ce que le
feu a brûlé la plus belle de leurs maisons, fait
qu' elles ne peuvent se consoler de la mort d' un
homme dont l' amitié leur étoit agréable, ou
honorable, ou utile. Un grand seigneur nous
soutenoit dans le monde, un ministre com-
bloit nôtre maison de biens ; un homme, par
l' agrément de sa personne et par la fidelité de
son amitié, faisoit le bonheur de nôtre vie ;
nous les perdons et nous pleurons non pas leur
perte, mais celle de nos plaisirs et de nos a-
vantages ; il me semble que cela peut être ap-
perçu très-facilement. L' on a bien plus de pei-
ne à comprendre qu' on tire vanité de l' afflic-
tion ; cependant il y a des personnes qui se
montrent outrées de douleur lors que leurs a-
mis meurent, pour se faire remarquer et se
distinguer des autres. Il y a une autre espece
de gens qui affectent d' être tendres et sensibles
à la perte de leurs amis, afin qu' on soit ten-
dre pour eux et qu' on prenne part à leurs dé-
plaisirs. Enfin les larmes qui coulent de la
source la plus basse, sont celles que la foiblesse
fait répandre aux femmes en toutes sortes de
rencontres : car outre que les larmes sont leur
éloquence dans leurs affaires, et leur force
dans leurs besoins, il semble qu' elles sont ga-
gées pour pleurer tous les accidens de la vie,
même dans des sujets qui leur sont indifferens,
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pourvû qu' elles en soient témoins. Il est vray
que leurs larmes tarissent bien-tôt, au moins
ordinairement ; ce que je dis, parce qu' il y a
des heroînes d' affliction, qui à la mort de
leurs maris forment le dessein de rendre leur
douleur immortelle, afin de se signaler ; elles
prennent encore cette resolution pour faire en-
tendre au monde que leurs maris étoient infi-
niment aimables, et qu' elles en étoient aimées
uniquement, et pour donner une grande idée
du bonheur qu' elles ont perdu : mais la cause
la plus ordinaire de la grandeur et de la durée
de leur douleur, est qu' elles se voyent déchües
du rang qu' elles tenoient et de la consideration
où elles étoient.
L' imitation, l' ostentation et l' interêt sont
les plus grandes et les plus generales sources
des larmes. L' imitation fait que la plupart des
gens pleurent dans les occasions douloureuses
et affligeantes, parce que les hommes ont une
inclination naturelle à se copier les uns les au-
tres, qui les porte à faire incessamment tout
ce qu' ils voyent faire ; et comme depuis leur
enfance ils ont toûjours vû qu' on est touché
de la mort des proches et des amis jusques à
verser des larmes, ils pleurent et soupirent
quand ils les perdent par ce même esprit d' imi-
tation qui fait qu' ils chantent et qu' ils dansent
quand leurs parens ou leurs enfans se marient.
" l' exemple nous conduit, dit Seneque, au
lieu que la raison nous devroit conduire ; et
nous faisons ce qu' on fait, et non pas ce
que nous devons faire. "
l' ostentation a une part très-considerable à
l' affliction des femmes ambitieuses dont nous
avons parlé ; car elles se mettent dans l' esprit
qu' il est beau d' égaler la durée de leur deuil
à celle de leur vie, et choisissent cette triste
et fatigante voye pour acquerir de la reputa-
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tion. " etrange maniere de s' établir dans le
monde, dit Seneque, que de s' établir par
les abbatemens et les foiblesses de la dou-
leur ! La montre de la douleur, ajoûte
ce philosophe, est plus grande que la dou-
leur ; rien n' est si rare que de voir des
hommes affligés pour eux-mêmes ; rien de



si commun que d' en voir d' affligés pour les
autres, qui prennent leur tête à deux mains,
qui se tourmentent et qui invoquent la mort
comme seule capable de finir leurs peines,
et dont neanmoins la douleur s' appaise et
devient muette aussi-tôt qu' elle n' a plus de
témoins. " j' ay vû autrefois une femme à la
cour, qui dans un effroyable accident dont
elle fut soudainement frappée, étant à l' instant
visitée de tout le monde, en sorte que sa
chambre étoit toute pleine, pleura, se plaig-
nit et cria d' une voix si éclatante et d' une
maniere si tendre qu' elle faisoit fendre le
coeur ; le mien en étoit tout transi, mais il ne
le fut pas long-temps ; car le monde ne fut
pas plutôt sorti, qu' elle me dit avec un visa-
ge fort reposé : je vous prie faites ouvrir
les fenêtres, il fait bien chaud, et m' entre-
tint en suite sur tout autre sujet que celuy
de son affliction. Comme j' étois surpris de ce
changement, son portier la vint avertir qu' une
princesse la venoit voir, ce qu' elle n' eut pas
plutôt entendu, qu' elle se jetta sur son lit et
recommença ses cris, même elle les redoubla
par la consideration particuliere qu' elle avoit
pour cette grande princesse.
Enfin l' interêt est la veritable cause de tou-
tes les afflictions grandes, vives et sensibles ;
celles-cy sont differentes en toutes manieres
des douleurs d' imitation et d' ostentation, sur
tout en ce que dans les douleurs d' imitation
et d' ostentation l' on l' efforce de paroître tou-
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ché beaucoup plus qu' on ne l' est effectivement ;
au lieu que dans les afflictions causées par l' in-
terêt, ce qu' on témoigne est toûjours au des-
sous de ce que l' on sent.
Quelque differentes pourtant que soient ces
trois especes d' affliction, elles ont ce rapport
entre elles, qu' elles sont toutes fausses et trom-
peuses ; car ceux qui s' affligent par imitation
et par ostentation trompent les autres, et ceux
qui sont affligés pour leur propre interêt, se
trompent eux-mêmes, puisque croyant plain-
dre leurs bienfaiteurs, ils plaignent l' état où
ils sont reduits par la mort de leurs bienfai-
teurs.
Si l' on ne peut s' affliger sans tromper les au-
tres, ou sans se tromper soy-même, la dou-
leur et la vertu, dira quelqu' un, sont donc in-



compatibles ; et il ne sera jamais permis à un
homme sage de sentir le moindre déplaisir,
quelque grande perte qu' il fasse : de sorte qu' il
verra d' un oeil sec mourir sa femme qui luy
a toûjours été très chere, qui étoit tendre-
ment attachée à luy, et avec laquelle il pas-
soit doucement sa vie ?
Je répons que le sentiment de la douleur
n' est point contraire à la vertu, et qu' il n' est
pas moins ridicule de dire qu' un homme ver-
tueux qui perd sa femme, ne doit point sen-
tir cette séparation, que d' assurer qu' il ne doit
pas sentir le mal qu' on luy fait quand on luy
coupe une jambe. Aussi est-ce une verité si
constante parmy les philosophes, que le sage
est sensible comme les autres hommes, que
c' est sans fondement qu' on impute aux stoï-
ciens de vouloir que leur sage soit insensible,
comme on le montreroit, si c' étoit icy le lieu
de le faire voir.
Je dis en second lieu que les douleurs d' i-
mitation et d' ostentation sont indignes d' un
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homme vertueux et d' un honnête homme,
parce qu' un homme veritablement honnête et
vertueux n' est ni foible, ni vain, et qu' il craint
souverainement d' imposer aux autres. " qu' on
voye tomber des larmes de nos yeux, dit
Seneque, lors que l' excès de nôtre douleur
nous les fait répandre, à la bonne heure ;
mais ne nous excitons jamais à pleurer. " Ma-
dame La Duchesse De Montauzier, l' honneur
de son sexe et l' ornement de nôtre siecle, re-
gardoit la sincerité comme la marque des gran-
des ames, et la pratiquoit religieusement en
toutes ses paroles et en toutes ses actions. " je
croirois, disoit-elle, trahir mes amis, si
leur temoignant la part que je prends à
leurs déplaisirs, je laissois sortir mes lar-
mes quand il est en mon pouvoir de les re-
tenir. "
je dis en troisiéme lieu ; qu' il est honteux à
un honnête homme veritablement affligé de
la mort de son ami, de ne pas connoître que
sa douleur vient de ce que cette mort luy ôte
toute la douceur qu' il goûtoit dans la vie ; que
Zenon ne veut point que le sage ait ces sortes
d' aveuglemens, et qu' il ne le croit pas moins
obligé d' avoir de saines opinions, que d' avoir
des sentimens honnêtes et vertueux. Si un hom-



me sent que son interêt est la veritable cause
de son affliction, il doit l' avouër et ne pas s' ef-
forcer de faire croire que c' est par un pur sen-
timent d' amitié qu' il est affligé.
Que peut-on recueillir de tout ce discours,
sinon qu' il n' est rien de si vray que ce que dit
l' ecriture, qu' on ne sçauroit faire rien de bon
de l' affliction, dont toutes les personnes qui
pleurent amerement la mort de leurs proches
et de leurs amis, esperent tirer de l' utilité ;
qu' au contraire la douleur qu' elles témoignent,
leur est nuisible ; car si elles ne sont point tou-
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chées, elles blessent la sincerité en le voulant
paroître, et si elles le sont, l' abbatement de
leur ame et de leur visage n' est propre qu' à
faire voir l' attachement qu' elles ont à leurs in-
terêts : car pourquoy est-ce qu' une femme qui
se voit privée de son mary, rejette toutes les
consolations qu' on luy veut donner ? Pour-
quoy est-ce qu' elle se pique de faire voir que
la raison et le temps, qui adoucissent les afflic-
tions ordinaires, ne peuvent rien sur la sienne,
si ce n' est parce qu' elle a perdu les satisfactions
et les honneurs dont elle joüissoit ? Pourquoy
est ce que rien n' est capable de guerir la pro-
fonde playe que la mort d' un prince a faite
dans l' ame d' un homme qu' il aimoit, et qu' il
obligeoit tous les jours par de nouveaux bien-
faits et de nouvelles marques de confiance ?
N' est-ce pas à cause qu' on ne fait plus de luy
le même cas qu' on faisoit lors qu' on le voyoit
estimé et caressé par ce prince ? Comment
peut-on donc pretendre que l' affliction, que
S Paul appelle la tristesse du monde, passe
pour un sentiment loüable, puisqu' elle n' est
qu' une preuve de l' amour que nous avons pour
les choses vaines et passageres, dont nous som-
mes privés par la mort de nos amis et de nos
bienfaiteurs ; et que c' est cet amour qui fait
que nous avons tant de peine à en supporter la
privation ?
Il n' y a que la tristesse des chrétiens qu' on
doive estimer et qui soit veritablement vertu-
euse, parce qu' il n' y a qu' eux qui sachent le
bon usage des larmes, et qui comprennent
qu' elles doivent être employées à deplorer l' é-
tat d' une ame abandonnée de Dieu. " tu
pleures un corps dont l' ame est separée, dit
S Augustin, et une ame dont Dieu s' est se-



paré ne te fait point pleurer. " ils croyent
aussi qu' ils peuvent être sensibles à la perte de
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leurs amis, parce qu' ils ne donnent ce nom
qu' à ceux que l' ecriture appelle des amis soli-
des et veritables ; et qu' ils ne les plaignent
point à cause qu' ils se plaisoient en leur com-
pagnie, ou qu' ils en recevoient des secours
considerables dans leurs besoins, ce qui est tout
ce que les hommes du monde aiment en leurs
amis ; mais à cause que leurs amis leur don-
noient des conseils et des instructions utiles à
leur salut.

CHAPITRE 17 LA BONTE

" la nature de Dieu, dit Seneque, est si
excellente, si riche et si precieuse, que
quoy qu' il soit seigneur de toutes les crea-
tures, que tous les tresors du monde luy
appartiennent, et qu' il soit grand dans l' e-
stime des hommes ; l' on ne comprend nean-
moins dans sa definition ni sa gloire, ni ses
richesses, et on ne le definit que par les
biens qui sont en luy et par ses seules per-
fections. " il n' en est pas de même de l' hom-
me, on ne le définit pas seulement par sa ju-
stice, par sa sagesse, par sa vaillance et par ses au-
tres vertus ; on renferme encore dans sa defi-
nition tout ce qui l' environne, et on y fait en-
trer sa naissance, ses richesses, sa puissance,
ses emplois et ses dignités. Ce qui est encore
plus surprenant, c' est qu' on le concoit et qu' on
le represente beaucoup plus, par ce qu' il est
par rapport aux autres, que par ce qu' il est en
luy-même, et qu' on ne conte presque pour
rien ses defauts particuliers, pourvû qu' il soit
utile ou agreable au public. De là vient que
ceux qui sont bons, tendres, affectifs et offi-

p174

cieux, quelque déreglés qu' ils soient dans leurs
moeurs, quelque frivoles et peu sensés qu' ils se
montrent dans leurs conduite, et quelque in-
justes qu' on les éprouve lors qu' il s' agit de leurs



interêts, ne laissent pas de réüssir dans le mon-
de : et de là vient aussi qu' il n' est point de qua-
lité plus generalement approuvée que la bonté.
Toutes les personnes qui sont dans le commer-
ce du monde, et principalement celles qui sont
engagées à la cour, la relevent sans cesse par
leurs loüanges ; la foy et la probité leur parois-
sent auprès d' elle des qualités oisives et ordinai-
res, et il semble par leurs exaggerations qu' il
n' y ait qu' elle qui soit mise au rang des ver-
tus. à dire le vray, aussi-tôt qu' on la consi-
dere, on confesse qu' on ne luy peut refuser ce
rang : car si les vertus tirent leur origine de
Dieu, comme la foy nous l' enseigne, et com-
me la raison nous le persuade, personne ne
peut douter que la bonté ne soit du nombre
des vertus, puis qu' il n' y en a aucune en qui
les traits et le caractere de la nature divine
soient plus visibles. En effet de toutes les per-
fections de Dieu, la bonté étant celle qui le
fait mieux connoître et qui en donne une plus
haute idée, car c' est par la plenitude de cette
bonté qu' il a été obligé de se répandre au de-
hors, ainsi qu' il a fait dans la creation du mon-
de, et de se communiquer en mille manieres
en produisant cette admirable varieté d' etres si
differens ; comme sa bonté, dis-je, est pure,
et que dans tous les biens qu' il fait, il n' a au-
cun retour vers luy, et n' a point d' autre des-
sein que d' enrichir toutes les creatures ; l' hom-
me de même est doucement forcé par sa bonté
à sortir de luy-même pour rendre service aux
autres, et procurer leurs avantages avec appli-
cation et avec ardeur. Outre cela elle porte à
faire une infinité de biens ; de sorte qu' il est
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toûjours prêt à secourir toutes sortes de gens
et en toutes sortes de rencontres. Enfin elle
le fait agir d' une maniere si noble et si gene-
reuse, qu' il ne peut souffrir qu' aucun de ses in-
terêts, ni même les sollicitations et les prie-
res, ayent la moindre part à tous les biens qu' il
fait ; aussi voyons-nous que ceux qui ont cet-
te inclination bien-faisante, sont si occupés des
affaires des autres, qu' ils semblent avoir oublié
les leurs et ne se pas soucier d' eux-mêmes ; car
ils se donnent tout entiers non seulement à
leurs amis, mais aux personnes indifferentes :
ils préviennent tous les besoins et tous les de-
sirs, et cherchent les plus secrettes occasions



de bienfaire.
L' on ne doit pas être surpris, de la maniere
que les hommes sont disposés, qu' ils ayent
crû si facilement que la bonté est une verita-
ble vertu, et qu' ils l' ayent placée parmy les
plus excellentes : car le jugement qu' ils font
des vertus est plus ou moins favorable, selon
qu' elles leur sont plus ou moins utiles : or il
n' en est point dont ils retirent de plus grands
avantages que de la bonté. En second lieu la
plupart d' entr' eux prennent pour des actions
desinteressées toutes celles qu' on n' a pas faites
pour de l' argent, parce qu' ils ne sçavent pas
qu' il y a autant de sortes d' interêts qu' il y a
de passions differentes, et qu' Alexandre qui
courut tant de païs et de dangers par l' interêt
de la gloire, étoit incomparablement plus in-
teressé qu' un marchand qui se met souvent sur
mer et s' expose aux perils d' une longue navi-
gation pour enrichir sa famille. Il y en a en-
fin qui sont dans cette erreur grossiere, qu' il
y a de belles passions, au nombre desquelles ils
rangent l' ambition ; et qui s' imaginent que les
grands exploits de guerre qu' on ne fait que
pour acquerir de la gloire, qui sont des actions
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vaines et corrompuës, sont des actions saines
et vertueuses.
Comment donc se pourroit-il faire qu' ils
n' eussent pas bonne opinion de ceux qu' ils
voyent continuellement dévoüés aux autres,
puisqu' ils sont tout accoutumés à ne se pas in-
former par quel motif on fait les actions qui
sont à leur avantage, et qu' il y en a une infi-
nité qui croyent qu' un homme vain qui n' est
officieux que pour avoir l' approbation publi-
que, agit par un motif innocent, et même
par un motif vertueux ?
Outre ces raisons il y en a deux qui contri-
buent fort à faire estimer la bonté. La pré-
miere, est que sans la bonté l' homme seroit sans
amitié pour ses proches, sans pitié pour les
miserables, et sans humanité pour les étran-
gers ; ce qui fait voir que la bonté est l' ame
des vertus qui sont les plus estimées. La se-
conde est que la bonté paroît tout-à-fait oppo-
sée à l' amour propre, et que tout ce que
l' homme fait par son mouvement, semble le
justifier des accusations ordinaires qu' on luy
fait, qu' il rapporte tout à son utilité.



Il ne faut donc pas employer le temps à blâ-
mer la credulité des hommes qui se laissent
tromper aux apparences de la bonté ; il vaut
beaucoup mieux leur donner moyen de se de-
sabuser, et les aider à découvrir la fausseté de
cette vertu. Cela ne leur sera pas difficile,
s' ils se representent le veritable état de l' hom-
me, et s' ils se mettent bien dans l' esprit que
quoy qu' il paroisse, voicy comme il est effec-
tivement à l' égard des autres ; il ne peut souf-
frir leurs bonnes qualités ni naturelles, ni ac-
quises, ni corporelles, ni spirituelles ; si les
autres ont de grands talens ou des vertus écla-
tantes, il leur porte envie, il est jaloux de
leur gloire, il est chagrin de leur prosperité,
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et tout cela jusqu' à faire son malheur du bon-
heur d' autruy. Voilà ce qu' il est à l' égard des
autres, voicy comme il est à son égard, il est
si plein de l' amour de luy-même, qu' il luy est
impossible d' aimer les autres ; il donne nean-
moins divers témoignages d' amitié à quelques
personnes, et entretient commerce avec elles,
pour tirer divers avantages de leur commerce,
comme les marchands caressent et ménagent
ceux avec qui ils trafiquent. Mais ce n' est pas
tout, il faut encore ajoûter un trait à la pein-
ture de l' homme, sans lequel ce n' est qu' im-
parfaitement qu' on le fait connoître ; il faut
donc faire bien entendre que non seulement il
ne fait cas, et n' a soin des autres qu' à propor-
tion de ce qu' ils contribuent à sa gloire ou à
son plaisir, ou qu' ils peuvent le servir dans
ses interêts ; mais encore qu' il est leur impla-
cable ennemi dès qu' ils font mine des s' oppo-
ser à ce qu' il desire, et que la violence de son
amour propre est si grande qu' il est toûjours
disposé à les rendre miserables et à les détrui-
re, s' il ne peut parvenir au comble de ses sou-
haits que par leur infortune et par leur destruc-
tion.
Cela étant, comment-peut-on concevoir
qu' il veuille sincerement faire du bien aux au-
tres ; luy qui leur envie leur taille, leur bon-
ne mine, leur vigueur, leur santé, leur meri-
te, leur opulence et leur prosperité ? Et com-
ment peut-il contribuer à l' accroissement, je
ne dis pas des personnes qui luy sont indiffe-
rentes, mais de celles qui luy sont proches,
luy qui comme un grand arbre attire naturel-



lement tout le suc à luy, et n' est propre qu' à
faire secher les arbres voisins.
Ne faut-il par croire au contraire, qu' enco-
re que ceux qui font profession d' être bons,
semblent sortir d' eux-mêmes lors qu' ils em-
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ployent leur temps, leurs pas et leurs soins à
faire réüssir les affaires des autres, neanmoins
ils tiennent toûjours à eux, et comme des ar-
bres, n' en sortent que pour s' accroître, pour
s' étendre et pour s' élever ; de sorte qu' on peut
dire que la bonté est une maniere de prestige
dont l' homme se sert pour paroître toûjours
ailleurs, quoy qu' il demeure toûjours chez
soy.
Il est donc clair que la bonté est une fausse
vertu, et qu' elle est même beaucoup plus faus-
se que la plupart des autres vertus humaines ;
parce que ceux qui se piquent de bonté et qui
affectent d' en donner des preuves dans toutes
les rencontres qui se presentent, ont ordinai-
rement de grandes pretentions. Il y en a de
plusieurs especes, mais on en voit à la cour
deux particulieres. La premiere est celle de
ces personnes extraordinairement ambitieuses,
qui ayant fait de grands plans de fortune,
s' offrent à tous ceux à qui ils peuvent rendre
quelque service, et se donnent, ou, pour
mieux dire, se prêtent à tout le monde, afin
que tout le monde s' empresse de les servir, et
qu' ils puissent obtenir la charge ou la place
qu' ils souhaittent, lors qu' elle viendra à va-
quer et que le roy la voudra remplir. La
seconde espece est celle de ces gens de qualité
qui se trouvent comblés de biens et d' hon-
neurs, et à qui il ne reste rien à desirer pour
être parfaitement contens et heureux, que
d' acquerir l' approbation publique ; de sorte
qu' ils s' étudient à obliger tous ceux dont on
leur recommande les interêts et tous ceux
qu' ils voyent embarassés dans de fâcheuses af-
faires, afin de se faire estimer et aimer de
tout le monde. Cette pretention de se faire
estimer et aimer de tout le monde, est une
ambition qui n' est gueres moindre que celle
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de se vouloir élever aux plus grandes charges,
parce que c' est une envie de regner dans tous
les esprits et dans tous les coeurs ; c' est pour-
quoy ceux qui pratiquent la bonté dans ces
deux vûës sont extraordinairement faux et in-
teressés.
Je dis qu' ils sont extraordinairement faux,
parce qu' aussi-tôt que nos interêts se mêlent
dans nos vertus, ils les alterent de la même
maniere que l' alliage de cuivre falsifie la mon-
noye ; et de là vient que comme les pieces
fausses ne le sont pas toutes également, et
que celles où il entre une plus grande quantité
de cuivre le sont bien plus que les autres, de
même plus les interêts qui font entreprendre
les actions de vertu sont grands, et plus les
vertus dont on fait les actions sont fausses.
Il n' y a que les chrétiens qui soient bons
veritablement et d' une maniere tout-à-fait dé-
sinteressée ; aussi leur bonté est-elle l' image de
la bonté de Dieu. Car comme Dieu conser-
ve le monde et pourvoit aux besoins de toutes
les creatures sans qu' il luy en revienne aucun
avantage ; de même les veritables chrétiens
ne profitent point des services qu' ils rendent et
des secours qu' ils donnent ; et ils ne preten-
dent autre chose dans tous les biens qu' ils
font, que de témoigner à Dieu qu' ils ont une
extréme reconnoissance de ceux qu' ils reçoivent
tous les jours de sa divine majesté.
Je ne puis finir ce discours sans faire remar-
quer, qu' un grand nombre de personnes polies
et raisonnables, se loüent d' avoir de la bonté
et d' avoir du bon sens, comme s' ils se parta-
geoient modestement, et prenoient pour eux
des qualités mediocres. Cependant ces deux
qualités sont si grandes, qu' elles suffisent pour
faire un fort honnête homme, et même un
homme excellent.

CHAPITRE 18 LA GENEROSITE
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Les mots ont ce rapport avec les traits du
visage, que comme il ne suffit pas que les
traits du visage soient beaux, et qu' il faut en-
core qu' ils soient dans leur situation naturel-



le : de même, ce n' est pas assez que les mots
soient élegans et polis, ils sont choquants s' ils
ne sont dans la place où ils doivent être. Le
mot de generosité est fort propre à faire
entendre ce que je dis, il est du bel usage, il
plaît à l' oreille, et les hommes y ont attaché
une grande idée ; cependant on ne le peut
souffrir quand il est employé comme il l' est
par beaucoup de gens, et sur tout par ceux
qui n' ayant pas été élevés à la cour, preten-
dent pourtant parler avec plus de politesse que
le vulgaire ; car l' on observe qu' ils donnent ce
nom presque à toutes les actions et à toutes
les vertus éclatantes et extraordinaires ; au lieu
qu' il est proprement établi pour signifier cette
vertu magnanime qui triomphe de la vengean-
ce, lors qu' il est en nôtre pouvoir de la satis-
faire, et qui nous fait bien user de tous les
avantages que nous avons sur ceux qui se de-
clarent contre nous en toutes occasions, et
qui n' épargnent rien pour nous nuire.
Si l' on considere les vertus de la maniere
qu' elles sont rangées dans nôtre estime, l' on
trouvera que nous préferons toutes les vertus
que nous ne pouvons pratiquer sans faire une
grande violence à nos sentimens, à celles que
nous pratiquons facilement, en suivant nos
inclinations naturelles. C' est pourquoy la
vaillance, qui fait que l' homme s' expose à de
continuels dangers, et qu' il surmonte la resi-
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stance de la nature, est tout autrement esti-
mée que la bonté, l' hospitalité et l' humanité,
où il se porte de luy-même, et dont il fait
toutes les actions sans faire le moindre ef-
fort.
C' est par cette raison qu' on a placé la ge-
nerosité parmy les vertus les plus excellentes ;
car il n' en est point qui demande une plus
grande force d' ame, et qui trouve en nous
plus de repugnance et plus d' obstacles à vaincre.
Car quel pouvoir doit avoir sur soy un grand
capitaine qui ayant remporté la victoire, et
pris prisonner un ennemi fier et insolent qui
l' avoit souvent defié et irrité en mille ren-
contres ; le traitte neanmoins avec toute
la civilité possible et avec la derniere
honnêteté ? Ne faut-il pas aussi être bien
maître de ses sentimens pour faire grace à
ceux qui nous ont fait consumer la meilleure



partie de nôtre bien par leurs chicanes et par
leurs vexations, lors qu' ils viennent à perdre
avec dépens les procez qu' ils nous ont injuste-
ment intentés, et qu' il ne tient qu' à nous de
les ruiner ? Enfin il faut avoüer qu' on a be-
soin d' une grande force pour pardonner à un
homme qui nous a fait un sanglant affront,
lorsque sa mauvaise fortune le livre entre nos
mains, et qu' il nous est facile de nous ven-
ger. Ce qui releve le pouvoir de la generosi-
té dans toutes ces rencontres, est qu' outre que
le plaisir de la vengeance est si grand et si
doux, qu' il est très-difficile à l' homme de ne
s' y pas laisser emporter, la victoire, et gene-
ralement tous les avantages qu' il obtient con-
tre ceux qui ont osé s' en prendre à luy, en-
flent si fort son coeur, qu' il a une peine extrê-
me à le gouverner.
On ne peut nier que la force de la gene-
rosité ne soit extraordinaire : mais il ne s' en-
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suit pas que ce soit une force vertueuse. " car
il y a, dit S Augustin, deux genres d' hom-
mes forts qui partagent tous les hommes ;
les uns sont forts par la vehemence de la
cupidité ; et les autres, c' est à dire les chré-
tiens, par la grandeur de la charité. " il n' y
a rien que ceux-cy n' entreprennent et ne
fassent pour l' amour de Dieu ; il n' y a rien
que les autres n' osent et ne soient capables
d' executer pour l' amour d' eux-mêmes et pour
satisfaire leurs passions ; c' est d' elles qu' ils ti-
rent toutes leurs forces, et c' est l' ambition qui
leur donne celle de surmonter la vengeance : car
quelque doux que soit le plaisir de se venger,
un ambitieux qui aime l' éclat, trouve la gloi-
re qu' il acquiert par un procedé genereux be-
aucoup plus douce que la vengeance ; la rai-
son même se joint à son ambition, et luy fait
voir que la vengeance, quelque agréable qu' el-
le soit, n' est qu' un sentiment passager ; au lieu
que la reputation qu' il acquiert par une seule
action est un bien durable.
La generosité des ministres et de tous ceux
qui sont en autorité, vient de leur interêt ;
c' est pourquoy dès qu' ils apprennent qu' un
homme de merite ou de qualité qui n' est pas
de leurs amis, a une mauvaise affaire, ils se
pressent de l' en tirer, afin de le gagner et de
l' attacher à eux. C' est par cette même politi-



que qu' ils procurent quelquefois à ceux qui
ont été leurs plus grands ennemis, de plus
grandes graces qu' à leurs amis les plus zelés et
les plus fidelles.
Nôtre malignité naturelle est la cause la plus
ordinaire de nôtre generosité : car les services
que nous rendons à ceux qui ont traversé nos
desseins, sont autant de charbons de feu que
nous amassons sur leur tête ; c' est à dire que
nous ne leur faisons du bien qu' afin qu' ils ayent
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de la confusion de nous avoir fait du
mal, et pour les rendre coupables s' ils conti-
nuënt à nous en faire. L' esprit de vengeance
entre même dans cette malignité, et l' on son-
ge que si un homme dont on ne s' est vengé
que par des bienfaits, vient à manquer aux
obligations qu' il nous a, il se deshonorera, et
nous vengera beaucoup mieux que nous ne
saurions nous venger nous-mêmes. " que le
coeur de l' homme est méchant ! Et qui pourra
le connoître ? Dit l' ecriture. "
la generosité dont les vainqueurs usent en-
vers les vaincus est vaine ou politique, et l' on
a sujet de s' étonner de ce que les historiens
mettent les traittemens favorables qu' Alexan-
dre fit à la mere, à la femme et aux filles de
Darius, au nombre des actions veritablement
genereuses ; car outre que leur sexe et leur
qualité le mettoit dans une espece de necessité
de les bien traiter ; et qu' il ne pouvoit sans se
flêtrir en user d' une autre maniere, il aimoit
si éperdument la gloire, que son coeur n' étant
pas content de celle qu' il avoit acquise par ses
victoires, il songeoit incessamment à l' aug-
menter par l' honnêteté de ses procedés ; d' ail-
leurs il adoucissoit autant qu' il pouvoit les mal-
heurs de ces princesses captives, pour empê-
cher qu' elles ne conçussent de la haine contre
celuy qui en étoit l' auteur. Il visoit encore à
se rendre favorables jusqu' à un certain point,
les sentimens de Darius et de toute la famille
royale, et à les mettre dans cette disposition
qu' ils crussent, que si leur mauvais destin leur
ôtoit l' éclat de leur premiere fortune, et les
assujettissoit à son empire, ils ne pouvoient
tomber en de meilleures mains. L' on voit qu' A-
lexandre fit l' effet qu' il prétendoit par la prie-
re que Darius fit aux dieux, que si leur cour-
roux arrachoit à sa maison la couronne de
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Perse, ils la missent sur la tête d' Alexandre et
en recompensassent la vertu d' un roy si bon
et si genereux. On le voit encore par ce que
luy dit la reyne Sisigambis : " ton empire,
luy dit-elle, est si doux que le souvenir de
ma felicité passée ne me rend pas insuppor-
table l' état de ma fortune presente. "
ce ne fut pas aussi pour venger la mort de
Darius, et par la haine de la trahison, qu' il fit
punir si rigoureusement l' attentat horrible du
traître Bessus, puisque cette perfidie, quelque
execrable qu' elle fût, avoit mis Alexandre en
possession du plus grand empire du monde. Ce
fut donc par honneur et par interêt qu' il ven-
gea la mort de Darius, mais principalement
par interest ; car il fit mourir Bessus d' une mort
cruelle, pour remedier aux frequentes conspi-
rations que les grands de sa cour faisoient con-
tre luy. Aussi Darius luy avoit-il mandé quel-
ques momens avant que d' expirer, qu' il ne
luy seroit pas moins utile que glorieux de
poursuivre la vengeance de l' execrable parri-
cide de Bessus ; qu' il devoit cet exemple au
monde, et que c' étoit la cause commune de
tous les rois.
L' on peut encore moins donner le nom de
generosité à ce qu' il fit, lorsque poussant sa
victoire et faisant une diligence incroyable
pour trouver Darius en vie, il le rencontra é-
tendu sur son chariot ; car dès qu' il vit qu' il
étoit mort, il couvrit son corps de son man-
teau, et pleura amerement l' infortune de ce
grand roy qui avoit fait une fin si peu sorta-
ble à sa gloire. Ce ne fut aucun sentiment de
generosité qui luy fit répandre des larmes et
plaindre la mauvaise destinée de son ennemi,
parce que Darius n' étoit point son ennemi ;
c' étoit Alexandre qui étoit le sien et qui en-
vahissoit son empire. Ce fut donc Alexandre
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qui fut luy-même le vrai sujet de ses larmes,
et qui se considerant en la personne de Darius,
se vit abandonné des siens, assassiné par ses
meilleurs amis, et accablé de tous les malheurs



qui ont accoutumé de suivre les grandes pro-
sperités.
Parmy ces sortes de gens qui appellent ge-
nereux tous les sentimens où il paroît quelque
grandeur d' ame, tels que sont ceux qui nous
font mépriser l' argent et les vains honneurs,
il y en a en qui cette generosité est outrée : car
voyant que presque tout le monde suit la fa-
veur, et que d' ordinaire on fait la cour aux
ministres, non seulement avec assiduité, mais
d' une maniere basse et messeante, ils prennent
une conduite tout-à-fait opposée ; ils font pro-
fession de ne les point voir, de ne leur rien
demander, et de ne leur jamais faire parler pour
eux. Si un premier ministre les traitte bien
en quelque rencontre, ou leur fait dire, pour
les attirer, qu' il a pour eux une estime toute
particuliere, au lieu de répondre à ces hon-
nêtetés, ils en deviennent plus fiers ; ils ta-
xent même incessamment tous les courti-
sans de bassesse d' ame, sans vouloir faire
cartier à ceux qui n' ayant aucune part aux
corruptions de la cour, vivent bien avec
les ministres pour se conserver dans leurs
charges, ou par une ambition ordinaire de
s' élever.
La conduite de ces faux genereux n' est qu' -
une vaine affectation et un mépris apparent de
la faveur, qui vient du dépit secret qu' ils ont
de ce qu' ils ne voyent point de jour à s' intro-
duire à la cour, soit que les places qu' ils sou-
haitteroient soient remplies, ou qu' ils croyent
que ceux qui sont bien auprès du roy, ne
leur sont point favorables. Ce qui donne cet-
te opinion, est qu' ils sont tous insensibles aux
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marques d' estime que les ministres leur don-
nent, tandis qu' ils jugent que les honneurs et
les caresses qu' ils en reçoivent, ne tendent qu' à
les asservir ; au lieu que pas un d' eux ne se fait
prier dès qu' un premier ministre et un favory
luy offre tout de bon son amitié et sa confian-
ce. La singularité de leur procedé prouve en-
core qu' il ne part d' aucun principe vertueux :
car la vertu n' affecte aucune conduite ni ne re-
nonce à aucune, mais elle suit toûjours toutes
celles qui luy sont prescrites par les loix de la
bien-seance et de la raison. D' ailleurs il faut
tenir pour constant que toute singularité (quel-
que bon air qu' on s' efforce de luy donner afin



d' en tirer quelque avantage ; ) vient du dére-
glement de l' esprit, ou de quelque desir am-
bitieux ou interessé qui est caché dans le
coeur.
Comme il n' y a que les chrétiens qui ayent
un amour sincere pour ceux qui les haïssent,
qui les persecutent, qui leur enlevent leurs
biens, et qui déchirent leur reputation par des
calomnies, il n' y a qu' eux aussi qui soient ve-
ritablement et vertueusement genereux : leur
generosité est même une preuve de l' excellen-
ce du christianisme qui nous a enseigné à ren-
dre le bien pour le mal, et à imiter Dieu qui
fait luire le soleil sur les justes et sur les inju-
stes, et conserve la vie de ses ennemis avec
tant de bonté.

CHAPITRE 19 LA POLITESSE

La plupart des gens reduisent la politesse au
seul langage, et ne luy donnent d' autre
employ que de choisir, de placer et d' assem-
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bler les mots. Cependant il est certain qu' on
peut avoir des façons de faire fort choquantes,
être grossier et un veritable pedant, et sçavoir
parfaitement la langue. La politesse a des fon-
ctions bien plus relevées, sur tout celles qu' el-
le a à l' égard de l' ame ; car c' est là où elle rend
les pensées, les goûts et les sentimens honnê-
tes et dêlicats, et d' où elle fait rejaillir cette
délicatesse et cette honnêteté sur les actions, sur
les procedés et sur tout l' exterieur de l' hom-
me ; aussi n' est-ce qu' à la cour, où toutes
choses sont dans le degré de perfection, qu' on
voit des gens polis de cette maniere, qui ne
font et qui ne disent jamaîs rien qu' on puisse
desapprouver et qui puisse faire la moindre
peine.
Mais ceux qui joignent à une excellente é-
ducation une grande connoissance du monde,
ne se contentent pas d' être polis pour eux-
mêmes, et leur soin ne se borne pas à regler
toutes leurs paroles et toutes leurs actions de
telle façon qu' il n' y en ait aucune dont on puis-
se être choqué ; ils voyent qu' afin de réüssir il
est encore necessaire d' être poli pour les autres,
et qu' il faut étudier leurs goûts et leurs senti-



mens pour sçavoir de quelle maniere on doit
leur parler et se conduire à leur égard pour leur
agréer.
Ils ne s' arrêtent pas là, et comme ils pene-
trent le coeur de l' homme, et qu' ils sçavent
qu' il est beaucoup moins touché de ce qui flat-
te ses sentimens que de ce qui sert à ses inte-
rests, non seulement ils prennent toutes les
occasions de servir les autres, comme font les
personnes officieuses ; mais ils accompagnent
aussi tous les services qu' ils rendent, de tout
ce qu' ils peuvent imaginer de plus obligeant et
de plus capable de plaire ; parce qu' ils cro-
yent avec raison qu' il en est des offices et des
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services comme des diamans, dont le prix est
en eux mesmes, mais dont l' agrément dé-
pend de la maniere qu' ils sont mis en oeu-
vre.
Il ne faut donc pas s' étonner si ceux qui ont
atteint la perfection de la politesse dont nous
venons de donner l' idée, sont si fort au gré de
la cour, et si bien reçus dans toutes les com-
pagnies. La rareté de cette espece de gens con-
tribuë mesme beaucoup à augmenter leur prix ;
car si l' on considere comment la plupart des
hommes sont faits, que pour les engager à
nous servir dans les affaires qui nous sont de
la derniere importance, il faut prendre toutes
sortes de biais avec eux ; qu' aprés les avoir priés
instamment il faut leur renouveller souvent les
prieres qu' on leur a faites ; qu' ils vous remet-
tent d' un jour à l' autre pour executer ce qu' ils
ont promis, et qu' ils ne le font enfin que par
maniere d' acquit : il ne se peut qu' on ne soit
ravi de trouver des gens qui n' apprennent pas
qu' on a des affaires, qui semblent le deviner,
qui les embrassent d' abord comme les leurs
propres, et les suivent jusqu' à ce qu' elles soient
terminées à l' avantage de leurs amis.
Mais quelques loüanges qu' on donne à cet-
te sorte de politesse, et quoy qu' on soit per-
suadé qu' il n' est rien de si rare et de si digne
d' être estimé, il est facile de prouver que ce
n' est pas une qualité vertueuse : premierement
parce que ceux qu' elle met le plus en vogue,
bien loin de faire profession d' avoir de la pie-
té, sans laquelle il n' y a point de vertus veri-
tables, sont des gens qu' on voit le plus avant
dans les intrigues de la cour, et qui agissent



le plus par l' esprit du monde ; quelques-uns
même d' entr' eux ont les moeurs très-déreglées,
et n' ont ni foy ni probité ; ce que nous som-
mes toûjours disposés à leur pardonner pourvû
qu' ils nous servent.
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En second lieu on ne trouve cette politesse
qu' en des personnes qui ont infiniment de l' es-
prit, et qui sont par consequent capables de
voir tous les effets que doit faire un grand
plaisir fait à propos, promptement et de bon-
ne grace, qui voyent qu' on perd le fruit de
tous les services qu' on rend dès qu' on les fait
attendre, ou qu' on les rend sans ardeur et
empressement ; et que ce n' est pas l' obliga-
tion, mais la maniere d' obliger qui est le ve-
ritable lien qui attache les gens à nos inte-
rêts.
En troisiéme lieu ceux qui excellent en l' art
d' obliger, ne font tout ce qu' ils sçavent faire
qu' aux yeux des plus intelligens, qui peuvent
remarquer et estimer ce qu' il y a de rare et de
singulier dans leurs procedés.
Enfin ils cherchent principalement les occa-
sions de servir les personnes qui sont conside-
rées à la cour par leur merite, par leur quali-
té ou par leur fortune ; et c' est alors qu' ils
n' épargnent ni soin, ni peine, et que leurs
offices et leurs services se trouvent assortis de
tout ce qui peut les relever et les rendre plus
agreables.
Toutes ces marques font voir que leur po-
litesse n' est pas une qualité vertueuse, et qu' il
ne faut pas que nous nous laissions si fort ébloüir
aux merveilles qu' ils font pour le seïvice de
leurs amis que nous ne soyons plus en état d' a-
percevoir que les services qu' ils rendent avec
tant de chaleur, de diligence, de fidelité et
d' exactitude, sont autant d' exemples et de le-
çons qu' ils donnent de la maniere prompte,
exacte et parfaite dont ils veulent être servis.
Si l' on en doute, l' on n' a qu' à se remettre en
memoire les plaintes qu' ils font des personnes
qui leur ayant obligation, les abandonnent
dans leurs besoins, et les chagrins qu' ils té-
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moignent contre leurs amis, qui s' étant char-
gés de leurs affaires, les negligent et les solli-
citent comme des gens qui ne se soucient
point de l' évenement.
Il n' y a que les seuls chrétiens en qui cette
espece de politesse soit une vertu, et qui pos-
sedent toutes les qualités qu' on luy attribuë :
car ils ont une si grande consideration pour
leur prochain, qu' ils apportent toutes sortes
de précautions, afin qu' il ne puisse se blesser
d' aucune de leurs actions ni d' aucune de leurs
paroles ; ils ont pour luy toute la complaisan-
ce possible, et ils entrent dans tous ses inte-
rêts avec une affection si sincere et si cordiale,
qu' il est visible que dans tout ce qu' ils font
pour luy, ils ne se recherchent jamais eux-
-mêmes, de sorte que l' on peut dire que la chari-
té, qui est le principe de la conduite qu' ils
tiennent à l' égard du prochain, est elle seule
une politesse et une honnesteté véritable, et
que de touts les hommes il n' y a que les
chrétiens qui soient veritablement polis et
honnestes gens.

CHAPITRE 20 LE DESINTERESSEMENT

Quand on cherche avec quelque soin d' où
vient que l' homme a une si grande pente
à la fausseté, et qu' il travaille incessament à
se déguiser aux autres, on trouve que l' or-
gueil en est la veritable cause ; et que l' hom-
me qui en est si plein, a tant de dépit de se
voir avare, injuste, infidele, malin et em-
porté, que ne pouvant souffrir qu' on le croye
tel qu' il est, il se prête non seulement des sen-
timens honnêtes, mais aussi de beaux et de
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grands sentimens ; et tâche de faire croire aux
autres qu' il est équitable, sincere, bon, libe-
ral, genereux, et qu' il a toutes les qualités
qui le peuvent faire estimer.
C' est là la vraye raison qui a rendu l' hom-
me si faux : mais il faut avoüer qu' il a porté
sa fausseté au comble de l' impudence lors qu' il
a osé dire qu' il est desinteressé : car on est si
fort convaincu qu' il ne sçauroit former aucun
dessein, ni faire aucune action où il n' ait en



vuë quelque chose qui le regarde, qu' on a su-
jet de trouver étrange qu' il y ait des gens qui
se mettent en tête de persuader aux autres
qu' ils vivent sans souci d' acquerir ni honneur,
ni bien, et qu' ils ont un parfait desinteresse-
ment. L' on en voit pourtant à la cour plu-
sieurs qui s' attribuent cette qualité, et qui
font si bien que leurs amis, et en suite beau-
coup de personnes croyent qu' ils l' ont effecti-
vement ; de sorte qu' ils deviennent en peu de
temps non seulement l' admiration des peu-
ples, mais aussi des hommes les plus habiles et
les plus éclairés ; et à dire le vray, il est par-
donnable à la curiosité humaine d' être tou-
chée d' un si rare et si grand spectacle, puis-
que rien n' est si propre à la satisfaire que de
voir des hommes entierement exempts des dé-
fauts attachés à la condition humaine ; des
hommes, dis je, qui ne veulent tirer aucun
profit de tous leurs commerces, et qui sont
sans aucune pretention dans les plus grandes
intrigues.
Mais si on a de l' indulgence pour les sim-
ples qui se laissent surprendre à des acteurs qui
imposent à tout le monde, on n' en doit point
avoir pour ces excellens acteurs qui se mon-
trent desinteressez ; car ils sçavent que c' est un
personnage qu' ils empruntent, et qu' ils joüent
la comedie.
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Pour connoître qu' ils ne sont pas du nom-
bre de ceux qui trompent les autres, parce
qu' ils sont trompés eux-mêmes ; et que ce
sont des gens déliés qui jugent que rien ne
leur sçauroit être plus utile pour arriver à leurs
fins, que d' être crus desinteressés, il ne faut
que se souvenir des stratagémes avec lesquels
quelques-uns d' entr' eux ayant essuyé toutes
les fatigues et tous les perils d' un parti, et
refusé constamment d' être compris dans un
traitté, font habilement charger le meilleur
de leurs amis de l' accommodement, après
avoir exigé de luy qu' il en rompra toutes les
mesures, s' il ne peut obtenir pour eux des
sommes ou des charges considerables. L' on
n' a qu' à songer aux mauvais pretextes que
d' autres prennent pour couvrir leur interêt,
quand ils disent que pour eux ils ne vouloient
rien, mais que tous ceux de leur parti ayant
eu des gouvernemens ou de grandes gratifica-



tions, leur honneur en soufriroit s' ils rece-
voient un traittement different. L' on n' a en-
fin qu' à considerer les tours de souplesse que
font les autres lors qu' ils se font contraindre
par leurs amis, ou commander par la cour
d' accepter un employ qu' ils ont toûjours se-
crettement souhaitté. Je passe sous silence un
grand nombre de subtilités et de finesses dont
ils se servent encore : il est même à propos de ne
pas achever leur peinture, pour ne pas donner
lieu aux applications qu' on a coutume de fai-
re ; il faut se contenter de l' avoir ébauchée,
et qu' en l' état où elle est, tout le monde y
puisse reconnoître les faux desinteressés, quoy
qu' elle ne represente aucun d' eux en particu-
lier. Tout ce qu' on pourroit ajoûter à ce qui
a été dit, est que quelque soin que les gens
desinteressés prennent pour se faire un beau
dehors, et de quelque maniere qu' ils se dégui-
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sent, il en est de leur apparition comme de
celles des mauvais anges, qui se transfigurent
en anges de lumiere, mais qu' à la fin on dé-
couvre par quelque endroit.
Venons maintenant aux raisons qui les obli-
gent de se mettre sur le pié de gens desinte-
ressés. La premiere c' est l' envie de faire croi-
re qu' ils ont l' ame belle, et de donner une
grande idée d' eux-mêmes ; car l' orgueil qui
excite continuellement les hommes à se faire
valoir, presse ceux qui ont de bonnes qualités
à les exposer en vûë, et à faire croire qu' ils
en ont d' extraordinaires, parmy lesquelles il
n' y en a point de plus belle et de plus rare que
d' avoir un grand desinteressement.
La seconde raison, c' est que le desinteresse-
ment est la voye la plus honnête qu' ils peuvent
prendre pour menager leurs interêts. Or cette
voye est d' autant meilleure qu' elle est singuliere ;
car la singularité sert merveilleusement à les met-
tre en credit ; c' est pourquoy ceux qui arrivent à la
cour avec de grands desseins de s' y élever,
étalent cette fausse vertu, et font comme les
nouveaux operateurs qui ont toûjours le plus
excellent Theriaque, ou quelque remede dont
on n' avoit jamais oüi parler.
La troisiéme raison, c' est la connoissance
qu' ils ont de l' aversion qu' on a pour les per-
sonnes interessées, pour ces personnes qui vi-
vent dans la societé des hommes avec aussi



peu de souci des autres que s' ils étoient nés
uniquement pour eux-mêmes, qui ne prennent
jamais feu dans les affaires les plus importantes de
leurs amis, et sont insensibles aux plus pres-
sans besoins de leurs proches. Car comme
l' on voit que tout le monde leur rend justice,
qu' on est détaché d' eux comme ils sont déta-
chés des autres ; que personne ne s' interesse à
leur avancement, et qu' ils sont abandonnés
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dans toutes les malheureuses rencontres qui
leur arrivent ; cette experience fait que cer-
tains hommes ambitieux ne voyant rien qui
soit plus avantageux pour leur reputation et
pour leurs affaires, que de passer pour des gens
qui sont au dessus de leurs interests, s' étu-
dient à donner cette impression d' eux à toutes
les personnes qui les approchent.
Mais puisque c' est une verité connuë que
tous les hommes generalement sont si attachés
à leurs interêts, qu' il leur est aussi peu possi-
ble d' y renoncer, que de se défaire de leur na-
ture ; comment ces gens qui se vantent d' être
desinteressés, trouvent ils creance dans l' esprit
du monde ?
C' est parce que la plupart ne sont instruits
de cette verité que parce qu' ils voyent qu' on
en est persuadé, et qu' ils ne le sont point par
une profonde connoissance des inclinations et
du naturel de l' homme. C' est pourquoy ils
sont facilement abusés par ceux qui paroissent
desinteressés : cela vient aussi de l' adresse qu' ont
ceux-cy de faire quelques actions de desinte-
ressement devant des hommes autorisés, et dont
le témoignage suffit pour établir une opinion
dans le monde : car ils sçavent qu' à la cour
et dans toutes les societés particulieres, il y a
des gens qui dominent sur les esprits, et dont
les sentimens sont la regle des pensées et des
sentimens des autres. Cela vient enfin de ce
qu' il est si beau et si rare d' être desinteressé,
que l' envie qu' on a de voir des gens qui le
soient veritablement, nous aide à croire qu' il
y en a.
Qu' est-ce donc que le desinteressement ?
C' est l' interêt qui a changé de nom afin de
n' être pas connu, et qui ne paroît pas sous sa
figure naturelle, de peur d' exciter l' aversion
des hommes. C' est un chemin contraire à ce-
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luy qu' on tient ordinairement, par lequel les
plus fins et les plus deliés parviennent à ce
qu' ils desirent. C' est le dernier stratagême de
l' ambition. C' est la plus effrontée de toutes
les impostures de l' homme. " si quelqu' un
t' assure, dit Platon, qu' il a rencontré un
homme qui a des vertus sublimes et singu-
lieres, dis luy qu' il est une dupe, et qu' il
est tombé entre les mains de quelque grand
imposteur. "
et à parler sincerement, comment peut-
-on se laisser persuader sans une honteuse cre-
dulité, que des gens qui sont à la cour, qui
ont des liaisons avec tous ceux qui y font fi-
gure, qui sont tantôt ennemis et tantôt amis
des ministres, y soient avec aussi peu de des-
sein et de desir de s' y avancer, que ceux qui
s' en sont éloignés et qui vivent dans la retrai-
te ? N' est-il pas plus raisonnable de croire que
le coeur de l' homme étant double et né à la
dissimulation, il se trouve des ambitieux qui
sçavent si bien cacher l' interêt de leur am-
bition, qu' ils ne le laissent pas même entre-
voir à ceux qui leur sont les plus affidés ?
Il n' y a que les chrétiens qui puissent être
veritablement desinteressés, parce que la gra-
ce de Jesus-Christ, qui les tire de l' escla-
vage des passions, leur ôte en même temps
l' attachement qu' ils ont à leurs interêts. Tous
les autres hommes quittent un interêt pour un
autre, et ne font que tourner tout autour de
leurs interêts.

CHAPITRE 21 L'HUMILITE
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Comme il y a des masques si fins et si na-
turels qu' on a de la peine à les distinguer
des visages, et de si grossiers qu' on les connoît
aisément : il y a aussi des vertus si bien con-
trefaites qu' on les prend toûjours pour les ve-
ritables, et d' autres dont tout le monde est ca-
pable de connoître la fausseté. Lors qu' on
voit un homme sur l' échaffaut, qui attend la
mort avec fermeté, et qui aime mieux la souf-



frir que de charger par ses dépositions son ami
intime ; il faudroit pour affoiblir une preuve
d' amitié qui paroît aussi convainquante, avoir
sondé son coeur, et avoir decouvert que l' a-
mitié a beaucoup moins de part à l' action qu' il
fait que la vanité. Mais quand on voit des
gens vains dans leurs équipages et fiers dans
leurs procedés, qui prennent toûjours les der-
nieres places, et montrent en toutes occasions
qu' ils ont de bas sentimens d' eux-mêmes, il
ne faut pas être fort penetrant pour apperce-
voir qu' ils n' ont qu' une feinte modestie et une
fausse humilité.
L' on peut dire que c' est dans le sein de la
cour que cette fausse vertu a pris naissance ;
car c' est elle seule qui fait voir cette espece de
gens qui sont confus et offensés des loüanges
qu' on leur donne, qui parlent d' eux avec peu
d' estime, et qui ayant une peine extrême à
recevoir les honneurs qui leur sont dûs, en
font aux autres plus qu' ils ne sont obligés d' en
faire. Cela vient de ce que c' est proprement
à la cour que la fortune enflame l' ambition
par la montre de ses plus grandes faveurs ; car
l' ambition enflamée fait que les courtisans y
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prennent tous les jours de nouvelles formes,
et joüent toutes sortes de personnages pour les
obtenir ou les enlever. Ailleurs elle ne dispen-
se que de petites graces ; c' est pourquoy l' on
observe que les hommes sont plus naturels
dans les provinces, qu' ils n' y contraignent pas
tant leurs inclinations, et s' étudient moins à
contrefaire les vertus et à en inventer de nou-
velles.
Pour découvrir la fausseté de cette vertu, il
faut considerer que l' orgueil est si absolument
le maître de l' homme, qu' il est le principe de
tous ses mouvemens interieurs et de toutes ses
actions. L' on remarque même, non sans é-
tonnement, qu' il est également cause de ses a-
gitations et de son repos, et qu' après avoir
excité des seditions dans son ame, il les cal-
me soudainement comme par une puissance
miraculeuse. Car lorsque la délicatesse rend
l' homme sensible à une injure, l' orgueil fait
qu' à l' instant sa colere s' allume, et qu' il court
aux armes pour contenter son ressentiment ;
et dès que ses emportemens et ses fougues le
deshonorent, l' orgueil l' appaise soudainement



et le remet dans sa premiere assiette : de sorte
que la définition qu' Aristote donne de la natu-
re convient parfaitement à l' orgueil, puisque
c' est luy qui est le veritable principe du mou-
vement et du repos de l' homme.
Il faut aussi remarquer que l' orgueil est hu-
mainement invincible, et qu' il n' est point de
condition basse qui le rabaisse, ni d' avanture
honteuse qui l' humilie, ni de puissance qui
le soumette ; de sorte qu' un orgueilleux peut
bien être foulé aux piés, mais non pas être
domté.
Si donc l' orgueil gouverne et maîtrise l' hom-
me, et s' il le met dans cet état qu' il ne peut
jamais être soumis, comme chacun l' apprend
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par son experience ; il est aisé de conclure que
lorsque l' homme se méprise et se blâme, ses
paroles trahissent ses sentimens ; que toutes
les fois qu' il s' abaisse devant les autres, c' est
pour s' élever au dessus d' eux ; et qu' il ne fe-
roit jamais des actions si contraires à son na-
turel fier et orgueilleux, s' il ne comprenoit
que rien n' est si propre à le relever que ses
abaissemens volontaires.
Il y a plusieurs marques qui font connoître
que l' humilité des faux humbles, n' est qu' une
dissimulation. La premiere, c' est qu' au mê-
me temps qu' ils semblent n' avoir que du mé-
pris pour eux-mêmes, ils observent continuel-
lement la maniere dont on procede avec eux ;
ils exigent rigoureusement qu' on leur rende ce
qu' on leur doit, et se vengent des moindres
injures qu' on leur a faites. C' est pourquoy le
Guarini dit qu' il n' est point de calme plus
decevant que celuy des visages des courti-
sans, puisque dans le temps qu' on les voit doux
et reposés, une parole, un geste a le pouvoir
d' en troubler la sérenité, et d' y faire paroî-
tre en un moment des alterations extraordi-
naires.
La séconde marque est, qu' il y en a qui sont
souples à l' égard des personnes utiles à leurs
interêts et fiers à l' égard des autres. Sylla, dit
Plutarque, s' humilioit devant ceux dont il a-
voit affaire, et se faisoit adorer par ceux qui
avoient affaire de luy.
La troisiéme est, que ceux d' entr' eux qui
prennent si volontiers les dernieres places dans
les assemblées, n' en usent de cette sorte qu' à



l' égard des personnes au dessus desquelles ils
pourroient être assis sans contestation ; qu' ils
sont jaloux de conserver leur rang avec leurs
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égaux, et qu' ils ont bien de la peine à se sou-
mettre à ceux dont la condition est plus rele-
vée que la leur.
La quatriéme est, que parmy les faux hum-
bles, qui vont jusqu' à dire d' eux-mesmes les
choses les plus capables de les faire mesestimer ;
qui avoüent qu' ils font des fautes et qu' ils ont
des défauts et des inclinations mauvaises : il
n' y en a aucun qui fasse cet aveu pour se cor-
riger, ils ne le font tous que pour se déchar-
ger d' une partie du blâme qu' on leur donne,
et pour diminuer la honte qu' ils en doivent a-
voir. Et c' est par cette adresse que certaines
femmes avoüent qu' elles ont des galanteries,
afin de les avoir avec plus de liberté et moins
de confusion. Pour les defauts, il n' y en a
pas un qui s' accuse d' en avoir d' essentiels, com-
me de n' avoir point d' honneur et de probité,
et d' être menteur et fourbe ; on s' accuse seu-
lement d' être prompt, negligent, paresseux,
et d' avoir de semblables défauts qui ne flêtris-
sent point la reputation. Il en est de même
des fautes, on reconnoît qu' on a fait celles où
tombent les plus parfaits, d' avoir fait une ré-
ponse forte et de s' être emporté mal à propos
en quelque occasion ; mais personne ne confes-
se qu' il a volé ou qu' il a trahi son amy ; il faut
mesme prendre garde que ce sont les person-
nes qui ont le plus d' esprit qui font ces aveus
avec moins de peine, parce qu' ils compren-
nent mieux que les autres, qu' il est beaucoup
moins honteux d' avoüer qu' on fait des fautes
que tout le monde commet, que d' être assez
vain pour ne vouloir jamais reconnoître qu' on
a failli.
Toutes les marques que je viens de donner
confirment cet oracle de l' ecriture : il y a
une espece d' hommes qui s' humilient mé-
chamment et trompeusement ; elles confir-
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ment encore ce que dit S Augustin, que la



fausse humilité est un grand orgueil. Ces mar-
ques font voir aussi que l' humilité des gens du
monde n' est qu' un artifice grossier dont ils se
servent pour en être d' autant plus estimés
qu' ils témoignent par leurs paroles, et par
leurs actions faire peu de cas d' eux-mêmes ;
de sorte que leur humilité n' est qu' un orgueil
déguisé et une hypocrisie visible.
" la vraye humilité, dit S Augustin, est
une vertu si particuliere aux chrétiens, que
les philosophes payens ne l' ont pas même
connuë. J' ay lû, dit ce pere, de grandes
verités dans les livres des platoniciens, mais
ces livres ne nous apprennent point la scien-
ce de cette humble pieté qui ne se rencon-
tre que dans le christianisme " : car l' orgueil
fermoit leur esprit aux lumieres qui décou-
vrent l' homme à luy même, et ne les portoit
qu' à la pratique des vertus éclatantes et pro-
pres à établir leur reputation. Les seuls chré-
tiens ont le privilége de s' abaisser sincerement
devant Dieu par la connoissance du neant d' où
l' homme a été tiré, et par celle de l' état mi-
serable où le peché l' a reduit. Mais afin que
l' homme pût concevoir des sentimens si con-
traires à ses dispositions fieres et orgueilleuses,
il a falu, dit S Augustin, que Dieu soit de-
çendu du ciel pour l' obliger à deçendre
de sa vanité, et qu' il ait trouvé dans les tre-
sors de sa sagesse infinie le secret de se revêtir
de nôtre humanité, et de mourir ignominieu-
sement pour guerir l' enflure de nôtre orgueil
par une profonde humiliation.
C' est pourquoy l' on a sujet de s' étonner de
l' aveuglement de Plutarque, qui loüe comme
une grande action d' humilité, celle que Tha-
lés fit lors qu' il refusa le trepié d' or que l' ora-
cle avoit ajugé au plus sage : car ce philosophe
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ayant travaillé toute sa vie à meriter qu' on
luy donnât ce nom, n' avoit garde de laisser
échapper une si belle occasion de faire voir
qu' il en étoit digne ; puis qu' étant sage dans
l' estime de tout le monde, il témoignoit par
le refus du trepié d' or, qu' il ne l' étoit pas dans
la sienne ; il ne pouvoit pas même prendre un
autre parti sans passer pour presomptueux,
après que Bias, à qui on l' avoit offert aupara-
vant, ne l' avoit pas voulu accepter. Il est
donc visible que la conduite de ce philosophe



fut celle d' un homme finement glorieux, qui
faisant semblant de ne se pas croire sage, en
vouloit acquerir la reputation.
L' humilité des chrétiens qui s' accusent de
plusieurs defauts qu' on sçait bien qu' ils n' ont
pas, et qu' ils ne croyent pas avoir, est une
fausse humilité, puis qu' ainsi que nous l' ap-
prend le saint concile de trente, la vraye
humilité n' est jamais contraire à la verité. El-
le ne consiste pas aussi seulement dans l' aveu
que l' homme fait, qu' il tient son être et tous
ses biens naturels et surnaturels de la pure bon-
té de Dieu : pour être veritablement humble,
il faut qu' il confesse encore qu' il a l' esprit
plein d' erreurs, que ses inclinations sont tou-
tes dépravées, et que n' étant par sa nature
qu' un neant devant Dieu, il est devenu par sa
desobeïssance un neant opposé à Dieu et ar-
mé contre son souverain, ainsi qu' un s. Doc-
teur l' appelle.

CHAPITRE 22 LA LIBERALITE

Le plaisir n' est pas seulement cause du dé-
reglement de la plupart des actions des
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hommes ; il est aussi la source la plus ordinai-
re de leurs erreurs : car comme nôtre esprit et
nos sens suivent son attrait d' une ardeur égale,
et que nôtre esprit est toûjours appliqué à
chercher tout ce qui est propre à luy donner
quelque satisfaction : de là vient que nous
sommes disposés à trouver les choses qui le
contentent beaucoup plus belles qu' elles ne
sont, et que lors même qu' elles sont fausses,
pourvû qu' elles luy plaisent, nous ne man-
quons jamais de juger qu' elles sont verita-
bles.
En effet, c' est parce que l' esprit humain
travaille continuellement à se faire de beaux
et de grands spectacles, qu' il croit qu' il y a
des heros qui ont des qualités divines ; qu' il
y a des hommes qui par la force de leur rai-
son triomphent de la douleur, de la volupté,
de la colere et de la vengeance ; et qu' il y en
a d' autres qui ont les sentimens si nobles,
qu' ils se portent d' eux-mêmes à faire toutes
les actions des vertus les plus éclatantes.



Il ne faut donc pas être surpris si tout le
monde conçoit si facilement de l' estime pour
la liberalité, qui est du nombre de celles qui
brillent le plus ; et si on la croit non seule-
ment une vertu sincere ; mais aussi une vertu
rare et tout-à-fait extraordinaire. L' on en est
si persuadé et l' on a tant d' amour et d' admi-
ration pour ceux qui font du bruit dans le
monde par leurs presens et par leurs largesses,
qu' il semble qu' à la cour l' on fasse des voeux
publics pour leur élevation, pourvû qu' ils
soient habiles, qu' ils connoissent les liberali-
tés qui plaisent et qui obligent, et qu' ils pren-
nent le temps de les faire aux yeux de qui il
leur est utile d' être estimés. Les princes et
toutes les personnes de condition tirent aussi
de grands avantages de la liberalité, puisqu' el-
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les les distingue de ceux de leur rang, et que
par leurs bienfaits ils s' attachent les plus hon-
nestes gens et s' attirent la bienveillance de
tout le monde. L' avarice luy donne encore
beaucoup de lustre, et ce vice qui rend un si
grand nombre d' hommes si vils et si méprisa-
bles, ne contribuë pas peu à faire estimer ceux
qui ont les inclinations nobles et genereuses,
et qui ne font cas de l' argent que pour le plai-
sir qu' ils ont de le distribuer.
Si les grands seigneurs et tous ceux gene-
ralement qui sont en reputation d' avoir l' hu-
meur liberale, étoient effectivement tels que
la renommée les represente, si leurs grands
biens ne leur étoient agréables, que parce
qu' ils en peuvent faire part à leurs amis, et
qu' ils ont moyen de gratifier les gens de me-
rite ; et s' ils embrassoient indifferemment tou-
tes les occasions de faire du bien, en sorte
qu' on pût dire d' eux :
et le bien qui les cherche en même temps les
fuit : 
l' on ne pourroit sans une extresme injustice
refuser de leur donner de grandes loüanges.
Mais on verra qu' ils sont bien differens de ce
que l' on croit, si l' on s' en rapporte au témoi-
gnage de ces personnes sensées et solides, qui
sans s' arrester aux opinions publiques, veulent
avoir une connoissance particuliere des moeurs
des hommes, et qui ne se contentant pas de
les voir un certain temps, les suivent et les
considerent de près : car ces personnes ainsi



instruites et informées assurent, que ces gens
dont on publie la liberalité sont au desespoir
quand il faut faire la plus petite depense chez
eux, lors même qu' ils font des profusions à la
vûë du monde ; qu' ils refusent les choses ne-
cessaires à leurs proches en mesme temps qu' ils
donnent les superfluës aux autres ; et qu' ils re-
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tiennent les gages et les appointemens de leurs
domestiques, pendant qu' ils regalent les étran-
gers.
C' est là la plus forte preuve qu' on puisse ap-
porter pour montrer que la liberalité qui rend
tant de personnes recommandables, n' est
qu' une fausse vertu : et la force de cette preu-
ve consiste en ce que le caractere d' une vertu
veritable, est qu' elle doit s' accorder avec tou-
tes les autres vertus. Or la liberalité de ceux
dont la bourse est toûjours ouverte à leurs a-
mis, et qui se piquent de n' avoir rien à eux,
est visiblement contraire à la justice ; puis-
qu' on sçait bien que pendant qu' ils font si vo-
lontiers des presens et qu' ils ne laissent écha-
per aucune occasion de faire de la dépense,
ils ne songent pas seulement à acquitter leurs
dettes, et qu' ils donnent souvent aux uns ce
qu' ils ont emprunté, et qu' ils ont même quel-
quefois dérobé aux autres. Cette même
preuve fait apercevoir que l' esprit qui les ani-
me, est un esprit de vanîté, qui fait qu' ils
trouvent toûjours de l' argent pour paroître,
et qu' ils n' en trouvent jamais pour recompen-
ser un domestique qui a vieilli dans leur mai-
son, ni pour payer un marchand qui leur a
fourni son bien, ou un creancier dont ils ont
causé la ruine.
Ces hommes celebres par leurs liberalités ne
sont donc que des violateurs honnêtes de l' é-
quité. Il y en a de deux sortes : les premiers
sont ceux qui se ruinent eux-mêmes par leurs
profusions, et qui ôtent à leurs enfans ce
qu' ils donnent à des personnes étrangeres.
Les seconds sont les seigneurs de terres et les
gouverneurs de province, qui tirent du pu-
blic les moyens d' enrichir quelques particu-
liers ; et les chefs de party qui pour gratifier
leurs amis et avoir de quoy acheter la faveur
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des peuples, depouillent de leurs biens ceux
qui ne sont pas dans leurs interêts.
Mais quoy qu' ils se ressemblent tous en ce
qu' ils blessent la justice qu' ils se doivent à eux-
-mesmes, ou celle qu' ils doivent garder à l' é-
gard des autres ; neanmoins les motifs qu' ils
ont dans leurs largesses sont differens ; car il y
en a dont la liberalité est purement vaine, et
cette espece de liberalité est la plus ordinaire ;
d' autres dont la liberalité est vaine et politi-
que ; telle étoit la liberalité d' Alexandre, qui
pour encherir sur les presens que Taxile roy
des Indes luy avoit faits, luy fit un festin mag-
nifique, au milieu duquel il luy porta une san-
té de mille talens, c' est à dire de six cens
mille écus, qu' il luy fit délivrer sur l' heure ;
et d' autres dont les profusions sont purement
politiques, comme étoient celles de Cesar,
qui tenoit table ouverte, avoit un grand nom-
bre de domestiques, et prenoit soin de diver-
tir le peuple romain par des jeux publics,
dont il faisoit la dépense, pour l' obliger à luy
accorder les premieres charges de la republi-
que, qui furent les premiers degrés par où il
s' éleva à la domination. Celles de Scipion
étoient à peu près semblables, ainsi qu' il pa-
roît par les reproches que luy en fit Caton le
censeur : " tu consumes, luy dit-il, jus-
qu' aux deniers publics pour faire des dons
immenses aux soldats et aux officiers, afin
de leur gagner le coeur et de te rendre maî-
tre de ton armée ; et tu ne prens pas garde
que tu en ruines la discipline, que tu cor-
romps les moeurs des chefs et des soldats,
et que tu es cause que leur vigueur se re-
lâche et qu' ils s' amollissent par le luxe et
par la bonne chere. "
la seconde preuve de la fausseté de la libe-
ralité est, qu' aussi-tôt que l' homme se propo-
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se de faire quelque dépense pour paroître ho-
norable, son avarice s' oppose à sa vanité et la
combat de toute sa force ; et quoy que ce
combat soit caché dans son coeur, on le dé-
couvre neanmoins par les effets qu' il produit :
car l' on voit tous les jours qu' un grand sei-
gneur qui a reçû chez luy des gens de sa qua-
lité, après avoir ordonné qu' il ne manque rien
à un souper, qu' il soit propre, poli, délicat



et magnifique, contant le lendemain avec son
maître d' hôtel, luy conteste le prix de toutes
ses viandes, et témoigne par ses emporte-
mens, par ses peines, et quelquefois par ses
repentirs, qu' il n' a été splendide que parce
que son ambition l' a emporté sur son avarice,
et qu' un homme liberal est, à le bien défi-
nir, le martyr de sa vanité.
L' affectation est la troisiéme preuve que la
liberalité n' est pas une vertu sincere. Cette
affectation est visible dans les deux exemples
que je vais apporter. L' on a connu un grand
seigneur de la vieille cour, qui joüant et fai-
sant une grande perte, quitta soudainement le
jeu : et comme on croyoit qu' il se retiroit
pour sauver le reste de son argent qui étoit
assez considerable, il le donna froidement à
ceux qui fournissoient les cartes, et remplit
toute la compagnie d' admiration. L' on a vû
aussi en ce siecle un gouverneur de province,
dont le train égaloit celuy des souverains,
qui faisoit faire un nombre prodigieux d' ha-
bits et ne les mettoit pour l' ordinaire qu' un jour,
après quoy il les donnoit aux gentils-hommes
qui luy faisoient la cour, ou à ses domesti-
ques ; ce qui le faisoit passer dans son gouverne-
ment et dans toute la France, pour l' homme
du monde le plus genereux et le plus libe-
ral.
La quatriéme preuve est, que ceux qui sont
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estîmés par leur liberalité, mettent en vûë
toutes celles qu' ils font ; de telle sorte qu' ils
ont bien de la peine à dérober le moindre de
leurs bien-faits à la connoissance du monde.
De là vient qu' ils sont plus ou moins liberaux,
selon que les occasions qu' ils ont de l' être,
sont plus ou moins éclatantes, et qu' ils ne le
sont point du tout dans celles qui sont obscu-
res, et lors qu' ils n' ont point de dignes té-
moins de leurs liberalités.
Le jeu est la cinquiéme preuve que l' hom-
me n' est pas véritablement liberal ; car dès que
l' ardeur du jeu l' a déconcerté et l' a mis dans
l' impuissance d' user de cet art avec lequel il
cache ordinairement ses defauts et ses inclina-
tions vitieuses ; aussi-tôt que l' espoir du gain
l' allume si fort, (...),
et le rend si peu maître de ses sentimens, s' il
est en fortune ; aussi-tôt qu' il sent dans le fond



de son coeur une joye qui paroît même sur
son visage, et s' il perd, qu' il souffre la perte
avec un chagrin extrême ; on reconnoit que
ce même homme qui semble jetter son ar-
gent par ses profusions, se le fait arracher au
jeu avec violence, et montre qu' il estime et
aime effectivement le bien qu' il se pique de
mépriser.
La sixiéme preuve est, que les personnes
qui passent pour liberales, n' observent jamais
les ordres de la raison dans la distribution de
leurs dons ; car ils les font souvent à des gens
qui ne les meritent pas, ou qui n' en sont pas
les plus dignes ; ils n' ont aucun soin de les pro-
portionner à la qualité des besoins, et même
ils en gratifient ceux qui sont riches, et laissent
là ceux à qui une petite liberalité faite à pro-
pos feroit des biens incroyables. Cette mar-
que de la fausse liberalité est très-considerable ;
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comme au contraire, c' est une des marques
certaines qu' un homme est veritablement libe-
ral, s' il y a de l' ordre et de l' équité dans ses
liberalités ; s' il choisit par preference des su-
jets où le merite et la vertu se trouvent joints
à la mauvaise fortune, et s' il donne de l' ar-
gent à des veuves chargées d' une famille
nombreuse, ou à des gens dont toutes les
terres sont saisies pour des sommes fort me-
diocres, afin qu' ils puissent satisfaire leurs cre-
anciers.
L' on prouve en dernier lieu que l' homme
n' est pas liberal, parce qu' il n' y en a aucun qui
ne soit avare ; et la raison en est, que toutes
les passions sont en quelque degré dans le coeur
de l' homme, et que l' avarice par consequent
y a sa place comme les autres ; et quoy qu' el-
le ne paroisse pas également dans tous les hom-
mes, elle se montre neanmoins en tous et en
tout temps, du moins en quelques rencontres.
On voit outre cela que l' avarice est la passion
dominante presque de tous ceux qui sont avan-
cés en âge ; car comme leurs besoins augmen-
tent tous les jours avec leurs infirmités, et que
l' experience leur a appris qu' on peut perdre
par une infinité de voyes le bien qu' on croit
le plus assuré, ils se plaignent tous, et il n' est
sorte de moyen dont ils ne s' avisent pour é-
pargner. Ainsi après que l' amour, l' ambition,
l' envie, la jalousie, la haine et la vengeance



ont tyrannisé l' homme, l' avarice vient le tour-
menter à son tour, et conclure sa miserable
vie. Cette passion qui le rabaisse si fort, est
la derniere agitation qui trouble son repos, et
qui luy fait voir enfin que s' il ne le cherche
en Dieu, il n' en doit esperer que dans le
tombeau.
Ce qui a été dit dans ce discours, don-
ne l' intelligence de ce mot admirable du
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grand Platon, qui dit que la vertu des hom-
mes n' est qu' un échange ; car cette définition
convient parfaitement à la liberalité, puisque
celle qu' on exerce le plus ordinairement, n' est
qu' un échange de l' argent avec la gloire ; que
c' est même souvent un échange de l' argent
avec l' argent, comme on le voit en ces per-
sonnes qui prodiguent le leur à la vuë des
princes et des ministres, pour les obliger
honnêtement à le leur rendre en pensions,
en charges ou en emplois ; puis qu' en ces
hommes souverainement ambitieux, qui a-
chetent les suffrages des peuples pour par-
venir à l' empire, c' est un échange de l' ar-
gent avec la domination, et la liberalité des
amans qui consument leur bien en presens
et en autres folles dépenses, est un échan-
ge de l' argent avec la satisfaction qu' ils sou-
haitent.
La liberalité chrétienne est elle seule une
véritable liberalité et une vertu sincere : car
les chrétiens tirent d' un fond innocent tous
les presens et tous les biens qu' ils font, et ne
donnent jamais aux uns ce qu' ils doivent ou
qu' ils ont ôté aux autres. Comme ils ne font
rien par ostentation, ils cachent leurs dons
avec un soin extraordinaire, et gardent en tous
les regles de la charité, de la justice et de la
prudence. Ce qui rend leur liberalité vérita-
blement vertueuse, est qu' ils sont dans leur
coeur tels qu' ils paroissent dans leurs actions ;
c' est à dire qu' ils n' ont aucune attache au bien,
parce que la grace de Jesus Christ a le
pouvoir elle seule de leur en inspirer le mé-
pris et de guerir l' avarice.

CHAPITRE 23 LA MAGNIFICENCE
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Il n' y a rien qui flatte tant la vanité de
l' homme que ses projets ; cependant il est
certain que tous ceux qu' il forme, se tournent
contre luy-même ; que les plans des ambitieux
attaquent leur repos ; que ceux des avares les
condamnent à des soucis qui les rongent toute
leur vie ; et que les desseins de ceux qui font
bâtir de superbes palais et qui veulent avoir
des trains magnifiques, découvrent leur peti-
tesse, et leur indigence. Car n' est-il pas vray
qu' il faut que l' homme se sente bien petit et
bien peu de chose, et qu' il ne se croye gue-
res relevé par ses bonnes qualités pour vouloir
élever de grands bâtimens, avoir des pages et
des carosses, afin d' ajoûter tout cela à ce qu' il
est, et de s' agrandir par cet artifice.
La magnificence n' est donc qu' un sentiment
orgueilleux et un desespoir de ne voir en nous-
-mêmes rien de grand et de magnifique, qui
nous fait recourir aux beaux ameublemens, aux
tapisseries rehaussées d' or et de soye, par la
même adresse avec laquelle les femmes extra-
ordinairement petites prennent du liege pour
en paroître plus grandes.
Cependant Aristote fait de cette visible va-
nité une vertu sublime et infiniment plus ex-
cellente que la liberalité ; car il croit qu' il en
est de la magnificence à l' égard de la liberali-
té, comme de la vaillance à l' égard de la har-
diesse ; et que comme la hardiesse surmonte
les craintes qui nous ébranlent, pendant que
la vaillance triomphe de celles qui ont accoû-
tumé de nous abatre et de nous renverser, de
même la liberalité nous porte à faire les dé-
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penses mediocres et ordinaires malgré nôtre
naturel avare ; mais qu' il n' y a que la magni-
ficence qui nous en fasse faire d' immenses et
d' extraordinaires, et qui nous fasse triompher
entierement de l' avarice. Ce qui pourroit fai-
re douter que la magnificence eût cet avanta-
ge sur la liberalité, c' est qu' on voit de grands
seigneurs qui ayant beaucoup de facilité à fai-
re de grandes dépenses en bâtimens et en équi-
pages de chasse, sont épargnans et avares au
dessous de cinq cens écus, et qui ont une
peine presque invincible à être liberaux, et



n' en ont point du tout à être magnifiques.
Mais ce qu' on peut croire avec certitude, est
qu' il n' y a point d' autre difference entre la ma-
gnificence et la liberalité des hommes du sie-
cle, que celle qu' on trouve entre l' orgueil et
la vanité. Car qu' est-ce que la magnificence
des princes et des hommes riches et opulens ?
Que sont ces palais où l' or, le marbre et le
porphire sont employés ? Que sont ces bel-
les maisons de campagne où toutes les regles
de la simmetrie sont observées ? Que sont ces
grands parcs où l' on a enfermé des rivieres et
des forêts, qu' une montre orgueilleuse de la
grandeur de leur condition, ou de leurs ri-
chesses ? Si l' on en veut être entierement per-
suadé, l' on n' a qu' à faire reflexion que c' est
dans le retranchement de ce faste et de ces ex-
cez que consiste la modestie, et qu' on donne
des loüanges extraordinaires à tous ceux qui
se voyant élevés en dignité, ou comblés de
biens, pratiquent cette vertu et la font paroî-
tre dans leurs maisons bâties communement,
dans leurs habits, dans leurs meubles et dans
leur table.
Comment donc peut-il être tombé dans l' e-
sprit d' Aristote, qu' un homme qui consume
la meilleure partie de son bien en des super-
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fluités vaines et vitieuses, est un homme non
seulement loüable, mais excellemment vertu-
eux ? " comment peut-il dire, que le magni-
fique peut vertueusement bâtir des maisons
superbes, pourvû que dans la dépense qu' il
y fait, il se regle par le bien qu' il a, et que
sa magnificence éclate dans des sujets dura-
bles, comme sont les colomnes de marbre,
et non pas dans les fragiles, tels que sont
les vitres d' une maison, et pourvû aussi qu' il
n' imite pas les megariens, qui faisoient des
banquets splendides aux comediens, et les
recevoient dans leur ville avec tant de pom-
pe, que le pavé des ruës par où ils passoient,
étoit couvert de pourpre. " n' est-il pas évi-
dent que tous les inconveniens que ce philo-
sophe veut qu' on évite, ne tendent qu' à sau-
ver un homme du ridicule, et n' empêchent
pas qu' il ne soit vain s' il met des sommes ex-
cessives en peintures, en dorures et en ameu-
blemens ? N' est-il pas vray encore que si la
magnificence n' a point d' autres bornes que cel-



le qu' Aristote luy a données, il n' est point de
superfluités qu' on ne puisse justifier ; et que
non seulement il n' eût pas desaprouvé, mais
qu' il eût loüé ces bâtimens prodigieux que Lu-
cullus fit élever sur le rivage de la mer de Na-
ples ; cette montagne percée à jour, suspen-
duë et soutenuë par une voute ; ces fossés lar-
ges et profonds où la mer entroit et par où elle
environnoit cette maison magnifique ? N' est-il
pas vray qu' il n' eût trouvé dans cette maison au-
cun excez blâmable, ni dans ce nombre infini
de statuës et de tableaux dont elle étoit ornée ;
ni dans cette quantité incroyable d' apparte-
mens tous richement meublés ; ni dans la vais-
selle d' or enrichie de pierreries, avec laquelle
Lucullus étoit servi ? Cependant ces excez
étoient si generalement blâmés dans Rome,
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que ses plus proches parens et ses meilleurs a-
mis, et parmi eux Caton et Ciceron ne les
pouvoient supporter, ils furent même long-
-temps le sujet des railleries publiques, et en-
core du temps d' Auguste ils étoient celuy de
la satire.
Il ne faut donc pas attribuer à la bizarrerie
et à la malignité des cyniques la guerre qu' ils
declarent au luxe, puisque cette guerre, bien
loin de leur être particuliere, leur est com-
mune avec les sages de tous les siecles, qui ont
tous regardé la pompe des bâtimens et la cu-
riosité des meubles et des habits comme une
vanité, et même comme une puerilité.
" nous sommes de vrais enfans, disoit Aris-
ton, les colomnes de marbre et les statuës
nous donnent du plaisir de la même manie-
re que les coquilles les divertissent, de sor-
te qu' il n' y a point d' autre difference en-
tr' eux et nous, si ce n' est que nos yeux et
nos divertissemens nous coûtent beaucoup
plus cher, et que nôtre enfance dure toute
nôtre vie. " ce que je viens de dire fait voir
combien il est mal aisé d' accorder l' opinion
d' Aristote qui favorise le luxe si ouvertement
avec la solidité d' un grand philosophe. " A-
ristote, dit S Thomas, exempte de peché
ceux qui font des dépenses superfluës ; et
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moy je condamne comme mauvais tout ce
qui est contraire aux regles de la raison. "
mais si la raison saine condamne ceux qui
mettent tout leur soin à se loger, à se meubler,
et à s' habiller magnifiquement ; et si l' or, le
marbre et les autres choses precieuses gemis-
sent, ainsi que dit S Paul, de ce que l' hom-
me les fait servir à sa vanité ; cette même rai-
son luy fait connoître qu' il ne sçauroit rien
faire de plus loüable que de les tirer de cette
servitude pour les consacrer à Dieu, et les
employer au bâtiment et à la décoration de
ses temples, parce qu' alors ce n' est pas pour
luy, mais pour Dieu qu' il est magnifique :
c' est pourquoy rien n' étoit égal à la beauté, à
la grandeur et à la structure du temple que le
plus sage de tous les rois fit bâtir en l' hon-
neur de Dieu ; et c' est pourquoy aussi nous
voyons un si grand nombre de temples éle-
vés par toute la terre à la gloire de Jesus-
-Christ, qui sont comme autant de monu-
mens de la pieté et de la magnificence des
rois chrétiens.
L' exemple de Judith et de la Reine Esther
nous fait voir aussi qu' on fait un bon usage de
la magnificence quand on s' en sert pour pro-
curer la gloire Dieu : car Judith qui depuis
son veuvage étoit vêtuë d' une maniere conve-
nable à son état, quitta ses habits de deüil,
en prit de fort beaux et de fort magnifiques,
afin de paroître avec plus d' éclat devant Ho-
loferne, et d' éxecuter avec plus de facilité le
coup que Dieu avoit reservé à son bras. Et
la reine Esther, qui appelloit la couronne
l' enseigne de l' orgueil, qui ne la pouvoit souf-
frir, et qui avoit de la haine et de l' horreur
pour elle, la mit neanmoins sur sa tête, et se
presenta aussi au roy Assuerus parée et ajustée
pour sauver ceux de sa nation.
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Nous apprenons encore par la conduite
qu' ont tenuë les rois les plus pieux et les plus
modestes, que les souverains peuvent faire
des presens proportionnés à la grandeur de leur
couronne, aux ambassadeurs des princes leurs
alliés ; faire des festins splendides et somptu-
eux, pour affermir et rendre plus solemnels
les traittés de paix qu' ils ont faits ; et rece-
voir avec magnificence les rois qui viennent



les visiter ou qui passent par leurs royaumes.
C' est ainsi que S Loüis reçut l' empereur Fre-
deric à Compiegne ; car il ordonna aux princes
et à tous les grands de sa cour de s' habiller
richément, et luy fit une entrée fort magnifi-
que. " ce saint roy, dit Mezerai, étoit
modeste et ennemi du luxe pour son parti-
culier, mais pompeux et superbe dans les
ceremonies publiques. " Charlemagne ha-
billé pour l' ordinaire de même que ses su-
jets, étoit extraordinairement paré quand il
donnoit audiance aux ambassadeurs, et por-
toit une couronne d' or brillant de pierreries.
Loüis Le Debonnaire en usoit de même. Le
but que se proposoient ces princes religieux
dans les occasions où ils paroissoient avec tant
de pompe, étoit de donner une grande idée
des forces et des richesses de leurs royaumes,
afin que les autres rois craignissent de les at-
taquer, et pour assurer par là le repos des peu-
ples que Dieu leur avoit commis.
Voilà les emplois legitimes de la magnifi-
cence, hors lesquels l' on ne peut s' en servir
sans en pervertir l' usage, et hors lesquels elle
n' est qu' une vaine ostentation : car quoy
qu' Aristote dise qu' un beau palais qu' un hom-
me a bâti, est un ornement qui le pare, il est
certain que quand tous les palais des rois se-
roient à luy, il n' en seroit ni plus grand ni
plus magnifique ; que sa magnificence et sa
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gloire, ainsi que le S Esprit nous l' enseigne,
doit être au dedans de luy, et qu' elle consiste
dans l' assemblage de toutes les vertus dont son
ame doit être ornée. Mais comme ceux qui
excellent dans les arts et dans les sciences sont,
sans emplois et sans dignités, des gens illus-
tres ; de même les hommes en qui l' on voit
une éminence de vertu qu' on ne trouve pas
dans les autres hommes, sont magnifiques sans
maisons, sans train et sans équipage, et on
les revere par eux-mêmes avec beaucoup plus
de respect que ceux que l' on voit accompa-
gnés d' une longue suite de domestiques. Ce-
luy là seul, dit Epicure, est veritablement
magnifique qui n' a besoin d' aucune magnifi-
cence.

CHAPITRE 24 LA JUSTICE



Les poëtes ne peuvent se lasser d' exagerer
l' audace des premiers hommes qui entre-
prirent de traverser les mers, et qui se con-
tentant de mettre quelques aix fragiles entre la
mort et eux, se firent des chemins et des
passages au travers des abîmes.
Mais pour moy je trouve beaucoup plus au-
dacieux ceux qui formerent les premiers le
dessein de vivre en societé, et je suis assuré
que quiconque n' a point le dernier étonne-
ment de cette entreprise, ne l' a jamais consi-
derée, ou ne connoît point le naturel des
hommes, qui bien loin d' avoir des qualités
propres pour s' unir, ont toutes celles qu' il
faut pour se persecuter, pour se déchirer et
pour se détruire. En effet une grande assem-
blée d' hommes est une mer plus dangereuse,
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plus infidelle et plus orageuse que la mer mê-
me ; et quelque impetueux et differens que
soient les vents, les passions humaines les sur-
montent en contrarieté et en violence.
Encherissons sur ce que nous avons dit, et
disons que les hommes étant devenus par leur
vice, ce que les animaux les plus farouches et
les plus cruels sont par leur nature, c' est avoir
entrepris de civiliser les ours, les tygres et
les lions, que d' avoir voulu assembler les
hommes. Il y a même cette difference, que
la cruauté des animaux passe avec leur fougue ;
qu' ils se lancent sur les hommes par le mouve-
ment d' un aveugle instinct, et qu' ils ne sça-
vent pas l' art de nuire ; au lieu que les hom-
mes gardent long-temps leurs ressentimens,
qu' ils trament les assassinats et les particides
afin de les executer avec sureté, et qu' ils sont
ingenieux à se tendre des pieges les uns aux
autres.
De pareilles vûës firent peut-être imaginer
aux poëtes que lorsque la societé des hommes
fut établie et qu' ils eurent formé leur premiere
republique, la justice descendit du ciel pour
empêcher qu' elle ne devint soudainement un
theatre affreux de meurtres, d' assassinats et de
brigandages ; c' est pourquoy ils la represen-
tent le glaive en main, dont elle menace les
méchans, et avec lequel elle punit les mau-
vais citoyens et les voisins entreprenans et in-
justes.



Cela veut dire que la justice est une vertu
celeste, soit qu' on la considere en la personne des
princes et des juges qui la dispensent, ou dans
le reste des hommes qui en font la regle de
leurs actions ; soit, dis-je, qu' on la regarde
dans les bons, qui l' aiment et la suivent de
bon gré, ou dans les méchans, qui observent
ses loix par force et par la seule crainte des
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supplices. Car la crainte de la justice est la
sagesse des méchans, et la vertu de ceux qui
n' en ont aucune.
C' est l' opinion que tous les hommes ont euë
de la justice. Ils ont crû qu' elle tiroit son ori-
gine du ciel, et les plus sages et les plus in-
telligens luy ont donné de fort grands éloges.
" la justice, disent les philosophes, est une
vertu qui renferme toutes les autres. La
justice, dit un pythagoricien, est une ver-
tu divine qui sous des noms differens regle
le monde et toutes les parties qui le com-
posent ; car quand elle le maintient en or-
dre, on luy donne le nom de providence ;
celuy de loy, quand elle police les villes,
les republiques et les royaumes ; et on
l' appelle vertu, quand elle fait vivre l' hom-
me avec discipline. Enfin, dit Saint Au-
gustin, c' est la justice qui a le privilege elle
seule de tenir l' homme assujeti à Dieu, et
d' empêcher que son orgueil venant à s' éle-
ver, ne le tire de cette sujetion. "
il faut avoüer que ces éloges donnent une
grande idée de cette vertu, et qu' on ne sçau-
roit imaginer un spectacle plus agreable que de
voir tous les hommes également jaloux, les
uns de faire observer, et les autres de suivre
les ordres de la justice par un amour sincere
qu' ils auroient pour elle. Mais où voit-on
cet amour sincere de la justice ? Le trouve-
-t' on dans les souverains qui ont eu le plus de soin
de faire regner la justice dans leurs etats ? Quel
étoit ce soin dans les empereurs payens, et
quel est ce même soin dans les rois chrétiens
qui ne se conduisent pas par les maximes et
par l' esprit du christianisme, qu' un desir ar-
dent de regner et une politique purement hu-
maine ? Qu' est-ce autre chose en plusieurs
d' entre-eux que leur fierté naturelle, qui ne
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pouvant supporter ceux qui osent faire des
partis, et leur declarer la guerre, les porte à
les faire punir avec la derniere severité ? N' est-
-ce point en d' autres l' amour de leur repos qui les
rend diligens à étouffer les entreprises seditieu-
ses, et exacts à faire executer la rigueur des
loix contre les chefs des seditieux ? Il n' est pas
même impossible qu' en quelques-uns, ce ne
soit une envie d' être surnommés justes : car
quoyque l' amour des titres soit une passion
bien frivole, on ne doit pas laisser de la conter
parmy les passions humaines, parce que l' hom-
me est vain et frivole à un point qu' on ne
sçauroit concevoir. Auguste en est une preu-
ve, puisqu' il pleura de joye lorsque le senat
luy donna le nom de pere de la patrie.
L' integrité des magistrats est une affectation
d' une réputation singuliere, ou un desir de
s' élever aux premieres charges : car comme l' a-
mour propre porte les hommes à faire servir leurs
vices et leurs vertus à leurs interêts, de la
vient que les juges corrompus rendent la ju-
stice pour s' enrichir, et que les autres la ren-
dent exactement pour être estimés de tout le
monde, et afin que les rois et les ministres
les considerent comme des hommes propres à
remplir les hautes charges.
L' équité des personnes privées qui ont une at-
tention continuelle à ne jamais blesser aucun des
interêts de ceux avec qui ils vivent, est une crain-
te qu' ils ont qu' on ne leur fasse des injustices : car
l' homme qui se voit engagé dans la societé des
hommes, y vit avec plus de souci et de tremble-
ment que s' il étoit au milieu d' une forêt pleine de
bêtes sauvages ; puisqu' il ne craint pas seulement
pour sa vie, mais encore pour son bien,
pour son repos et pour sa reputation. Ou-
tre cela les oppressions, les violences et les
meurtres qu' il voit faire tous les jours, redou-
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blent ses craintes ; ainsi songeant sans cesse
aux moyens qui peuvent le garentir des acci-
dens dont il se voit menacé, il n' en trouve
point de meilleur que de garder toutes les loix
de l' équité à l' égard des autres, croyant avec
quelque raison, que celuy qui se comporte
envers les autres avec tant de circonspection qu' il



ne leur fait jamais aucun prejudice, les enga-
ge par leur propre reputation à bien vivre a-
vec luy et à ne luy faire aucun tort. D' ail-
leurs l' on n' a pas le coeur de maltraitter un
homme qui vit paisiblement et équitablement
avec tout le monde. Enfin les hommes jus-
tes impriment un tel respect qu' on n' ose non
plus toûcher à leur bien ou à leur honneur,
qu' aux vases precieux des temples.
Ainsi la justice des particuliers n' est qu' une
adresse qui tend à mettre leur vie, leur bien
et leur honneur à couvert des injures qu' on
leur peut faire. " c' est pourquoy, dit Aris-
tote, nous ne devons pas être precipités
dans nos jugemens et prononcer legere-
ment comme nous faisons, que celuy qui
fait des actions de justice est un homme
juste. Les procedés droits et équitables
nous trompent, dit Platon, parce que nous
en tirons cette consequence, que ceux qui
les ont aiment la justice, et ont de meil-
leures inclinations que les autres hommes,
cependant ils sont cupides et violens com-
me eux, mais ils se contraignent et ne font
mal à personne, afin qu' on ne leur en fasse
aucun. "
la justice des philosophes n' étoit qu' un de-
sir de se distinguer de tous les autres hommes
par la droiture de leurs actions, et de faire
voir qu' ils vivoient eux seuls selon les regles
de la raison.
La justice des juifs qui n' agissoient que par
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l' esprit de la loy, étoit une crainte que Dieu
ne retirât d' eux sa protection, qu' il ne les li-
vrât à leurs ennemis, et qu' il ne rendît leurs
vignes, leurs prez et leurs champs ste-
riles.
Il n' y a donc point de justice parmy les hom-
mes, puisqu' il n' y en a aucun qui la suive pour
l' amour d' elle, et que dans les souverains qui
l' établissent, dans les juges qui l' administrent
et dans les particuliers qui la pratiquent, el-
le n' a point d' autre principe que l' interêt et
l' ambition ; puisque dans les philosophes ce
n' étoit qu' une vanité, et dans les juifs les
plus zelés, qu' une crainte servile et inte-
ressée.
Ce n' est donc pas sans raison que les anci-
ens poëtes, que Lactance appelle les premiers



sages du monde, se plaignoient que la justice
étoit retournée au ciel, et qu' ils disoient avec
des exclamations frequentes : (...) !
Car ils ne faisoient ces plaintes et ces excla-
mations que pour nous faire entendre qu' on
ne voit plus cette vertu divine parmy les hom-
mes. Les fables même nous apprennent cette
verité : et celle de la courte durée du siecle
d' or et du regne de Saturne, par lequel le re-
gne de la foy et de la justice finit, nous mar-
que assez clairement que la justice ne fut pas
long tems sur la terre ; et que depuis qu' elle
en fut bannie, ce n' est que par ambition ou
par interêt, ou par la crainte des loix que ceux
qu' on appelle justes s' abstiennent de faire du
mal aux autres. Cette verité nous est encore
confirmée par les voeux et par les soupirs avec
lesquels les patriarches conjurerent le ciel du-
rant tant de siecles de s' ouvrir et d' envoyer le
juste ; car ce juste est appellé la justice par les
prophetes, parce qu' il est l' auteur de nôtre ju-
stice.

p222

C' est ce juste qui inspire l' amour de la ju-
stice aux chrétiens, qui leur découvre la be-
auté de cette vertu celeste qui attire à elle tou-
tes les ames ; c' est à eux qu' il la rend plus dou-
ce que le miel le plus delicieux, et plus pre-
cieuse que tous les tresors du monde. Ce n' est
que dans leur esprit qu' il fait luire cette lumie-
re divine qui leur fait connoître que sa volon-
té est la regle de leurs devoirs, et qu' on n' est
juste qu' autant qu' on se conforme et qu' on se
soumet à elle. Aussi n' y a-t' il que les seuls
chrétiens qui soient veritablement justes de-
vant Dieu et devant les hommes. " je veux
que tout le monde sçache, dit Platon, que
personne n' est juste par ses inclinations na-
turelles, et qu' on ne sçauroit aimer la justi-
ce, si l' on n' est particulierement assisté de
Dieu. "

CHAPITRE 25 LA PROBITE, OU L'HONNE

l' Honestate, dit le Guarini, Altero Non è Che
Un Arte Di Parre Honnesta. Le jugement que
ce poëte fait de l' honnêteté des femmes est
très-injuste ; car son intention n' est pas de blâ-



mer leur honnêteté, parce que c' est d' ordinai-
re par fierté et non par un motif vertueux et
loüable qu' elles la gardent, puis qu' il veut seu-
lement parler de leur honnêteté exterieure : il
est cependant très-faux que cette honnêteté
ne soit qu' un art de paroître honnête, puis-
qu' on voit un grand nombre de femmes qui le
sont effectivement : parmi lesquelles il y en a
qui ont tant de pudeur, qu' il ne leur seroit
pas possible de la blesser, quand même elles
seroient assurées que leurs fautes ne devroient
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jamais venir à la connoissance du monde. Mais
ce jugement seroit peut-être un peu mieux
fondé si on l' appliquoit à la probité et à l' hon-
nêteté des hommes : car il n' est pas moins ra-
re de voir des gens également religieux à ne
rien faire contre la probité quand ils agissent
en secret, et quand ils ont des témoins de
leurs actions ; que de trouver des hommes
vaillans qui attaquent ou repoussent les en-
nemis la nuit avec autant de bravoure qu' ils
feroient s' ils combattoient en plein jour aux
yeux de leur general. Il est très-rare aussi
de voir des hommes dont la probité soit si
solide et si affermie que non seulement elle
ne puisse point être ébranlée par les mena-
ces, ni tentée par les promesses, mais qui
soit encore capable de resister à toutes les
forces des passions. Afin qu' on soit convain-
cu qu' il n' y en a point, il faut que chacun re-
passe dans son esprit toutes les actions de sa
vie, et qu' il voye si aucun interêt de haine,
de vengeance, d' amour ou d' ambition, n' a
jamais eu le pouvoir de luy faire blesser la foy
et la probité ; s' il ne luy est jamais arrivé pour
plaire à une femme dont il étoit idolâtre, de
reveler un secret important qu' on luy avoit dé-
posé ; si la crainte de tomber dans la disgrace
d' un favory, ne l' a jamais empêché de ren-
dre témoignage à la verité dans les occasions
où il ne falloit que son témoignage pour sau-
ver la reputation d' un homme calomnié ; en-
fin si la jalousie ne luy a pas fait diminuer
le merite et la gloire d' une belle action que
le meilleur de ses amis avoit faite dans un
combat. Je m' assure que si l' on s' examine a-
vec quelque soin, il n' y aura personne qui se
trouve innocent, et qui ne reconnoisse qu' il
a souvent manqué de probité, lors qu' il a pû
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en manquer impunément et qu' il luy en est
revenu de grands avantages.
Mais quand on supposeroit qu' il y a des gens
dont la probité est incorruptible, il est visible
que les motifs par lesquels on la pratique ne
pourroient souffrir qu' on la contât parmy les
qualités vertueuses, parce que ces motifs sont
humains, et que le principal de tous est une
ambition criminelle.
Pour faire entendre quelle est cette sorte
d' ambition, il faut observer que la veritable
inclination d' un homme que l' amour propre
possede, seroit que son esprit dominât sur tous
les esprits, que tout cedât à la force de son
bras, et que tous les hommes generalement
luy fussent soumis : mais comme il trouve en
luy même et en tous les autres une infinité
d' obstacles qui s' opposent à son desir, il le dis-
simule et le cache selon qu' il voit plus ou
moins de jour à le satisfaire : et quand il n' en
voit point du tout il se modere et se reduit à
souhaiter d' avoir un rang considerable parmy
ceux dont il ne peut se rendre le maître. De
là vient que les grands songent sans cesse à
s' agrandir davantage, et que quand ils y voyent
de l' impossibilité, ils font du moins valoir la
grandeur de leur naissance en toutes rencon-
tres, et traitent le reste des hommes comme
s' ils étoient d' une espece inferieure à la leur.
De là vient que ceux qui n' ont point de nais-
sance travaillent à l' envi de la fortune à éta-
blir par la vertu divers rangs parmy les hom-
mes, et se placent au premier rang par la pro-
bité ; à quoy l' on consent avec d' autant plus
de facilité, qu' on ne peut se passer de la pro-
bité dans la societé des hommes, et qu' on l' ai-
me à proportion de la haine qu' on a pour les
trahisons.
Ceux qui observent exactement les loix de
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la probité, ne voyent pas seulement que tout
le monde s' accorde à les mettre au dessus des
autres par le besoin qu' on a d' eux ; ils voyent
encore que les gens d' honneur et de probité



sont fort rares ; que cette rareté fait que les
personnes dont on souhaite le plus d' être con-
sideré, les recherchent et veulent les avoir
pour amis et pour confidens, et qu' elle est fort
propre à leur conserver leur rang et leurs pri-
vileges.
Ils voyent aussi qu' il n' est rien de si flêtris-
sant et de si ignominieux qu' une friponnerie
ou une trahison découverte, et que ceux qui
les ont faites ne s' en relevent jamais.
Ils voyent outre cela, que quoyque les gens
d' honneur ne reussissent pas si souvent dans le
monde que les hommes corrompus et prosti-
tués, il est certain neanmoins que le succés des
friponneries et des trahisons n' est pas infailli-
ble ; qu' elles ne sont pas toûjours recompen-
sées, et que lors qu' elles le sont, ceux en fa-
veur de qui on les fait, payent l' utilité que
les trahisons leur apportent, et ont les traitres
en abomination.
C' est de ces vûës qu' est formée la probité
de ceux de qui on dit qu' ils ont l' ame belle.
L' interêt fait la probité des ames basses et
mercenaires, et elle n' est en eux qu' un desir
d' acquerir du bien.
L' on objecte à ce qu' on vient de dire, que
le principe de la probité des honnêtes gens est
une ambition d' être illustres sans charge et sans
dignité, et d' avoir un rang considerable par-
my les hommes ; et l' on oppose qu' il y en a
plusieurs qui font en secret des actions de foy
et de probité ; d' où l' on conclut que c' est par
probité qu' ils les font, et non par aucune en-
vie d' être estimés et honorés des hommes. à
quoy il faut répondre avec S Thomas, qu' il y
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a certaines personnes qui ont la complexion si
heureuse, qu' ils se portent aux actions droites
par la seule disposition de leur temperament.
Il faut répondre en second lieu que celuy qui
fait des actions de probité, quoy qu' il les dé-
robe à la connoissance de tout le monde, les
fait par un desir veritable d' être approuvé.
Pour entendre cette maniere de paradoxe, il
faut sçavoir que l' homme est si glorieux et si
avide de loüanges, que ses plus hautes con-
noissances et ses plus excellentes vertus ne luy
plaisent qu' à proportion de l' estime et des
loüanges qu' elles luy attirent ; c' est pourquoy
l' on peut dire que dans le coeur de tous ceux



qui ont des vertus extraordinaires, il y a une
sorte d' ambition semblable à celle des con-
querans, et que les uns et les autres visent
d' une maniere differente à la conquête du gen-
re humain : les conquerans voulant soûmettre
tous les hommes à eux pour se rendre maîtres
de leurs biens et de leur liberté, et ceux qui
ont des vertus rares et singulieres songeant à
occuper la premiere place dans leur estime.
Mais les philosophes qui furent les premiers
en qui cette ambition parut, jugeant qu' il est
impossible d' acquerir l' approbation de tout le
monde, parce que la plupart des hommes ont
fort peu de discernement, et qu' ils sont ca-
pricieux et injustes, bornerent la pretention
du sage à se contenter d' être approuvé d' un
petit nombre d' hommes judicieux, équitables
et vertueux. Il est vray qu' ayant ensuite ob-
servé qu' il est mal-aisé d' obtenir l' approbation
de plusieurs personnes, par la grande diversi-
té du goût des hommes, et que d' ordinaire
leur goût a part à leurs jugemens ; ils crurent
qu' il suffisoit au sage d' avoir un approbateur,
pourvû que cet approbateur fût un homme
éclairé et solide, et qu' il fût approuvé de tous
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les gens de bien. " un seul, dit Democrite,
vaut mieux que la multitude. Nous som-
mes bien plus flattés, disoit Epicure à un
de ses amis, de l' estime que nous avons
l' un pour l' autre, que nous ne le serions
des acclamations populaires. "
ce parti sembla le meilleur aux philosophes
jusques à ce que Seneque, celuy de tous qui
a mieux connu ce qui est le plus propre à sa-
tisfaire l' orgueil de l' homme, prononça que le
sage étant capable luy seul de juger du merite
des actions, étoit aussi luy seul un digne ap-
probateur de luy-même, et qu' il n' avoit be-
soin d' aucune autre approbation. " le sage,
dit-il, ne laisse pas d' être parfaitement content
lors même qu' il n' a aucun témoin de ses ac-
tions ; car que peut-il souhaitter de mieux
que de se rendre témoignage à luy-même,
et d' être l' objet de son admiration ?
Ce qu' on vient de rapporter prouve claire-
ment que celuy qui fait des actions de probi-
té à l' insçû du monde, les fait par un desir ve-
ritable d' être approuvé, puisque sa plus forte
passion étant d' être approuvé de luy-meme, il



recherche l' approbation qui luy est la plus pre-
cieuse, et qu' il prefere à tous les applaudisse-
mens publics. " encore que la gloire ne
consiste pas dans la loüange d' un homme
seul, ainsi que dit Saluste, il y a pourtant
certaines personnes, dit S Thomas, qui
établissent la leur dans leur seule estime " : il
est vray que ces personnes sont très-rares, et
que lors qu' ils font des actions de probité en
secret, ils ont d' ordinaire un espoir caché que
quelque favorable hazard les fera connoî-
tre.
Ce n' est donc pas la probité, mais les loüan-
ges qu' on donne à la probité que les hommes
aiment : ce ne sont pas aussi les actions mau-
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vaises qui leur déplaisent, ce qui les fâche uni-
quement est qu' elles ruïnent leur reputation.
C' est pourquoy lorsqu' on les accuse d' avoir
fait une action sale et contraire à la probité,
quoy qu' ils sçachent en leur conscience qu' ils
sont coupables, ils implorent le secours de
tous leurs amis, et employent toutes sortes
de voyes pour se justifier. " l' on voit assez
de magistrats, dit Platon, qui vendent la
justice, et reçoivent secrettement de l' ar-
gent ; mais où en trouvera-t' on un qui
avoüe d' en avoir pris, et qui en étant ac-
cusé, souffre cette accusation avec patien-
ce ? "
confessons à la gloire de Dieu, qu' il fait
luy seul les honnêtes gens, et qu' il n' y a que
luy qui soit autheur de la probité veritable.
Car unissant les hommes par le lien de la cha-
rité, il les met en tel état qu' il ne leur est pas
possible de manquer de foy et de parole, et
de ne pas s' acquitter de ce qu' ils se doivent
il n' y a que la douceur et la force de ce lien qui
puisse les retenir et les empêcher de se tromper et
de se trahir. Le lien de l' amitié humaine est trop
foible pour resister à la violence des passions ; et
l' on ne voit que trop souvent des hommes
ambitieux qui traversent sous main les des-
seins de leurs amis, et qui après leur avoir
promis de les aider à obtenir un employ,
font tous leurs efforts, et mettent en usage
toutes sortes de ruses et d' artifices pour le
leur enlever. " il n' est point de solide probité,
dit Platon, que celle qui est jointe à la pie-
té et à la sainteté. La parfaite probité,



dit Aristote, est celle qu' on pratique dans
la seule vûë des choses divines et éternel-
les. "

CHAPITRE 26 LA FIDELITE DES SUJETS
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que tes ouvrages sont magnifiques, sei-
gneur ! S' écrioit un prophete dans les
transports d' admiration que luy donnoit la vûë
de tant de merveilles et de chefs d' oeuvres
dont le monde est rempli, et dans le ravissement
où il étoit de voir ce grand nombre de creatu-
res, leur beauté, leur richesse, et les diffe-
rentes qualités dont elles sont pourvûës. Mais
leur magnificence n' étoit pas le seul sujet de
son exclamation, ce qu' il ajoûte : (tu as fait
toutes choses avec sagesse) fait voir qu' il étoit
également ravi de l' ordre merveilleux que
Dieu a mis entre elles. Car si après les avoir
produites il ne les eût point arrangées, le
monde qui devoit être un ouvrage parfait, et
faire connoître par sa perfection celle de son
auteur, n' eût été que desordre et confu-
sion.
Si l' ordre, sans lequel le monde ne seroit
qu' un cahos, paroît si beau et si admirable, le
secret que la sagesse de Dieu trouva pour l' éta-
blir n' est pas moins digne d' être admiré. Car
il fit les creatures d' une inégale perfection,
pour rendre les moins parfaites dépendantes
des plus excellentes, et donna à chacune une
place convenable au degré de sa perfection.
C' est pourquoy il plaça le soleil au haut des
cieux, afin qu' il portât sa lumiere dans toutes
les parties du monde, que sa chaleur vivifian-
te contribuât à la naissance, à l' accroissement
et à la conservation des plantes, des animaux
et des hommes, et que la terre se renouvellât
tous les ans par ses influences.
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Dieu a tenu une semblable conduite à l' é-
gard des hommes, il les a fait naître de diffe-
rente condition ; il en a élevé quelques-uns



au dessus des autres, et a fait dépendre la
conservation, le repos et le bonheur des hom-
mes qu' il a assujetis, des soins continuels et
de la vigilance de ceux qu' il a établis pour les
gouverner. De sorte qu' on peut dire que
comme le soleil est un oeil qui nous fait tout voir,
et sans lequel nos yeux nous seroient absolu-
ment inutiles ; de même un roy est l' oeil de
son royaume, et un oeil qui éclaire conti-
nuellement ses sujets, et sans la lumiere du-
quel ils ne sçauroient se conduire.
C' est cet ordre de la sagesse de Dieu qui sou-
met la multitude à un homme seul, que Pla-
ton ne se pouvoit se lasser de considerer, et
qui luy faisoit souhaitter que comme Dieu est
le seul gouverneur du monde, de même tous
les hommes n' eussent qu' un roy. " le genre
humain, disoit-il, ne sera jamais pleine-
ment et parfaitement heureux que lors qu' il
n' aura qu' un seul monarque pour le con-
duire. C' est alors que toutes les causes des
guerres cesseront ; que l' interêt, la jalousie
et l' ambition n' armeront plus les souverains
les uns contre les autres, et qu' on ne ver-
ra plus la terre couverte de leurs armées.
C' est alors qu' on n' entendra plus les plaintes
des peuples qui gemissent en tant de lieux
sous la domination des tyrans qui leur
ôtent leurs biens, qui les oppriment ; que
les méchans, les perfides et les scelerats ne
trouveront plus d' azyles dans les royau-
mes étrangers, et que tant de nations dif-
ferentes ne feront qu' une seule famille que
ce roy et ce pere unique aimera tendre-
ment, et comblera de toutes sortes de
biens. "
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mais Dieu ne s' est pas contenté d' attacher
les sujets à leur souverain par l' interêt qu' ils
ont de demeurer dans leur obeïssance ; comme
il connoît l' aveuglement et l' inconstance des
hommes, il a vû que ce lien n' étoit pas assez
fort ; c' est pourquoy il les a engagés par la
conscience à subir leur joug, et a fait de l' obliga-
tion de se soumettre aux rois un devoir de reli-
gion ; il a même si clairement expliqué ce devoir
en tant de lieux de l' ecriture, qu' il est visible
qu' il a eu dessein d' ôter tous les pretextes dont
on peut se servir pour le violer, y ayant sur
tout declaré que ni les mauvaises qualités qui



peuvent se rencontrer en la personne des sou-
verains, ni la dureté de leur gouvernement ne
dispensent jamais les sujets de la fidelité qu' ils
leur doivent. Cette declaration étoit absolu-
ment necessaire, parce que la fidelité qui les
lie à leurs princes legitimes, étant la cause
unique de la tranquillité des royaumes et des
empires, si Dieu leur eût laissé la liberté de
se tirer de la sujettion des rois en quelques
rencontres, il eût exposé le gouvernement des
rois à l' injustice et à la temerité des jugemens
d' un chacun, et leurs etats à de nouvelles re-
volutions : et s' il n' eût mis au rang de ses
loix l' obligation d' obeïr aux rois, ils eussent
pû s' assurer difficilement de la fidelité de leurs
sujets, parce que les hommes changent sou-
vent de disposition, par leur legereté, natu-
relle, et par les divers interêts qui sont si puis-
sans sur eux, qu' ils ne peuvent pas répondre
d' eux-mêmes. Cette fidelité ainsi expliquée
est une obligation que Dieu nous impose que
nul interêt ne doit affoiblir, à laquelle on ne
peut manquer sous aucun pretexte que ce
soit, et dont aucune autorité ne peut dispen-
ser.
Les politiques demandent, comment se doi-
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vent conduire les sujets lorsque les rois vio-
lent dans leurs traités les loix fondamentales
de la monarchie. Par exemple, quel parti de-
voient prendre les françois, si François I se
fût opiniatré à vouloir executer le traitté qu' il
avoit fait à Madrid, par lequel il s' étoit engagé à
ceder la Bourgogne à Charles V. Un des plus
sçavans et des plus consommés politiques de
nôtre siecle répond, " que dans ces rencon-
tres la premiere démarche des sujets doit ê-
tre d' essayer de détourner le roy de son des-
sein par les supplications et les remontran-
ces. Si le roy n' y a point d' égard, que
peuvent faire les sujets, dit-il, sinon rece-
voir ses commandemens et ses ordres sans
les mettre en execution ? C' est ainsi qu' en
userent les françois à l' égard de François I.
Puis il ajoûte, s' il arrivoit, comme il n' est
pas impossible, qu' il entreprît d' avoir par
force ce qu' il n' auroit pû obtenir à l' amia-
ble, et d' entraîner ceux qui n' auroient pas
voulu suivre ; que feront-ils en une si étrange
conjoncture ? Donneront-ils les mains à la



violence qui les va accabler, ou les leve-
ront-ils pour la repousser ? Auquel des deux
partis se rangeront-ils, de la soûmission, ou
de la resistance ; d' être deserteurs du bien de
l' etat, ou de faire la guerre, non pas au
prince, car cela n' est jamais permis ; mais
contre la volonté du prince ? Toutes ces
choses certes étant des precipices dans l' un
desquels il faut necessairement tomber, et
la malignité de la constellation qui regnera
ne pouvant être adoucie par aucun moyen,
que peuvent-ils faire que d' avoir recours à
la force, et d' appeller à leur secours le pre-
mier droit de nature, qui est celuy de la
conservation ? Que peuvent-ils faire que de
n' agir pas en sujets aux choses où le prince
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n' agit pas en souverain, et qui ne sont pas
enfermées dans les devoirs de la sujettion ni
dans les droits de la souveraineté ? "
la resolution de ce cas donnée par un hom-
me si solide et si éclairé, me fait penser que
les chrétiens sont à l' égard de la raison hu-
maine ce que les payens étoient à l' égard des
oracles de leurs faux dieux. Ces oracles a-
voient beau les tromper et les joüer par l' ob-
scurité et l' ambiguité de leurs réponses, ils ne
pouvoient s' en desabuser : de même, quel-
que experience qu' ayent les chrétiens que les
décisions de la raison sont trompeuses ou in-
certaines, ils ne peuvent s' empêcher de la con-
sulter, et rien n' est capable de leur ôter la con-
fiance qu' ils ont en elle. Ce qui les rend ex-
traordinairement blâmables, est que l' oracle
du Saint Esprit, qui est le seul oracle infailli-
ble, maudit l' homme qui se confie en luy-
-même, et qui fait sa force de sa foiblesse,
c' est à dire qui s' appuye sur sa raison, et
préfere les sentiers détournez et perilleux
qu' elle luy découvre, au chemin seur,
droit et uni que la loy de Dieu luy enseigne.
Aussi voyons-nous que les hommes habiles sont
toûjours flottans, et partagés, et qu' ils ne sont
jamais uniformes dans leurs resolutions ; pen-
dant que l' homme simple qui met tout son ap-
pui en Dieu et se conduit par la foy, marche
avec assurance. " la voye du seigneur, dit
l' ecriture, est la force du simple. " il faut ap-
pliquer cela à nôtre sujet. Lorsque les rois
ont cedé par leurs traités des villes importan-



tes ou quelque grande province, que font en
ces occasions les gens qui presument d' eux-
mêmes ? Ils se consument et s' évaporent en
vains raisonnemens ; ils disent que les sujets
ont droit de s' opposer à de semblables trait-
tés, et qu' ils ne sont pas obligés d' agir en
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sujets aux choses où le prince n' agit pas en
souverain ; ils mesurent l' étenduë de la puis-
sance royale, et celle de leurs devoirs, et les
agrandissent et les accourcissent selon la diver-
sité de leurs imaginations et de leurs pensées ;
ils recherchent l' origine des droits des souve-
rains, et travaillent à établir et à relever ceux
que la nature nous donne. Que fait l' homme
simple ? Il marche dans le chemin que la loy
de Dieu luy marque ; elle luy ordonne d' obeïr
au roy, il luy obeït ; on essaye de le tirer de
ce chemin par des raisons specieuses ; on luy
dit que le prince veut renverser une loy fon-
damentale de la monarchie, et qui est de la
nature de celles qui sont entrées en la premie-
re constitution de l' etat ; il ne croit pas avoir
assez de capacité pour porter son jugement sur
une matiere si difficile ; il sçait seulement que
la raison humaine nous trompe tous les jours,
et que la loy de Dieu ne le peut tromper.
" l' homme sensé, dit l' ecriture, se fie à
la loy, et la loy luy est toûjours fi-
delle. "
cette conduite du simple, c' est à dire du ve-
ritable homme de bien et du vray chrétien,
n' est pas seulement la plus sure en conscience ;
mais aussi la plus juste et la plus raisonnable
qu' on puisse prendre ; car comme les sujets ne
sçavent pas au vray l' état des affaires, il leur
est impossible de juger s' il est utile ou preju-
diciable de détacher une province du corps de
l' etat ; et les connoissances generales qu' ils
peuvent avoir sur de semblables matieres, les
portent toutes à l' obeïssance. Car ils sçavent
qu' une province peut être donnée en échange
pour une autre plus voisine et plus commode,
ou cedée pour terminer ou pour prevenir une
grande guerre ; ils sont aussi tous instruits qu' -
ils n' ont aucun droit de juger les actions de
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leurs souverains, et qu' ils ne peuvent blâmer
leur gouvernement sans temerité. " il n' est
pas permis aux sujets, dit Tacite, de con-
damner ce que font les rois, ni de recher-
cher les raisons cachées de leur conduite ;
les dieux les ont rendus les arbitres des af-
faires et du destin des empires, et ne nous
ont laissé que la gloire de leur obeïr. " de
plus les sujets ont-ils quelque droit qui soit
blessé lorsque les souverains cedent une pro-
vince ? L' etat leur appartient-il ? N' est-il pas
le patrimoine de nos rois ? N' ont-ils pas ac-
quis par le droit des armes la plupart des pro-
vinces qui le composent ? Quatre de nos pre-
miers rois, principalement Clovis, ne con-
quirent-ils pas eux seuls la plus grande partie de
la France ; n' est-ce pas par achats, par dona-
tions et par mariages que les autres provinces
sont venuës à la couronne ? Il est donc sans
difficulté, du moins dans les royaumes here-
ditaires, que les rois peuvent aliener quelque
partie de leurs etats ; et il faut toûjours pre-
sumer qu' ils ne le font jamais que lors qu' ils y
sont forcés par une inévitable necessité, ou
qu' ils y trouvent leurs avantages. Je dis que
cela ne reçoit pas de difficulté dans les royau-
mes hereditaires, parce qu' il n' en est pas de
même des électifs : car comme les peuples y
créent leurs rois et se soumettent à eux vo-
lontairement, ils peuvent se donner à telles
conditions et avec telles restrictions qu' ils veu-
lent ; c' est pourquoy les obligations qui nais-
sent des transactions passées entre les peuples
et les rois électifs sont égales et reciproques ;
et comme elles assujettissent les peuples aux
souverains, elles soumettent aussi les souve-
rains aux conditions que les peuples leur ont
imposées.
L' opposition des françois au traité que
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Charles Vi fit avec Henry V roy d' Angle-
terre, et la guerre qu' ils firent pour en em-
pêcher l' effet, sont des preuves qu' on allegue
sans aucune apparence de raison, pour mon-
trer que les sujets peuvent quelquefois s' op-
poser par la force aux volontés de leurs sou-
verains. Car comment peut-on dire que les
françois prirent les armes en cette occasion
contre Charles Vi et quelle force peut-on



imaginer dans un traitté qui fut fait dans le
temps que ce prince avoit l' esprit troublé, et
par lequel on ôtoit à son fils une couronne
qui luy étoit acquise ? En un mot, l' ambition
d' Henry V roy d' Angleterre, la vengeance
du duc de Bourgogne et l' aversion de la rey-
ne Isabelle De Baviere pour le dauphin, fu-
rent les causes veritables et uniques de ce
traité. Ainsi il n' y eut jamais une guerre
plus juste que celle des françois, puis qu' ils
la firent à l' usurpateur du royaume, et qu' ils
suivirent le parti de Charles Vii qui étoit
non seulement successeur, mais aussi posses-
seur et maître du royaume, son pere étant
mort civilement, et dans un état où il ne pou-
voit traitter ni entendre parler d' aucune sorte
d' affaires.
Quant à la resistance que les françois ap-
porterent à l' execution du traité de Madrid
touchant la Bourgogne, il est visible qu' elle
n' eût pas été jusques au bout ; que François I
l' eût facilement surmontée s' il eût voulu, et
même qu' il la fit naître pour avoir un pretexte
de ne pas tenir un traité desavantageux, et
qu' il n' avoit fait que pour sortir de prison ; il
est visible qu' il vint d' Espagne avec la resolu-
tion de le rompre, et qu' il ne songeoit qu' à
sauver les apparences, puis qu' aussi-tôt qu' il
fut entré dans le royaume il convoqua les
etats generaux à Angoulême, et qu' après avoir
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protesté, en pleine assemblée d' etat en pre-
sence de Lanoy (qui étoit l' homme de l' em-
pereur) que de sa part il desiroit observer le trait-
té ponctuellement, il se rendit dès qu' on luy
representa qu' il n' étoit pas en son pouvoir de
l' executer, dautant que par les loix fondamen-
tales de la monarchie, les rois ne peuvent a-
liener aucun droit ni aucune piece de la cou-
ronne ; et qu' ayant reçu la monarchie entiere
de ses ancêtres, il étoit obligé de la laisser en-
tiere à ses successeurs. L' on en sera persua-
dé, si l' on songe que Charles Vi prince beau-
coup moins fier, moins redouté et moins au-
thorisé que François I se moqua d' une sem-
blable opposition ; et que François I par le
traité de Cambray, qui fut l' adoucissement
de celuy de Madrid, renonça à la souveraine-
té de Flandres et d' Artois, et aux droits qu' il
avoit sur le duché de Milan et sur le royau-



me de Naples, contre les resolutions prises
par les etats generaux, et contre les loix
fondamentales de la monarchie. Il est vray
que ces renoncemens doivent avoir quelque
cause legitime, et que les rois feroient tort
à leurs successeurs, s' ils retranchoient une
province du corps de l' etat sans y être con-
traints, ou sans y trouver de grands avanta-
ges. Mais lors qu' ils ne consentent à ces re-
tranchemens que par necessité, ou pour le
bien et l' utilité du royaume, leurs succes-
seurs n' ont aucun sujet de se plaindre d' eux ;
et s' ils en ont, la plupart de nos rois auroi-
ent eu droit de se plaindre de leurs predeces-
seurs, particulierement les enfans de Henry
Ii qui par le traité de château Cambresy,
relâcha et rendit près de deux cens villes ou
forteresses.
Il faut ajoutter à cela qu' il est difficile de
marquer ce point de grandeur dont parle l' au-
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teur qu' on a cité, où les etats étant parve-
nus, il n' est plus permis aux rois d' en re-
trancher aucune partie ; parce qu' il ne s' est ja-
mais passé de temps considerable depuis l' éta-
blissement de la monarchie, que la France ne se
soit accruë par les conquêtes de nos rois, ou
n' ait diminué par celles de nos voisins. De
plus, les rois de la premiere et seconde race
luy ont très-souvent ôté sa grandeur, la par-
tageant entre leurs enfans, et divisant le
royaume en plusieurs royaumes. Enfin pour
ne pas alleguer toutes les provinces qui ont
été desunies de la couronne, il suffit de dire
que la Bourgogne l' avoit été par le roy Hen-
ry, petit fils de Hugues Capet, en faveur de
Robert son frere ; qu' elle y revint sous le roy
Jean, qui la donna peu de temps après à Phi-
lippe Le Hardy son quatriéme fils ; et qu' après
la mort de Charles dernier Duc de Bourgogne,
Loüis Xi s' en rendit le maître ; de sorte qu' il
n' y avoit pas cinquante ans qu' elle étoit réü-
nie à la couronne lorsque François I la vou-
lut ceder.
Passons maintenant aux autres pretextes
qu' on prend pour se dispenser de la fidelité
qu' on doit aux souverains. La religion, la
reformation de l' etat et les impôts dont on
surcharge les peuples, sont ceux dont on se
sert d' ordinaire pour les débaucher et les faire



entrer dans des factions et des ligues. Mais
un fidelle sujet doit prendre garde de se lais-
ser tromper par ces pretextes, et avoir toû-
jours devant les yeux ce que dit Tacite,
" que la liberté et le soulagement des peu-
ples sont de beaux noms dont les factieux
se servent pour les attirer à leur party. " il
doit donc répondre à ceux qui luy disent
qu' on est accablé de tailles et de subsides,
que Dieu ne nous oblige pas seulement d' o-
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beïr aux rois qui traitent leurs sujets douce-
ment et humainement ; mais aussi à ceux qui
ne les ménagent point, qui les foulent et qui
abusent de leur puissance. à l' égard de la
reformation de l' etat, il doit dire à ceux qui
la font envisager aux personnes qui aiment le
bien public, qu' il ne faut pas aller à l' ordre par
le desordre, ni procurer la guerison d' un etat
par un remede aussi violent et aussi dangereux
que la guerre ; que ce remede cause de plus
grands maux que celuy dont on veut guerir,
et que tous ceux qu' on a soufferts dans le
cours de plusieurs années.
Le pretexte de la religion est le plus puissant
de tous, et toutes les fois que les chefs de party
sont habiles, et sçavent couvrir leur ambition
de ce pretexte specieux, ils ne manquent ja-
mais de faire des effets extraordinaires. C' est
sous cette couverture qu' étoient cachés les
grands plans et les projets ambitieux de la mai-
son de Lorraine, lorsque le Duc De Guise fit
cette ligue fameuse contre Henry Iii et c' est
pourquoy il s' accredita et s' étendit en si peu
de temps. Aussi voyons-nous que le soin
principal et continuel du Duc De Guise, et en
suite du Duc Du Maine, fut d' imprimer dans
l' esprit des peuples, par le moyen des reli-
gieux qui prêchent et qui gouvernent les con-
sciences, que Henry Iii favorisoit les hugue-
nots sous main ; et afin qu' on n' en pût dou-
ter, ils reduisirent le roy en tel état, qu' il
fut forcé de se lier avec le roy de Navarre,
avec lequel il ne fut pas plutôt d' accord que
le coup funeste de S Cloud arriva.
Le pretexte de la religion eut le pourvoir
d' engager un nombre prodigieux de personnes
de qualité et de gens de bien dans cette ligue,
et d' allumer la guerre en France et en Alle-
magne dès la naissance des heresies de Luther
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et de Calvin ; non seulement par l' industrie
des grands, qui s' en servirent pour faire réüs-
sir leurs divers desseins, mais aussi par l' igno-
rance des principales maximes de nôtre reli-
gion, dont la plupart des chrétiens n' ont au-
cun soin de se faire instruire. En voicy une
qui devroit être une regle perpetuelle de leur
conduite : il ne faut jamais faire aucun mal,
pour procurer aucun bien ni pour éviter aucun
mal ; or se revolter contre son roy legitime,
est un mal visible ; donc il ne faut jamais le
commettre par l' esperance d' aucun bien, ni
par la crainte d' aucun dommage ; et il faut
toûjours avoir devant les yeux que quelque
grands que soient les malheurs où nous allons
tomber, si nous demeurons fermes dans nôtre
devoir, il sont tous au dessous de celuy de
blesser nôtre conscience. Cette religieuse
soûmission à ceux que Dieu a établis sur nous,
parut et se fit remarquer dans les chrétiens
des quatre premiers siecles, qui ne se départi-
rent jamais de l' obeïssance des empereurs pa-
yens, non pas même de ceux qui les persecu-
toient avec rage, qui ne songeoient qu' à les
exterminer, et qui les faisoient mourir par
d' effroyables supplices. Ce qui est merveil-
leux, est qu' il y en avoit plusieurs qui étoient
domestiques de ces empereurs, quelques-uns
qui avoient des charges considerables dans
leur maison, et une si grande quantité qui
prenoient parti dans leurs troupes, que dans
les armées de Diocletien il y en avoit plus de
trente mille. Ceux qui étoient domestiques
des empereurs les servoient avec respect, af-
fection et fidelité ; et ceux qui étoient dans
leurs armées combatoient avec tant de zele
pour la conservation de l' empire, que S Se-
bastien, un des capitaines de la garde de Dio-
cletien, luy reprochant la cruauté avec laquel-
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le il persecutoit les chrétiens : " tu l' exerces,
luy dit-il, contre tes meilleurs serviteurs et
contre des gens qui prient tous les jours
pour ta prosperité et pour le salut de l' em-



pire. " S Romulus grand-maître de la mai-
son de Trajan, fit un semblable reproche à
cet empereur, lors qu' il cassa onze mille
chrétiens et les relegua en Armenie, et il le
blâma hardiment de ce qu' il se privoit des plus
braves et des plus fidelles hommes de son ar-
mée.
Comme la formule du serment que les chré-
tiens prêtoient quand ils s' enrôloient n' est pas
inutile à ce sujet, il est à propos de la rap-
porter icy en la même maniere qu' on la trou-
ve dans Vegece : " nous nous obligeons au
nom de Dieu, de Christ et du Saint Es-
prit, et de la majesté imperiale qu' il faut ho-
norer après Dieu, d' être fidelles à l' empe-
reur, d' obeïr à ses ordres, de ne point quit-
ter la milice, et de ne refuser pas de mou-
rir toutes les fois qu' il le faudra pour le
service de la republique. " cette formule
de serment fut soufferte par tous les empe-
reurs jusques au temps de Maximien Hercu-
le, qui la changea, et ordonna que tous les
officiers et tous les soldats de son armée jure-
roient sur les autels des faux dieux, qu' ils
combattroient en hommes de coeur contre les
ennemis qui venoient s' opposer à son passage.
Cet ordre ne fut pas plutôt parvenu à la legion
thebaine, composée de six mille six cens sol-
dats, qu' elle se separa du camp et s' en éloigna
d' environ trois lieuës. L' empereur l' ayant
sçu, l' envoya sommer de revenir et de se re-
joindre au corps de l' armée ; mais S Maurice
qui commandoit cette legion celebre, répon-
dit à son envoyé, " que lui et ses compagnons
étoient prêts de combattre et d' exposer
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leurs vies pour son service, mais qu' étant
chrétiens ils ne reconnoissoient pour Dieu
que le Dieu vivant, et ne pouvoient faire
aucun acte de religion devant les idoles
inanimées. " Maximien entendant cette ré-
ponse, commanda qu' on décimât toute la le-
gion : mais cette décimation n' ayant point
changé la resolution des chefs ni des soldats,
il en ordonna une seconde qui fut aussi inuti-
le ; de sorte qu' entrant en fureur il tourna
contre eux le reste de ses troupes et les fit
massacrer inhumainement. Gregoire De
Tours écrit que la memoire de ces saints et
genereux guerriers étoit honorée dans l' eglise



ancienne, et qu' il y avoit un grand concours
de pelerins au lieu où ils avoient enduré la
mort.
J' ay fait le portrait des chrétiens des pre-
miers siecles de l' eglise, afin que les chrétiens
de nôtre temps y voyent la condamnation de
leurs sentimens et de leur conduite ; qu' ils a-
prennent que les françois qui firent la guerre
à Henry Iii parce qu' ils le croyoient hugue-
not, et qui s' opposerent en suite à Henry Iv
parce qu' il l' étoit effectivement, étoient cri-
minels de leze-majesté divine et humaine ; et
en un mot, qu' ils soient convaincus qu' il n' y
a ni difference de religion, ni regne mani-
festement tyrannique, ni interêt, ni raison,
ni pretexte qui puisse justifier la rebellion.
" les sages, dit Tacite, supportent patiem-
ment le regne des mauvais princes comme
le cours des mauvaises constellations ; et ils
regardent les vexations, les proscriptions,
les empoisonnemens et les autres effets de
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leur cruauté, comme les sterilités, les pes-
tes et les autres maladies causées par l' in-
temperie de l' air : il faut prier les dieux de
nous donner des empereurs bons et équita-
bles, mais il faut souffrir ceux qu' ils nous
ont donnés, quels qu' ils puissent être. "
cette obligation de ne se jamais soustraire à
l' obeïssance des rois, est reconnuë par les
huguenots les plus zelés pour leur religion, tel
qu' étoit feu M De Gombaut, qui blâme les
rochélois de ce qu' ils fermerent leurs portes
au feu roy, et le contraignirent de mettre le
siege devant leur ville. Il leur parle en cette
maniere :
mais il falloit ouvrir les portes à son roy,
et s' aider seulement des armes de la foy. 
la theologie payenne s' accorde aussi sur
ce point avec la chrétienne, et met le viole-
ment de la foy que les sujets doivent garder à
leur souverain, parmy les crimes que la justi-
ce des dieux punit dans les enfers.
" Dieu, dit Platon, qui a en soy le prin-
cipe, les moyens et la fin des choses, con-
damne par ses justes arrêts ceux qui ne vi-
vent pas humblement et paisiblement dans
l' obeïssance, et qui par un orgueil insensé,
se croyant capables de se conduire, secoüent
le joug de leur souverain. "



mais Dieu ayant établi les rois pour procu-
rer le bien public, et maintenir l' ordre parmy
les hommes, n' a pas seulement deffendu à
leurs sujets de ne se jamais revolter contre
eux, il leur a encore declaré, que la personne
des souverains est sacrée, et que quelque in-
justes, violens et cruels qu' ils soient, il n' est
jamais permis d' attenter à leur vie : " ne tou-
chés point à ceux qui sont consacrés à Dieu
par leur onction, dit l' ecriture ; et qui par
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consequent doivent être traittés et reverés com-
me les choses saintes. Et afin qu' il ne man-
quât rien au respect qu' il veut que l' on rende
aux rois, il nous apprend que leur honneur
luy est cher, et qu' il ne veut pas qu' on le
blesse même par la pensée : ne médis point du
roy dans ton ame, dit l' ecclesiaste.
Il ne faut donc pas s' étonner si l' eglise, in-
struite par le S Esprit, a un soin si particulier
des rois, et s' il paroît par le nombre des de-
crets qu' elle a faits à leur avantage, qu' elle
employe son autorité à mettre à couvert leur
personne et leur reputation. Les peres du
concile de Constance foudroyent de leurs ana-
thêmes la proposition execrable de Jean Petit,
par laquelle il soumet le gouvernement des rois
au jugement de leurs sujets, et expose leur
personne à leurs attentats sacrileges. Cette
proposition que ce theologien, corrompu par
le Duc De Bourgogne, osa avancer pour don-
ner quelque couleur au noir assassinat que ce
duc avoit commis contre Loüis Duc D' Orle-
ans, frere unique de Charles Vi fit tant d' hor-
reur à tout le monde, que malgré la puissance
du Duc De Bourgogne, pour lors regent du
royaume, elle fut d' abord condamnée par
l' université de Paris, et l' ecrit qui la conte-
noit, brûlé devant l' eglise de nôtre-dame.
Un fameux concile d' Espagne excommunie
ceux qui décrient le gouvernement des rois
et qui déchirent leur reputation par des libel-
les diffamatoires ; mais on seroit trop long si
l' on rapportoit tout ce qu' on trouve dans l' e-
criture, dans les conciles et dans les ss. Peres
sur ce sujet.
L' obeïssance que nous devons à Dieu et à
son eglise, nous devroit sans doute obliger à
avoir de la veneration pour les rois, à être
inviolablement attachés à eux, et à executer
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religieusement leurs ordres. Cependant où sont
les chrétiens qui honorent Dieu en la person-
ne des souverains, qui leur soient fidelles pour
s' acquiter d' une obligation de conscience, et
qui obeïssent à leurs commandemens avec au-
tant de diligence et d' exactitude que s' ils les
avoient reçus de Dieu même ? Ne voit-on
pas que la fidelité qu' on a pour les rois n' est
en la plupart de ceux qui leur font la cour,
que le desir et l' esperance de leurs bien-faits
que le zele qu' ils ont pour le service du roy
redouble quand ils en reçoivent la recompen-
se ; qu' il s' affoiblit lors qu' ils sont traittés avec
mépris, et qu' il est entierement détruit dès
qu' ils voyent jour à rendre leur fortune meil-
leure ? C' est pourquoy dans tous les mouve-
mens de la cour il y a tant de gens qui se jet-
tent dans des partis, et tâchent de se mettre
en état d' arracher par des traittés, des gratifi-
cations et des charges qu' on leur a refusées, et
qu' ils ont toûjours crû meriter.
Qu' est-ce que cette fidelité en d' autres, que
la crainte des peines et des supplices dont les
rois punissent ceux qui osent la violer par des
cabales et des factions contre leur service, ou
par des conspirations contre leur personne ? Ce
qui le prouve est, que les princes qui ont le
plus d' aversion à répandre le sang humain,
n' épargnent pas quelquefois celuy des person-
nes les plus considerables de leur royaume,
pour retenir les autres dans leur devoir par ces
exemples de leur justice.
La fidelité des hommes capables et solides
ne vient-elle pas de la connoissance qu' ils ont,
qu' il n' est rien de si grand que le pouvoir des
rois, et que la pensée de les détruire n' est pas
seulement impie, mais insensée ? Car ils sça-
vent que les troupes que les rois entretien-
nent pour leur garde, forment elles seules un
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corps d' armée qui est toûjours sur pié, et
qui allant fondre soudainement sur ceux qui font
des partis et sur les seditieux qui travaillent à
soulever les peuples, ne donne pas le temps à



ceux-cy de consommer leurs desseins, et aux
autres de se preparer à faire la guerre. Ils sça-
vent encore que les rois dispensent toutes sor-
tes de graces, les biens, les honneurs et les
dignités, que tous les hommes recherchent ar-
demment ; et qu' ainsi ils ont toûjours dans
leurs mains des moyens infaillibles pour faire
revenir à leur obeïssance ceux qui s' en sont
soustraits, beaucoup moins pour l' ordinaire
par un esprit de rebellion, que pour accom-
moder leurs affaires. Ils sçavent enfin que la
plupart des sujets qui se sont assez oubliés
pour se mesurer avec leur souverain, ont
fini malheureusement leur vie, ou vieilli dans
une prison, ou passé le reste de leurs jours
dans des païs étrangers avec leur famille.
N' est-il pas encore facile d' apercevoir que les
personnes riches qui sont contentes de leur é-
tat, et qui n' ont point d' autre passion que de
goûter la douceur de la vie, n' ont qu' une fi-
delité interessée ? Car comme c' est propre-
ment pour eux que la guerre est un fleau, au lieu
qu' une infinité de gens la souhaitent pour ac-
querir de la gloire, ou pour se procurer d' au-
tres avantages, ils ont un grand attachement
pour le roy, parce qu' il veille continuelle-
ment sur le royaume, pour empêcher que les
ennemis domestiques ou étrangers n' en puis-
sent troubler la tranquillité, et ils le regardent
comme le dieu tutelaire de leur repos et de
leur bonheur.
Peut-on avoir une autre opinion de ceux qui
étant domestiques des rois et ayant les pre-
mieres charges de leur maison, ne peuvent
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leur manquer de fidelité sans se perdre de re-
putation et ruiner leur fortune ? Et peut-on
croire que leur fidelité soit pure et veritable-
ment vertueuse ?
Quelle idée peut-on se former aussi de la
fidelité de ces politiques consommés, qui dans
le temps des guerres civiles, se retirent dans
leurs gouvernemens pour attendre que la for-
tune se declare, et suivre le party qu' elle fa-
vorisera ; et qui en attendant tiennent une con-
duite assez habile pour faire craindre à la cour
qu' ils ne se joignent aux factieux, et pour
la forcer à leur offrir quelque grande char-
ge ?
Enfin la fidelité des peuples est-elle autre



chose qu' une facilité qu' ils ont à demeurer dans
l' état où ils se trouvent et où on les laisse ? Et
comme ils n' ont pas moins de facilité à en sor-
tir, pour peu qu' on les en sollicite, n' est-il
pas vray qu' ils sont toûjours également dispo-
sés à se tenir dans l' obeïssance, et à s' en tirer ;
et que leur fidelité dépend purement des temps
et des conjonctures ?
Reconnoissons donc que la fidelité de ceux
qui en ont donné, et qui en donnent tous les
jours de grandes preuves a des racines bien foi-
bles, puisqu' elle ne tient qu' aux dispositions
du coeur de l' homme, et qu' il en change tou-
tes les fois qu' il change d' interêt et qu' il naît
de nouvelles pensées dans son esprit. Car com-
ment peut-on conter sur un homme de quali-
té vaillant et experimenté au fait de la guerre,
qui dans une guerre civile prend le parti du
roy, dans la persuasion où il est que c' est le
parti qui est d' ordinaire victorieux, et qu' il luy
sera sans doute le plus utile ? Est-il impossible
de luy faire voir, qu' il trouvera mieux son
conte dans le parti contraire, et de le tenter
en luy promettant qu' il en sera le chef ? D' ail-
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leurs la vengeance ou quelqu' autre passion ne
peut-elle pas luy faire oublier son devoir ? En-
fin combien y a-t' il de ressorts inconnus dans
le coeur de l' homme, qui peuvent le remuer et
luy faire changer d' assiette ?
Tout ce qu' on vient de dire, doit faire con-
clure que si nous voulons avoir une fidélité
inviolable, une fidelité vertueuse, il faut que
nous soyons attachés à nôtre prince legitime
par le même lien qui nous attache à Dieu ;
que nous respections les rois comme ses lieu-
tenans et ses images vivantes, comme les mi-
nistres de sa justice et les organes de ses vo-
lontés.

CHAPITRE 27 LA FIDELITE DU SECRET

Il semble qu' on honore la fidelité comme
la medecine, par le besoin qu' on en a.
Comme celle-cy est absolument necessaire au
corps, l' ame ne peut se passer de l' autre. Le
coeur humain, dit un poëte italien, est un
vaisseau trop petit pour pouvoîr contenir tout



ce qui luy vient du dehors et tout ce qui naît
de luy-même : de sorte qu' il se répand par ne-
cessité, et qu' on est bienheureux de trou-
ver des hommes fidelles capables de recevoir
ce qu' il ne peut retenir, et de le conserver a-
vec soin.
Mais à dire le vray, ce n' est pas la petitesse
du coeur humain qui met à si haut prix la fide-
lité ; c' est la condition de l' homme, que la
nature a produit si imparfait, qu' il ne se suffit
pas à luy-même. C' est pourquoy elle luy
donne une si grande pente à la societé. En
effet il est si naturellement porté à se commu-
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niquer, qu' il ne seroit pas satisfait de son pro-
pre merite, s' il n' esperoit de le faire connoître
aux autres ; c' est cette esperance qui rend tous
ses sentimens vivans et qui fait agir toutes ses
inclinations ; c' est elle qui le rend beaucoup
plus sensible à tout ce qui luy donne de la
joye ; c' est elle enfin qui fait qu' il travaille
avec tant de peine à l' acquisition des sciences ;
et il n' auroit ni souci de devenir sçavant, ni
plaisir de l' être, si sa science ne paroissoit.
L' homme donc pressé par cette forte incli-
nation qu' il a à faire part aux autres de tout ce
qu' il pense, de tout ce qu' il sent, de tout ce
qu' il sçait et de tout ce qu' il veut faire, voit
qu' il ne peut la contenter sans s' exposer à de
visibles perils qui menacent son bonheur, son
repos et ses interêts ; que l' infidelité des hom-
mes est si grande et si generale, qu' il ne peut
découvrir ses desseins sans faire naître des
obstacles à leur execution, ni raconter ses
avantures, qui interessent quelquefois la re-
putation de quelque personne considerable,
sans flêtrir en même temps la sienne.
C' est ce qui fait qu' il cherche avec tant de soin
des hommes discrets, secrets et fidelles, et qu' il
est si aise d' en rencontrer ; mais c' est ce qui
fait aussi que ceux qui se sentent de la fidelité,
connoissant combien elle est commode et ne-
cessaire, la font valoir autant qu' ils peuvent,
et la rendent utile à leur reputation et à leur
fortune. C' est pourquoy ils s' attachent prin-
cipalement aux personnes qui ont du credit,
ou qui sont d' une qualité relevée, et profitent
de toutes les conjonctures qui peuvent les fai-
re entrer dans leur confiance. On gagne celle
des princes facilement, parce qu' outre que



leur oisiveté les met dans un besoin presque
continuel de conversation, leur coeur est sen-
sible et impatient, et leurs sentimens sont plus
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vifs et plus impetueux que ceux du reste des
hommes. De sorte qu' ayant une peine extrê-
me à les contenir, ce leur est un soulagement
merveilleux de pouvoir les communiquer, et
de conter aussi tout ce qu' ils viennent d' ap-
prendre, à des gens qui n' abusent pas de leur
confiance. C' est par cette raison qu' ils aiment
ceux qui ont la reputation d' être surs, qu' ils
les favorisent en toutes occasions, et qu' ils
leur font des honneurs extraordinaires ; et
c' est parce qu' ils éprouvent que les personnes
sures gardent soigneusement tout ce qu' on
leur dépose, qu' ils en font cas ; et non pas
par une vraye estime qu' ils ayent de la fideli-
té.
Ils seroient excusables de ne pas estimer la
fidelité, s' ils connoissoient ce qu' elle est par
les motifs de ceux qu' on éprouve les plus fi-
delles ; et ils n' auroient pas tant de considera-
tion pour leurs confidens, s' ils sçavoient qu' il
n' y a rien de si rare que de trouver des hom-
mes qui gardent le secret avec la derniere
exactitude, et sans en donner connoissance à
qui que ce soit sans exception ; ils auroient
même de grandes défiances de quelques-uns
d' eux, s' ils étoient instruits qu' il y a une espe-
ce de gens qui font trafic de secrets, comme
il y a des marchands qui font trafic de perles.
C' est une verité certaine, mais qui a besoin
de quelque éclaircissement pour être enten-
duë.
Tout le monde admire cette prodigieuse
diversité de marchands qu' on voit dans toutes
les grandes villes, et l' on ne peut assez s' é-
tonner que le desir du gain ait mis dans le
commerce, non seulement ce qui est necessai-
re à la conservation et à la commodité de la
vie, mais aussi ce qui sert au luxe et à la vo-
lupté. Mais il y a peu de gens qui prennent
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garde que tous les hommes sont des mar-



chands, qu' ils exposent tous quelque chose en
vente, et mettent à profit, les uns la vaillance
et la science militaire, afin d' être regardés du-
rant leur vie comme les appuis de l' etat, et
après leur mort comme de grands hommes ;
les autres les arts et les professions, afin d' a-
masser du bien ; d' autres les sciences, pour
rendre leur nom celebre ; ceux-cy l' esprit,
pour être bien reçus dans toutes les compa-
gnies ; et ceux-là leur sçavoir-faire, pour se
mettre en credit à la cour, et y faire une
grande figure. Mais sur quoy peuvent pro-
fiter ces sortes de gens qui n' ont aucune bon-
ne qualité, qui n' ont point de profession ni
d' esprit, ni de sçavoir faire, ni de science ?
Sur les assiduités qu' ils ont auprès d' une per-
sonne puissante, qui les place enfin, ou leur
fait donner quelque bon employ : sur l' accez
qu' ils ont auprès d' une dame recherchée de
tout le monde par la grandeur de son esprit,
dont l' approbation leur tient lieu de merite : sur
la confiance d' un prince, car ayant leurs se-
crets en leur disposition, ils les employent à
contenter la curiosité d' une dame oisive, à
reveiller son esprit, et la tirer de la langueur
où elle tombe par son inutilité ; ou bien ils en
obligent un homme qui est dans un poste con-
siderable à la cour, et à qui il est agreable et
utile de sçavoir tout ce qui se passe. Oüi,
mais ces gens-là ne sont-ils pas bien-tôt dé-
couverts ? Non ; car ils ne disent les choses
importantes qu' on leur a confiées qu' à des per-
sonnes qui ne leur peuvent manquer, et qu' a-
près avoir bien pris toutes leurs précautions.
En un mot, ce ne sont pas des gens foibles
qui n' ayent pas la force de retenir ce qu' on
leur a dit dans le dernier secret, ni des étour-
dis qui l' aillent reveler indifferemment à toute
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sorte de monde : ce sont des infideles judi-
cieux et de prudens dispensateurs des se-
crets.
S' il se trouve des hommes qui gardent les
secrets avec tant de religion, qu' ils feroient
scrupule de les découvrir à leurs plus intimes
amis ; ils n' en usent de cette maniere que par
des raisons qui regardent leurs interêts, dont
la premiere est, que la fidelité est une voye
honnête pour parvenir. Or quoyque tous les
hommes soient interessés, comme ils ne le



sont pas de même maniere ; qu' il y en a de
qui l' amour du bien est la passion dominante,
et d' autres qui sont beaucoup plus touchés du
desir d' être estimés et considerés, que de ce-
luy d' acquerir du bien : de là vient que ceux-
-cy ne voudroient pas s' en procurer par des
prostitutions et par des bassesses, et qu' ils ne
se servent que de moyens honnêtes pour s' éta-
blir.
La seconde raison est, que c' est une voye
agreable, rien ne l' étant davantage à un hom-
me vain que d' avoir part luy seul à la confian-
ce d' un prince, et d' être d' ordinaire avec luy
dans son cabinet pendant que la porte en est
fermée à tout le reste du monde.
La troisiéme raison est, que c' est une voye
assez assurée ; parce qu' il n' est pas possible
qu' on ne contribuë à l' avancement d' un hom-
me avec qui l' on se décharge le coeur de tout
ce qui plaît et de tout ce qui afflige, et à qui
l' on aura confié sa vie, son honneur et sa li-
berté.
La derniere raison est la crainte d' être me-
sestimé, et d' être privé de tous les avantages
qu' on tire de la societé : car ceux qui redisent
les choses qu' on leur a le plus recommandées,
et en qui il n' y a nulle sureté, sont sur un

p253

méchant pié dans le monde et sans aucune sa-
tisfaction dans leur societé.
C' est par ces considerations humaines que
nous sommes secrets et fidelles, et non par
l' amour et l' estime de la fidelité ; et encore
moins par l' obeïssance que nous devons au
commandement que Dieu nous a fait, de fai-
re à autruy ce que nous voulons qu' il nous
soit fait à nous-mêmes. C' est pourquoy la fi-
delité des sages du siecle n' est pas une verita-
ble vertu, d' ailleurs l' exacte fidelité est très-
-rare, ainsi que nous l' avons dit, et qu' on le
peut voir par les plaintes que les payens fai-
soient qu' il n' y avoit plus de fidelité parmi
les hommes.
Il n' y a que le christianisme, qu' on peut
justement regarder comme le renouvellement
du premier âge du monde, qui y ait rétabli la
foy et la loyauté. Elle reluisoit si fort dans
les moeurs des premiers chrétiens, que dans
le portrait que Pline second en fait à l' empe-
reur Trajan, il marque la fidelité comme une



qualité qui les rendoit reconnoissables : " leur
vie, dit-il, est très-innocente, ils s' acquit-
tent de toutes leurs promesses, et rendent
fidellement les dépôts qu' on leur a con-
fiés. "

CHAPITRE 28 LA RECONNOISSANCE

l' on admire ces excellens comediens qui
sçavent si bien diversifier le ton de leur voix,
leur geste et leur action, qu' ils font tout à la
fois deux differens personnages. Mais l' on se-
roit bien plus surpris si l' on avoit découvert
que l' interêt joüe luy seul ce nombre infini

p254

de personnages qu' on voit sur le theatre du
monde ; que c' est luy qui joüe le juge cor-
rompu et le magistrat plein d' integrité, le mo-
deste et le magnifique, l' avare et le libe-
ral et qui se montrant sous la figure d' un
homme qui demande conseil, paroît en mê-
me temps sous celle d' un bon ami qui le
donne.
Si quelqu' un doute de cette verité, il n' a
qu' à considerer de près un bien-faiteur et un
homme reconnoissant ; car il trouvera que quoy
qu' il semble que le premier ne s' étudie qu' à
faire les dons qu' il fait, d' une maniere pure
et seulement pour satisfaire son inclination
bien-faisante ; et que l' autre n' ait point de
plus forte passion que de témoigner dans
quelque bonne occasion combien il reconnoît
les graces qu' il a reçuës, neanmoins il n' y
a en eux ni generosité, ni reconnoissance,
et que l' un et l' autre vont droit à leurs inte-
rêts.
Pour en être assuré, il faut premierement
examiner la conduite d' un bien-faiteur, et
voir comment aussi-tôt qu' il a quelque employ
ou quelque charge à donner, il ne songe pas
seulement à en gratifier quelqu' un, mais qu' il
est encore soigneux que le present qu' il luy
fait, ne manque d' aucune des circonstances
qui peuvent en augmenter le prix et le ren-
dre plus agreable. C' est pourquoy il jette les
yeux sur un homme qui ne s' y attend point,
qui ne luy a rendu aucun service, et en fa-
veur duquel qui que ce soit ne luy a parlé.



Il est certain que cette conduite, à la bien
examiner et à la regarder dans l' intention du
bien-faiteur, bien loin d' être franche et gene-
reuse, est fine et interessée ; que le bien-fai-
teur a songé à ne pas perdre son bien-fait lors-
qu' il l' a fait de si bonne grace, et que tous les
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soins qu' il a apportés pour rendre son procedé
honnête, sont les liens avec lesquels il a pre-
tendu attacher celuy qu' il a obligé. C' est pour-
quoy il y a lieu de s' étonner de ce que dit Se-
neque : " que nous fouillons dans le secret
des maisons de ceux à qui nous prétons nô-
tre argent, pour sçavoir s' ils ont un fonds qui
nous en puisse répondre, et que nous jet-
tons nos bien-faits. " car les hommes les
plus avares ne prennent pas plus de suretés
quand ils font un prêt, que nous en cherchons
lorsque nous faisons un bien-fait ; puisque nous
ne nous déterminons au choix de la personne,
qu' après avoir longtemps pensé à la qualité des
services que nous en pouvons tirer, après avoir
vû qu' il nous est utile dans nos affaires, ou
qu' il est propre à faire réüssir nos desseins se-
crets. C' est par ces vûës que nous le préfe-
rons à tous les autres qui se presentent à nô-
tre esprit ; et c' est pour l' engager de telle sor-
te qu' il ne nous puisse manquer, que nous a-
vons tant de soin que les circonstances les plus
obligeantes, dont nous pouvons nous aviser,
accompagnent tous nos bien-faits.
Si l' on en veut être convaincu, l' on n' a
qu' à considerer la surprise, la colere et le de-
sespoir d' un homme à qui on a manqué de
reconnoissance, ses chagrins secrets et ses plain-
tes publiques contre celuy qui en a ingrate-
ment usé envers lui ; avec quelles noires cou-
leurs il peint son ingratitude, comment il dé-
chire sa reputation, et crie contre luy de mê-
me que contre un homme qui l' a volé : car si
dans le bien qu' il a fait, il n' a cherché que le
plaisir de bien-faire, n' a-t' il pas eu ce plaisir ?
Et s' il n' a pretendu tirer aucun avantage de
ses bien-faits, pourquoy se fâche-t' il de ce
qu' ils ne luy raportent rien ? Il doit donc
confesser que son desespoir vient précisement
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de ce qu' il voit ses esperances trompées, et
qu' il n' a pas recueilli le fruit qu' il s' étoit pro-
mis ; à moins qu' il ne soit assez simple pour
croire qu' il hait l' ingratitude par elle même, et
qu' il est si touché de la beauté de la vertu, qu' il
ne peut souffrir la laideur du vice.
Il est aisé de conclure de là deux choses. La
premiere que nous sommes bien faux et bien
hypocrites, de vouloir faire croire que nous
avons l' ame belle, que nous ne pretendons
aucune recompense des graces que nous fai-
sons, et que nous sommes assez payés par
la satisfaction et la joye que nous sentons
lorsque nous pouvons faire du bien aux au-
tres. La seconde, qu' il n' y auroit point d' in-
grats, si cette maxime de Seneque étoit ve-
ritable. Qu' on n' est obligé de reconnoître
que les plaisirs qu' on nous a faits gratuite-
ment.
Voyons maintenant quels sont les sentimens
d' un homme reconnoissant, et quel est le
principe secret de sa reconnoissance. Les pre-
miers sentimens qui naissent dans le coeur d' un
homme reconnoissant sont si tendres, si affec-
tifs, et semblent si naturellement conçus pour
son bien-faiteur, que l' homme méconnoissant
s' y trompe souvent luy-même, et croit avoir
pour son bienfaiteur une amitié non seule-
ment sincere, mais cordiale. Cependant tout
ce qu' il sent vient de son amour propre, qui
fait qu' il sçait bon gré de tous les biens qu' il
reçoit, à ceux qui en sont les autheurs, non
pour l' amour d' eux, mais par la seule conside-
ration de son interêt. Mais les sentimens qui
succedent à ceux qu' on vient de representer,
leur sont bien contraires ; car celuy qui a recû
de grands bien-faits, voit bien-tôt après que
ce ne sont pas des dons, mais des prêts veri-
tables qu' on luy a faits ; il commence à regar-
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der son bien-faiteur comme un creancier qui
le presse, et toutes les obligations qu' il luy a,
comme autant de chaînes dont il se trouve
chargé. Cet état luy est si insupportable, que
l' envie d' en sortir le dispose secrettement à se
moquer de toutes ses obligations : et son in-
gratitude paroîtroit sans doute à la premiere
rencontre, sans la crainte qu' il a de ruiner ses
nouvelles pretentions.



C' est cette crainte, ou pour mieux dire,
c' est l' esperance de quelque bien-fait plus con-
siderable, qui luy donne des sentimens de re-
connoissance, qui l' obligent à publier la ge-
nerosité de son bien-faiteur, à le voir avec
assiduité, et à montrer en toutes occasions
qu' il luy est acquis d' une maniere toute par-
ticuliere. Si pendant qu' il tient cette con-
duite, quelque personne puissante luy fait
luire l' espoir de quelque grand établissement,
il tourne soudain et va droit où son inte-
rest l' appelle ; il garde neanmoins les dehors
à l' egard de son bien-faiteur jusques à la fa-
tale occasion où celuy-cy venant à se brouil-
ler avec l' autre, il prend sans hesiter, le
parti qui luy est le plus utile. C' est alors
que son interêt se declare, et que son ingra-
titude sort du fond de son coeur et se fait voir
aussi noire qu' elle est, malgré tous les soins
qu' il prend de la couvrir d' un million de
pretextes, et d' affoiblir tous les bien-faits qu' il
a reçus.
L' on ne doit pas être surpris qu' un senti-
ment aussi lâche et aussi honteux prenne
naissance dans le coeur de l' homme ; il y en
naît de bien plus étranges, au moins si nous
en croyons Aristote. Voicy comme il parle
sur ce sujet : " la nature humaine, est si
méchante que ceux qui doivent de grandes
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sommes, et ceux qui ont reçu des graces
considerables souhaittent la mort de leurs
bien-faiteurs et de leurs creanciers. "
ce que ce philosophe dit de la malignité
de l' homme à l' égard du bien-faiteur qui l' a
comblé de biens, ne paroîtra pas incroyable à
ceux qui connoissent la grandeur de son or-
gueil, et qui sçavent que toutes les dépendan-
ces et tous les devoirs luy sont odieux ; il leur
fera voir encore combien l' homme est éloigné
de concevoir des sentimens d' une sincere et
vertueuse reconnoissance, et leur fera com-
prendre que lors qu' il en témoigne à son bien-
faiteur, il y est poussé par le desir et l' atten-
te de quelque nouveau bien-fait.
Aristote en est si persuadé, qu' il assure que
celuy à qui l' on fait du bien, n' aime point son
bien-faiteur, qu' il n' aime que les graces qu' il
en reçoit et celles qu' il espere. C' est pour-
quoy l' on ne conçoit pas bien ce que Seneque a



pretendu, lors que par des livres entiers il a
enseigné aux hommes l' art de bien placer leurs
bien-faits, supposant que c' est le mauvais
choix des sujets qui est cause luy seul qu' on
trouve si peu de reconnoissance ; au lieu que
cela vient de la corruption du coeur humain,
qui est si ingrat et si injuste, qu' à moins de
faire aimer la justice aux hommes, il est im-
possible de les rendre reconnoissans. " si tu
n' inspires la vertu, dit Platon, à ceux que
tu obliges, ils ne sçauroient être sensibles à
tes bien-faits. "
mais encore que l' interêt soit la cause prin-
cipale de la reconnoissance, neanmoins comme
elle n' est pas la seule, il est à propos de voir
quelles sont les autres. La premiere qui se
presente, est la crainte de la honte qui est at-
tachée à l' ingratitude ; car depuis que les

p259

hommes se sont rendus juges souverains des
actions humaines, ils ont declaré beaucoup
plus infames celles qui leur causent du pre-
judice ou qui les offensent, que celles qui bles-
sent les loix de Dieu ; et parce qu' il n' est
point de dépit pareil à celuy qu' ils ont lors
qu' ils ne reçoivent pas de ceux qui leur ont
les dernieres obligations, les services qu' ils en
avoient attendus, et qu' ils se voyent frustrez
de leurs esperances, ils se sont accordés à les
regarder comme des gens indignes de vivre ;
et les ingrats sont flétris, pendant que les sa-
crileges et les impies sont honorez.
Ces deux especes de reconnoissance, dont
l' une vient de l' interêt, et l' autre de la crainte
de voir son honneur terni, sont les plus ordi-
naires. Celles qui viennent du faste et de la
vanité ne le sont pas si fort, mais elles ne lais-
sent pas d' être assez communes. L' on voit
cette sorte de reconnoissance en ceux qui
ayant été en faveur auprès des rois ou auprès
des princes, prennent toutes sortes d' occa-
sions pour raconter les bien-faits qu' ils en ont
reçus, et en relevent les circonstances appa-
remment pour faire voir qu' ils en conservent
le souvenir, mais en effet pour apprendre la
consideration où ils ont été.
Il y a aussi des reconnoissances malignes,
telles sont celles qu' on affecte de témoigner
devant certaines personnes qu' on veut adroite-
ment accuser ; on les exprime en cette manie-



re : j' ay des obligations infinies à ce prince,
il m' a fait mille biens, mais le plus grand de
tous, est qu' il a toûjours prévenu mes deman-
des. Ces reconnoissances ainsi temoignées
devant les grands seigneurs à qui il faut ar-
racher les graces sont pour l' ordinaire des ac-
cusations fines, et des reproches couverts que
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nous leur faisons ; ce sont aussi quelquefois
des instructions que nous leur donnons pour
nôtre profit, et non pas pour le leur.
Il y a encore des reconnoissances vicieuses
et criminelles. Il faut mettre en ce rang les
reconnoissances de ceux qui ayant une fausse
idée de l' amitié, croyent qu' elle leur donne
droit, et même qu' elle leur impose l' obliga-
tion de violer les loix les plus équitables, d' é-
pouser les querelles injustes de leurs amis, de
les servir en duel et dans leurs vengeances, de
les assister à faire des enlevemens, et de se
jetter dans des intrigues et dans des partis con-
traires à leur devoir.
Il y a enfin des reconnoissances artificieuses
que nous témoignons à ceux qui s' employent
dans nos affaires, pour les obliger à les pren-
dre à coeur. Il faut les faire connoître par un
exemple. Il y avoit à la cour un homme de
condition, qui ayant engagé un de ses amis à
le servir dans une occasion où il s' agissoit d' é-
tablir sa maison, luy donnoit des assurances
de sa reconnoissance plus ou moins grandes,
à proportion des difficultés qui se presentoient ;
de sorte que lors qu' il se voyoit fatigué des
peines qu' il avoit prises, et dans l' apprehen-
sion des nouveaux obstacles qu' il falloit sur-
monter, il luy disoit : " je vous donne bien
de la peine, mais songez combien vous
m' obligez, et qu' il ne faut pas avoir le
coeur bien fait, qu' il suffit de ne l' avoir pas
mal fait pour être eternellement sensible à
une obligation de cette nature. " ce qu' il
recommençoit toutes les fois qu' il voyoit l' ar-
deur de son ami sur le point de se ralentir. Il
n' est pas necessaire de rapporter icy en détail
le reste de cette histoire, et de marquer que
la pretention de cet homme de qualité ayant
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réüssi, le service signalé qu' on luy rendit, fut
bien-tôt effacé de sa memoire ; l' on se con-
tente de dire que plus on étudie l' homme, et
moins on comprend comment il peut se souf-
frir et vivre en paix avec luy-même. Tout
ce qu' on peut dire est, que pendant qu' on re-
marque des vices dans ses vertus, il voit peut-
-être des vertus dans ses vices, et regarde dans
que nous y blâmons comme une duplicité et
une fourberie : ou bien il se peut faire que de
même que le pan, il contemple toûjours ce
qu' il a de plus beau,
et qu' il ne porte jamais sa vûë sur ses injusti-
ces, ses infidelités et ses ingratitudes.
Il y a deux sortes d' ingrats comme il y a
deux sortes de poltrons. Les premiers le sont
au souverain degré, et tournent le dos aussi-
-tôt après les bien-faits reçus, sans qu' ils puis-
sent être arrêtez par la crainte de l' infamie.
Les autres se retirent peu à peu, et pour ren-
dre leur fuite imperceptible, ils la tournent en
retraitte. L' on voit plus ordinairement les
ingrats de la premiere espece dans les provin-
ces, où les hommes sont plus naturels et les
vices moins déguisez. Les ingrats de l' autre
espece sont à la cour, où l' on sçait donner
une face honnête aux procedés les plus mau-
vais et les plus blâmables.
Il n' y a que les chrétiens qui connoissent
et qui pratiquent la vraye et vertueuse recon-
noissance. Car outre qu' ils sont veritable-
ment touchez de la bonté de ceux qui leur
font du bien, et qu' ils sont très-fideles à les
servir toutes les fois qu' ils le peuvent, leur
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reconnoissance ne s' arrête pas aux bien-faiteurs
visibles ; elle remonte jusques à Dieu qui est
la premiere source de tous les biens, suivant
ce qui leur est prescrit par ces paroles de l' e-
vangile : " ne donnez le nom de pere à
aucun homme sur la terre, le pere uni-
que, et par consequent le bien-faiteur
unique de tous les hommes, est dans les
cieux. "

CHAPITRE 1 LA SAGESSE, OU LE POUVO



p1

Il n' est point de precepteur, quel-
que sage et capable qu' on se l' i-
magine, qui soit si propre à cor-
riger l' homme, que son orgueil.
C' est luy qui luy fait voir qu' il
blesse la dignité de sa nature, lors qu' il s' a-
bandonne à la volupté ; qu' il perd la raison
quand il se laisse emporter à la violence de la
colere ; et qu' il découvre la foiblesse de son a-
me toutes les fois qu' il se laisse abbatre à l' af-
fliction. Il semble même que l' orgueil ne se
contentant pas de le détourner de suivre les
mouvemens des passions qui le deshonorent,
luy inspire encore une secrette force qui les
empêche de s' élever, et rend certains hommes

p2

tellement maîtres de leurs sentimens, qu' il
n' est point d' avantures fâcheuses et surprenan-
tes qui puissent les émouvoir.
Aussi est-ce l' orgueil qui forma tous les sa-
ges du paganisme, ces sages pour qui tant de
siecles ont conservé de l' estime et de la vene-
ration, ces hommes qui paroissoient n' avoir
rien d' humain, et qui se possedoient toû-
jours si parfaitement, qu' aucuns procedés in-
considerés, ni aucuns accidens, ni aucunes
traverses ne pouvoient troubler leur tranquil-
lité.
Tel étoit Fabius Maximus. Que Minutius
mestre de camp de cavalerie dans son armée,
luy revolte ses troupes, qu' il ose décrier sa
conduite et parler ouvertement contre luy, il
ne s' en émeut point ; et quoy qu' il luy soit
aisé de le faire repentir sur le champ de sa
temerité et de son insolence, et qu' étant dic-
tateur, il ait le pouvoir de le faire mourir
sans observer aucune forme de justice ; au lieu
de le punir, il le traitte avec douceur et hon-
nêteté. Que Metellus monte à la tribune aux
harangues, qu' il l' accuse de poltronnerie et de
trahison, et qu' il éleve jusques au ciel le
combat que Minutius venoit de gagner ; il
prend la parole, et sans daigner répondre aux
chefs d' accusation qu' on a proposés contre



luy, s' adressant au peuple, il luy dit avec
froideur et avec gravité : allons achever les
sacrifices, afin que je puisse retourner prom-
ptement à l' armée, pour y châtier Minutius
qui a donné le combat contre ma deffence.
Enfin que le peuple seduit par les harangues
seditieuses de Metellus, luy associe Minutius
dans le commandement de l' armée, et donne
à un jeune officier étourdi et presomptueux
une puissance égale à la sienne, il regarde
cette injustice comme si on l' avoit faite à un
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autre, et va rejoindre l' armée avec la même
tranquillité que s' il la devoit commander tout
seul.
C' est cette sagesse et ce pouvoir étonnant
sur ses sentimens, qu' on admire dans ces grands
capitaines, qui au milieu d' une bataille, vo-
yant tuer leurs enfans à leurs côtés, n' en té-
moignent aucun regret, et continuent à don-
ner les ordres.
Enfin c' est ce pouvoir sur soy qu' on regar-
de comme le caractere des heros, et de tous
ceux qui brûlant d' envie d' être mis au rang
des grands hommes, font voir par l' égalité de
leur visage dans la bonne et la mauvaise for-
tune, que leur ame est toûjours dans la mê-
me assiette.
La declaration que j' ay faite, que c' est
l' orgueil qui donne aux heros l' empire qu' ils
ont sur leurs sentimens, me dispense de l' obli-
gation où je serois de montrer que leur rete-
nuë est une fausse sagesse. Tout ce que je
dois ajoûter, est que ce n' est pas seulement
l' orgueil, mais la grandeur de leur orgueil qui
les rend maîtres d' eux-mêmes : car comme ils
se voyent placés au rang des demi-dieux par
l' excellence de leurs qualités et des actions
qu' ils ont faites, ils sont jaloux de conserver
leur rang, et de faire voir qu' ils ne sont pas
dominés par les passions, de même que le
commun des hommes. C' est pourquoy ils
souffrent qu' on ose les choquer et les contre-
dire, et même leur parler peu respectueuse-
ment, l' orgueil leur faisant craindre la honte
de s' emporter, beaucoup plus que les injures
qu' on leur fait ou qu' on leur peut faire. L' on
entrera dans ce sentiment, si l' on fait reflexion
que les heros ne sont insensibles qu' aux injures
de ceux qui leur sont inferieurs, et que quand



ces demi-dieux sont offensés par des demi-
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dieux, ils s' allument et s' abandonnent à la
colere comme les hommes.
Il faut remarquer encore que ce n' est pas
sans sujet que j' ay dit au commencement de
ce discours, qu' il semble que l' orgueil empê-
che que les mouvemens des passions ne s' éle-
vent dans les grands hommes ; parce qu' à la
verité il ne fait que les retenir et les renfer-
mer dans l' ame. C' est pourquoy l' on est ju-
stement choqué de ce que Montagne assure
que Socrate ne sentoit aucun mouvement de
concupiscence. Voici comme il parle : " l' a-
me de Socrate, dit-il, est la plus parfaite
qui soit venue à ma connoissance ; je ne
puis concevoir en ce personnage aucun ef-
fort de vicieuse concupiscence ; je connois
sa raison si puissante et si maîtresse chez
luy, qu' elle n' eût jamais donné moyen à
un appetit vicieux seulement de naître ; sa
vertu élevée marche à son aise sans empê-
chement ni détourbier. Il ajoûte en suite :
ce n' est plus vertu penible en ce personnage
c' est l' essence même de son ame, c' est son
train naturel et ordinaire. "
je rapporte ses propres paroles, de peur qu' -
on ne croye que je luy impute cette étrange
opinion, et afin qu' on voye combien cet au-
teur étoit aveugle et peu instruit des verités de
la religion chrétienne, puisqu' il represente un
payen plus pur et plus parfait que n' ont été
les apôtres. Car la foy nous apprend que
pendant tout le temps qu' ils demeurerent sur
la terre ils se ressentirent de l' infirmité hu-
maine, et que la grace de Jesus-Christ,
toute èminente qu' elle étoit en eux, n' y
détruisit jamais entierement la concupiscence.
Mais pour faire voir que si Montagne se fût
servi de ses propres lumieres, il ne fût jamais
tombé dans cette erreur impie, il ne faut que
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rapporter ce qu' il dit ailleurs. " c' est quel-
que chose, dit-il, de ramener l' ame aux
imaginations de la vertu ; c' est plus d' y join-



dre les effets. Toutefois cela n' est pas im-
possible ; mais de les joindre avec telle per-
severance et constance, que d' en établir son
train ordinaire ; certes en ces entreprises si
éloignées de l' usage commun, il est quasi
incroyable qu' on le puisse. Es vies de ces
heros du temps passé il y a quelquefois des
traits miraculeux, mais ils ne pouvoient être
naturels ni ordinaires. "
ces contradictions sont assez ordinaires à
Montagne, et j' en diray la raison quand l' oc-
casion s' en offrira. Celle qui luy a fait attri-
buer une sagesse si parfaite à Socrate, est la
complaisance qu' il avoit pour ses propres ima-
ginations : car il est visible que la peinture qu' il
en a faite n' est point tirée après le naturel,
mais qu' elle est faite à plaisir ; et qu' après
s' être formé une idée excellente de la vertu,
il a cru qu' il falloit l' appliquer à quelque su-
jet, et qu' il n' en pouvoit trouver un plus pro-
pre que Socrate.
Il est donc certain que les heros, et tous
ceux generalement qui se montrent moderés
dans les occasions qui nous déconcertent, res-
sentent les mouvemens des passions ; mais ils
font de secrets efforts pour les reprimer et les
empêcher de paroître, afin qu' on les en croye
exempts, et qu' on ne croye pas qu' ayant sçû
vaincre les autres, ils n' ont pas le pouvoir de
se vaincre eux-mêmes. Ainsi les grands hom-
mes qui répondent doucement à ceux qui leur
parlent avec inconsideration et avec audace,
qui laissent médire d' eux, et qui ne s' offen-
sent point de ce qu' on les traverse, sont des
gens incomparablement plus fiers et plus or-
gueilleux que le reste des hommes ; ils sont
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même d' autant plus orgueilleux, qu' il est faux
qu' ils soient insensibles : car comme ils sont
judicieux et spirituels, qu' ils voyent tout ce
qu' il y a de piquant dans les procedés injuri-
eux, et qu' ils penetrent l' intention de ceux qui
les fâchent, ils sentent vivement les offenses
qu' on leur fait, et en ont de fort grands cha-
grins, qu' ils ne dissimulent, qu' afin de fai-
re voir que rien ne les sçauroit toucher, et
qu' ils sont au dessus des injures et des mé-
pris.
Il est si vray qu' ils surmontent la colere par
leur orgueil, qu' encore que Dieu ne recom-



mande rien tant à l' homme, que de tenir ses
passions soumises, il ne laisse pas de declarer
qu' il réprouvera la sagesse des sages du monde
et que cette sagesse est une folie devant ses
yeux, parce qu' elle est vicieuse, et que c' est
par la vertu et non pas par un vice aussi grand
qu' est l' orgueil, qu' il veut qu' on détruise les
passions.
Aussi cette sagesse humaine a-t-elle accoutu-
mé de se dementir, ainsi qu' elle fit en Fabius
Maximus : car on voit qu' il endura sans s' é-
mouvoir, qu' on médît de luy dans son armée,
et qu' en sa presence on le calomniât dans Ro-
me ; parce que ces médisances et ces calom-
nies, n' ayant aucun fondement, n' étoient pas
capables de le flêtrir, et servoient au contraire
à donner du lustre à sa renommée. Mais
quand la gloire naissante de Scipion commen-
ça à obscurcir la sienne, cette diminution de
sa gloire fut si insupportable à son orgueil,
qu' il ne fut plus en son pouvoir de se mode-
rer. C' est alors que ne pouvant cacher la ja-
lousie qu' il avoit conçuë contre ce jeune con-
querant, il travailla de toute sa force à dissua-
der le peuple de luy donner le commandement
de l' armée, afin d' arrêter le cours de ses tri-
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omphes. Ce fut alors qu' il parut bien diffe-
rent de luy-même. Ce ne fut plus ce sage
dictateur si grave dans ses discours et si mesu-
ré dans toutes ses démarches ; ce fut un jeune
homme ardent et emporté, qui courant les
ruës de Rome, parloit à toutes sortes de gens
contre Scipion, sans se soucier de garder les
loix de la bienseance. Par où l' on voit que
l' orgueil qui avoit été la cause de sa sagesse,
fut aussi celle de sa destruction.
Les chrétiens ne sont pas comme les
payens ; de qui S Paul dit que voulant passer
pour sages, ils ont fait voir qu' ils étoient fous
et insensés. Car les chrétiens ne s' étudient
pas à vaincre leurs passions et à paroître reglés
et sages aux yeux du monde et à leurs pro-
pres yeux, afin que leur sagesse serve à entre-
tenir leur orgueil ; ils croyent que ce seroit
vouloîr guerir les maladies de l' ame par la
plus dangereuse de toutes ses maladies. Ils
tâchent donc d' assujetir les passions, afin d' ê-
tre parfaitement assujetis à Dieu, et que les
puissances de leur ame ne faisant aucune resis-



tance en eux, puissent accomplir toutes ses
loix sans aucune peine.
Si après qu' on aura lû ce discours, quel-
qu' un s' étonne qu' on ait toûjours eu et qu' on
ait encore une si grande estime pour les sa-
ges du monde, il cessera sans doute de s' é-
tonner s' il fait reflexion que le même orgueil
qui contraint leurs passions et les fait paroître
maîtres d' eux-mêmes, regne dans tous les
hommes, et qu' il regle presque toûjours leurs
jugemens. Or quelle merveille que des hom-
mes orgueilleux admirent et goûtent ceux qui
le sont souverainement ; qu' ils estiment l' in-
sensibilité qu' on témoigne à ceux qui donnent
sujet de s' émouvoir ; les reparties froides
qu' on fait à ceux qui s' emportent, et tous les
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procedés où il paroît de la retenuë, qui vien-
nent de la hauteur et de la fierté ?

CHAPITRE 2 LA REGULARITE, L'EXACTI

La regularité, l' exactitude et la ponctuali-
té ressemblent à ces petits mêtiers obscurs
qu' on exerce avec beaucoup de fatigue, et
avec lesquels on a peine à gagner sa vie ; car
un seul exploit de guerre suffit quelquefois
pour faire connoître la valeur d' un homme,
et le faire monter aux premieres charges ; il
ne faut que quelques actions de liberalité pour
en mettre un autre en reputation. Mais la re-
gularité, l' exactitude et la ponctualité ne rele-
vent et n' enrichissent personne ; et l' amour
propre n' est jamais si contraint que lors qu' il
se trouve dans des sujets qui n' ont que ces
vertus en partage ; parce qu' ayant, comme
il a, de vastes pretentions, il ne peut alors
former que de petits desseins.
Mais si ces vertus n' ont aucun éclat lors
qu' elles sont seules et dans des sujets fort peu
remarquables, elles changent d' état, et de-
viennent considerables quand elles se trouvent
jointes aux grandes vertus, ou qu' elles se ren-
contrent en la personne des princes et des mi-
nistres. Car est-il rien de plus beau que de
voir un homme d' honneur, de foy et de pro-
bité, qui avec cela est très regulier à s' acqui-
ter de tous les devoirs de la vie civile, et



très-exact et très-ponctuel à accomplir toutes
ses paroles ? Et est-il rien de plus estimable
que la regularité, l' exactitude et la ponctuali-
té d' un prince et d' un ministre d' etat, qui
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oubliant leur élevation, s' assujetissent à toutes
les loix de la coutume comme les moindres
hommes, et qui nonobstant leurs continuelles
occupations et le nombre des affaires qui les
partagent, font toûjours, et à l' égard de tou-
tes sortes de gens, tout ce qu' ils ont pro-
mis ?
L' éclat qui rejaillit sur ces vertus quand el-
les sont jointes aux principales, et l' avantage
qu' elles ont lors qu' elles sont dans des sujets
relevés, n' empêchent pas neanmoins que ce ne
soient de fausses vertus ; et que ceux qui sont
si exacts et si ponctuels, ne le soient pour l' a-
mour d' eux-mêmes, et afin d' obliger les au-
tres par leurs exemples à ne manquer en rien à
leur égard. L' on doit en être persuadé par
deux raisons, dont la premiere est, qu' ils font
toûjours remarquer leur ponctualité et leur
exactitude ; comment ils se trouvent précise-
ment à l' heure qu' on leur donne ; comment
ils n' ont oublié aucune des circonstances de
l' affaire dont on les a chargés quand ils l' ont
recommandée, et plusieurs autres choses sem-
blables. La seconde raison est, qu' ils ne peu-
vent suporter les plus petites fautes qu' on fait
contre la ponctualité et contre l' exactitude
dans les choses qui les regardent, et qu' ils
font des reproches amers à ceux qui ont fail-
li.
La ponctualité et l' exactitude des person-
nes du premier rang, et qui sont dans les
grands emplois, vient de ce qu' ils voyent que
ces vertus, qui d' ordinaire ne frappent point
les yeux, étant en eux comme dans un lieu
éminent, sont aperçuës de tout le monde ; et
qu' elles en sont d' autant plus estimées, qu' elles
se trouvent rarement en des gens qui n' ont
pas besoin des autres, et qui d' ailleurs sont
accablés d' affaires. Ils employent aussi l' exac-
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titude et la ponctualité avec une science pa-
reille à celle de ces belles femmes, qui par
une envie extrême de plaire, mettent certains
petits ornemens dont elles comprennent la for-
ce.
Ce n' est donc pas en ces honnêtes gens qui
remplissent tous les devoirs de la vie civile, et
qui ne donnent jamais à qui que ce soit au-
cun sujet de se plaindre, mais dans les vrais
chrétiens que la regularité, l' exactitude et la
ponctualité sont des vertus veritables ; parce
que regardant Dieu dans le prochain, ce re-
gard leur en fait prendre un extréme soin, et
ne souffre point qu' ils manquent à son égard
dans les moindres choses.

CHAPITRE 3 LA TEMPERANCE

Encore qu' Aristote crie contre Epicure,
dans la persuasion où il est que ce philo-
sophe met la felicité de l' homme dans les plai-
sirs des sens, avec quelque passion qu' on les
aime, avec quelque ardeur qu' on les cherche,
et avec quelque excès qu' on les prenne.
Quoy qu' il desapprouve une opinion qui avilit
et rabaisse l' homme, il est neanmoins beaucoup
plus choqué de celle des stoïciens qui condam-
nent tous les plaisirs, et ne croyent pas qu' on
en puisse joüir avec innocence : car les stoï-
ciens les regardent comme les ennemis de la
raison, à cause qu' ils nous en ôtent l' usage ;
d' où ils concluent qu' ils sont contraires à la
vertu, qui parmy eux n' est autre chose que
le regne de la raison. C' est pourquoy ils les
appellent de faux plaisirs, de douces agita-
tions, et des emportemens agreables. L' on

p11

comprendra que ces noms leur sont justement
donnés, si l' on considere que l' homme dans la
joüissance des voluptés, est si transporté qu' il
est veritablement hors de luy-même ; et l' on
avoüera qu' elles sont de courtes yvresses, et
que la felicité des sens est incompatible avec
la veritable felicité, qui est douce et paisible,
et dans laquelle l' homme se possede parfaite-
ment. Virgile ce poëte savant et mysterieux,
place les voluptés à l' entrée des enfers, et les
appelle les mauvaises joyes de l' ame. Sene-



que ne peut souffrir la profanition de ce mot,
qu' il croit uniquement dévoüé à la pure et
tranquille satisfaction que la vertu fait goûter
au sage. Il dit qu' il faut pardonner à la li-
cence de la poësie, la liberté que Virgile prend
de donner le nom de joye aux plaisirs des
sens. Mais il faut luy pardonner à luy-même
la rigueur de cette censure qui vient de l' atta-
chement superstitieux qu' il a non seulement
pour les sentimens, mais encore pour les paro-
les de Crysippe et de Zenon.
Aristote est offensé de l' opinion des stoï-
ques, parce qu' il la regarde comme une con-
clusion d' un mauvais principe, et qu' il voit
que les stoïciens ne trouvent les plaisirs crimi-
nels qu' à cause des passions qui les produisent,
qu' ils soûtiennent être mauvaises de leur natu-
re. Et ce philosophe croit au contraire, que
les passions ne doivent être blâmées que quand
elles sont extrêmes ; et que même elles sont
dignes de loüange lorsque la vertu les a mode-
rées. Il n' est pas necessaire de representer icy
avec combien de raison Ciceron et Seneque
tournent en ridicule ce milieu des plaisirs et
des passions où la vertu est si peu dignement
placée. L' on se contente de dire qu' il est vi-
sible qu' Aristote s' est engagé dans cette opi-
nion, parce qu' il a voulu resoudre par des rai-
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sonnemens une question qui se doit décider
par l' experience. C' est elle qui apprend à tout
le monde que les passions sont seditieuses et
déreglées en quelque état qu' on les considere :
car si on les considere dans leur naissance, les
plus foibles de même que les plus violentes
préviennent la raison, et n' attendent pas ses
ordres pour s' élever. Or c' est un déreglement
manifeste, puisque c' est à la raison à donner
le branle à toutes les puissances de l' ame, et
que pas une ne doit se remuer que par sa di-
rection ; si l' on examine ce qu' elles font dès
qu' elles sont élevées, on voit qu' au lieu d' être
souples et obeïssantes à la raison, elles luy
sont rebelles, qu' elles la combattent et qu' el-
les luy ôtent la liberté de juger, ou corrom-
pent ses jugemens. De plus, chaque passion
après avoir aveuglé l' homme, l' asservit et l' at-
tache à son propre objet ; d' où il arrive qu' au
lieu de manger, par exemple, pour conserver
sa vie et sa santé, ainsi que la raison l' ordon-



ne, il mange pour la volupté.
On peut facilement conclure de ce qu' on
vient de dire, qu' encore qu' il y ait de grands
espaces en deça des extremités des passions,
dans lesquels elles sont dans un dégré medio-
cre ; neanmoins comme dans toute l' étenduë
de ces espaces elles ne laissent pas d' être des
passions, elles ne laissent pas aussi de faire
leurs mauvais effets dans l' homme, de troubler
la raison, de luy resister, et de le porter, l' u-
ne à la poursuite des vains honneurs, l' autre
à la vengeance, l' autre à la volupté, chacune
selon le degré de son impetuosité et de sa tur-
bulence ; de sorte qu' il n' y a point d' autre
difference entre les passions, si ce n' est que
les moderées ont moins de malignité que les
violentes. Il n' y a personne qui n' éprouve
cela, et qui ne voye qu' un homme moins
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avare qu' il n' a été, est toûjours avare, et que
les passions affoiblies ne sont pas des passions
éteintes ; et il n' y a personne, qui ne voye
aussi que celuy qui mange pour le plaisir de
manger, ne mange pas par raison et par ne-
cessité, mais par la pente qu' il a à la volupté ;
et que tandis qu' il n' agit pas par raison il n' est
ni vertueux, ni raisonnable, ni homme.
On peut conclure encore que si la vertu n' a
point d' autre employ que celuy de diminuer
les passions et d' en retrancher l' excès, tout ce
qu' elle fait dans l' homme est de le rendre sa-
gement emporté, sainement malade et ver-
tueusement vicieux. Ce qui est un ridicule
qu' on ne sçauroit éviter, si l' on ne confesse
avec Platon que la vertu n' est pas la diminu-
tion, mais la destruction entiere, ou pour
parler comme cet auteur, la purification de
toutes les passions : " car, dit-il, ceux qui nous
ont appris les mysteres, nous ont fait en-
tendre que les ames qui ne sont pas entiere-
ment purgées vont aux enfers, et que cel-
les qui le sont si parfaitement, qu' il ne leur
reste aucun sentiment corporel, ni aucune
affection terrestre, vont habiter avec les
dieux. "
c' est cette definition admirable de la vertu,
qui a obligé ce philosophe à définir celuy qui
vit selon les loix de la temperance, d' une ma-
niere si differente de celle d' Aristote ; c' est
elle qui luy fait dire que celuy qui vit selon



les loix de la temperance, n' est point en par-
tie esclave et en partie vainqueur de la volup-
té ; au lieu qu' Aristote dit, " que celuy qui suit
les regles de la temperance tient un milieu
entre la severité des stoïques qui rejettent
les voluptés, et la mollesse des epicuriens
qui s' y abandonent ; et qu' il ne se plonge
pas dans les plaisirs, mais qu' il les prend
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tous avec quelque mésure, même ceux que
la bienseance dérobe à la vuë. Et c' est par
cette même raison que Platon nous enseigne,
que la temperance ne nous porte jamais à
joüir des plaisirs des sens ; qu' au contraire
elle nous en retire entierement et nous les
fait mépriser. "
il paroît que cette idée de la temperance
luy est d' autant plus convenable, que nous
trouvons après nous être consultés, que nous
avons de la repugnance à croire que la vertu
qui est si pure, puisse s' accorder avec la bru-
talité qui se rencontre toûjours dans les plaisirs
des sens, quelque regle qu' on y apporte ; et
que l' office de la temperance soit de nous ren-
dre moderément sensuels, et de nous marquer
jusques où nous pouvons aller dans la volup-
té.
Mais quoy, ne peut-on pas goûter inno-
cemment les plaisirs des sens ?
On répond que les hommes vertueux de
même que les voluptueux, sont sensibles au
plaisir qui accompagne les actions naturelles,
et necessaires à la conservation generale de la
nature, et à celle de tous les particuliers ;
mais qu' ils y a cette difference entr' eux, que
les voluptueux le cherchent, et que les ver-
tueux le trouvent ; que ceux-cy usent de ce
qui est agreable aux sens, et ne s' y arrêtent
point ; et que les autres s' y reposent et en
joüissent. " je mange pour vivre, dit Socra-
te, les autres vivent pour manger. Il faut
nourrir le corps, dit Ciceron, pour entre-
tenir ses forces et pour nous maintenir en
santé, et non pas pour suivre la pente que
nous avons à la volupté ; et c' est une chose
differente, dit S Augustin, de prendre ses
repas avec la moderation d' un homme qui
s' acquitte d' un devoir indispensable, et de
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les prendre pour satisfaire l' inclination qu' on
a au plaisir, et par sensualité. C' est cette
sensualité, dit ce même pere, qui nous
dresse continuellement des embuches dans
le boire et le manger, et qui pour nous
tromper, se couvre du voile et du pretex-
te de la necessité. C' est cette sensualité,
dit Ciceron, que le sage discerne et aper-
çoit lors qu' elle se glisse dans ses actions, et
qui le fait rougir toutes les fois qu' elle se
prevaut de sa negligence. "
ce qu' on vient de dire fait voir que le but
de la temperance est de combattre, et de dé-
truire la passion qui asservit l' homme aux plai-
sirs des sens, qui tourne les inclinations de l' a-
me spirituelle et immortelle vers les objets pe-
rissables et materiels, et qui la rend terrestre
et corporelle. Or comme cette passion est
fort ancienne dans l' homme, puis qu' elle cau-
sa la desobeïssance de nôtre premier pere, et
qu' elle s' est tellement enracinée et fortifiée en
luy, qu' elle l' a fait entierement pancher du
côté des sens ; il faut que la temperance qui
l' attaque soit une vertu bien puissante et bien
extraordinaire ; et que de même que cette
épée à laquelle S Paul compare la parole de
Dieu, elle entre et penetre jusques dans les
moëles et les jointures de l' homme, et y se-
pare la partie spirituelle de l' animale.
C' est à dire que le plaisir sensible étant maî-
tre de l' homme, c' est à l' homme entier que
la temperance a affaire lors qu' elle entreprend
de le tirer de l' esclavage honteux de la volup-
té. Mais nous allons voir que la temperance
humaine fait cet effet par des motifs si bas, et
d' une maniere si imparfaite, que quelque bel-
le que soit l' idée qu' on en conçoit, elle ne
merite pas d' être mise au nombre des vertus
sinceres et veritables.
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Platon disoit que la vertu de son siecle étoit
une fausse guerison des maladies de l' ame ;
que ceux qui se piquoient d' être sages, se dé-
livroient des plus apparentes par d' autres moins
sensibles et moins connuës, et qu' ils surmon-
toient les passions par les passions. Ce que
Platon disoit de la vertu en general, peut



être fort proprement appliqué à la temperan-
ce : car ceux qui suivent ses regles avec le plus
de severité, domptent la gourmandise et l' in-
continence par l' amour de la vie, par l' envie
de joüir d' une parfaite santé, et par l' avarice.
Il semble même que ces trois passions gar-
dent leur ordre naturel dans la production de
la temperance ; c' est pourquoy la passion de
vivre long-temps y a la premiere et la princi-
pale part.
Bien que cette passion ne se fasse pas remar-
quer par des transports et par des emporte-
mens, comme la colere et la vengeance, si
est-ce qu' elle est la plus forte de toutes les pas-
sions de l' homme, et qu' elle fait apercevoir
sa force en ce que la pauvreté, les douleurs
cruelles et les plus grands malheurs n' ont pas
le pouvoir de nous faire haïr la vie ; et que
les animaux qui sont menacés de la perdre, la
deffendent avec vigueur et opiniatreté contre
les autres animaux et contre les hommes qui
veulent la leur ôter.
Il ne faut donc pas s' étonner s' il se trouve
des hommes sensés, qui voyant qu' une infini-
té de gens abregent leurs jours par la bonne
chere et par la debauche, font une forte reso-
lution de resister à la pente qu' ils ont à la vo-
lupté : si quelques-uns d' entr' eux usent de
grands regimes toute leur vie, et s' il y en a
qui observent une abstinence si rigoureuse,
qu' ils combattent tous les jours leur faim, et
ne prennent pas la moitié de la nourriture qui
leur seroit necessaire.
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Le desir de passer la vie sans douleur, et de
s' exemter de ces frequentes incommodités qui
la rendent desagreable ; est la seconde cause de
la temperance : car outre que la santé est un si
grand bien que l' homme qui la possede est toû-
jours content ; outre qu' elle le met en état de
faire toutes sortes d' exercices et de prendre
tous les divertissemens qu' il aime ; ce n' est pas
vivre, c' est mourir tous les jours que de me-
ner la vie languissante que menent ceux qui
sont sujets à la sciatique, à la goute, ou à
la gravelle. C' est pour éviter ces maux,
ou pour les adoucir, que tant de per-
sonnes renonçant à leurs goût et à leur
plaisir, s' abstiennent du vin, et ne man-
gent jamais de ragoûts et de viandes salées et



épicées. Il en est de même de ceux qui ne
hantent point les mauvais lieux, ils contrai-
gnent leurs inclinations déreglées, et s' empê-
chent d' y aller, de peur de prendre des mala-
dies sales et douleureuses qui durent quelque-
fois toute leur vie, et leur donnent des repen-
tirs et des chagrins mortels.
J' ay dit que les passions qui produisent la
temperance gardent leur ordre naturel dans sa
production ; parce que c' est de cette maniere
qu' elles sont rangées. Le premier desir de
l' homme est de vivre ; le second, de vivre
doucement et heureusement ; le troisiéme,
d' amasser du bien, non seulement pour se ti-
rer de la necessité, mais aussi pour vivre avec
commodité. Ainsi c' est l' avarice qui est la
troisiéme cause de la temperance, elle fait
même quelquefois elle seule une espece de so-
bres et de continens : ce qui vient de ce que
ceux qui sont possedés de cette passion, ont
une grande apprehension de tomber dans la
pauvreté, et une forte persuasion que l' argent
est un ami infaillible, toûjours prêt à nous
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assister dans tous nos besoins, et à nous conso-
ler dans tous nos malheurs. C' est pourquoy
ils cherchent toutes sortes de voyes pour s' en-
richir ; et comme il n' en est point de plus as-
surée que l' épargne, et que c' est la seule qui
est proprement en nôtre pouvoir, ils ne man-
quent jamais de s' en servir, et de retrancher
les dépenses des festins et celles de la débau-
che, qui consument le bien de la plupart des
gens. " l' on découvre, dit Platon, que la
temperance est une fausse vertu, par la so-
brieté des avares, qui se privent du plaisir
de la bonne chere, pour avoir celuy d' aug-
menter leur bien. Ceux qui ont cette sorte
de temperance quittent un plaisir pour en
gouter un autre, leur temperance vient de
leur intemperance. A-t-on jamais vû une
si étrange vertu ? "
à ces causes generales de la temperance,
l' on en peut joindre quelques particulieres,
dont la principale est l' impuissance de manger
beaucoup, que certaines personnes font passer
pour sobrieté, par cette même industrie avec
laquelle l' homme fait quelquefois des vertus,
des défauts de son esprit et de ceux de son tem-
perament ; car comme ceux qui ne parlent



gueres par la sterilité de leur esprit, font en-
tendre qu' ils sont sensés et judicieux ; de mê-
me ceux qui mangent peu à cause de la peti-
tesse de leur estomac, ou de l' humidité de
leur complexion, insinuënt aux autres qu' ils
savent se regler, et en prennent avantage sur
ceux qui mangent plus qu' eux par le besoin
qu' ils ont de plus de nourriture. L' on doit
dire la même chose de ceux qui veulent qu' on
attribuë leur continence au pouvoir qu' ils ont
sur leurs inclinations, et à leur vertu, quoy
qu' elle ne vienne que de l' extréme froideur de
leur complexion. La sobrieté des gens d' étu-
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de doit être rapportée au desir qu' ils ont de se
conserver l' esprit libre, et d' empêcher que sa
lumiere ne soit offusquée par les fumées et les
vapeurs que l' estomac envoye au cerveau
quand on a mangé excessivement. Pour ce
qui ést de leur temperance à l' égard des autres
plaisirs des sens, elle vient de la diversion de
leur ame, qui en est tout à fait desappliquée,
parce qu' elle est tout occupée de la passion de
sçavoir, et de faire des progrés considerables
dans les sciences.
" il n' y a que la temperance chrétienne,
dit S Thomas, qu' on doive placer parmi
les veritables vertus ; parce qu' elle se propo-
se une fin bien plus noble et plus relevée
que n' étoit celle que se proposoit la tempe-
rance des philosophes. Comme ceux-cy
n' avoient point d' autre lumiere pour se con-
duire que celle de la raison, ils s' abstenoient
des plaisirs des sens pour conserver la santé,
et pour en être plus propres à vaquer à l' é-
tude et à la contemplation des choses natu-
relles : mais les chrétiens qui réglent leurs
actions par la foy, châtient leurs corps et
mortifient leurs sens et leurs passions, afin
que la chair ne soit plus rebelle à l' esprit,
et que l' un et l' autre soient obeïssans à la
loy de Dieu. Un vray chrétien n' est donc
pas moderément voluptueux, comme le
sage d' Aristote, il fuit toutes les aises du
corps, et est toûjours en garde, de peur
d' être surpris par la volupté ; il ne nourrit
pas son corps pour soutenir ses forces et sa
vigueur, comme Ciceron ; il les affoiblit au
contraire, afin qu' il soit plus souple et plus
soumis à l' ame. Enfin il ne mange pas pour



vivre, comme Socrate ; mais il vit frugale-
ment, pour avoir plus de facilité à bien vi-
vre, et afin d' employer sa vie à loüer Dieu,
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suivant ces paroles du prophete : nous qui
vivons, benissons le seigneur. "
il ne sera pas inutile avant que de finir ce
discours, que je represente icy l' étrange idée
que Montagne nous donne de la temperance,
et que je me serve de ses propres termes pour
la representer. " la temperance, dit-il, n' est
pas le fleau, mais l' assaisonnement de la
volupté. Eudoxe, qui la mit à si haut prix,
et qui établit en elle le souverain bien,
apprit à ses disciples le secret de la savou-
rer dans sa plus gracieuse douceur par le
moyen de la temperance. Pour moy je la
retâte, je m' y arrête et je la joüis au double
des autres ; y a-t-il quelque volupté qui me
chatoüille, je ne la laisse pas friponner aux
sens, j' y associe mon ame, non pas pour
s' y engager, mais pour s' y agréer, non pas
pour s' y perdre, mais pour s' y trouver et
pour s' y mirer dans ce prospere état, pour
en peser et estimer le bonheur, et pour
l' amplifier : car l' ame étant unie au corps,
il faut entretenir entre ces deux parties une
fraternelle correspondance, et je ne puis
souffrir cette haute philosophie qui prêche
que c' est une farouche alliance de marier le
divin avec l' humain, le raisonnable avec le
dëraisonnable, l' honnête au deshonnête ;
et que la volupté est une qualité brutale in-
digne que le sage la goûte. "
l' on ne sçait en verité si l' on doit être plus
choqué de l' idée basse qu' il s' est formée de la
temperance, de la fausseté de son raisonne-
ment, ou de la complaisance qu' il témoigne
avoir en son opinion. La bassesse de l' idée
qu' il a de la temperance, paroît en ce que par
cette idée il abaisse l' ame à la condition des
corps, et qu' il veut qu' étant celeste, pure et
spirituelle, elle ait les inclinations et les goûts
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d' un corps terrestre, impur et corrompu. L' on



aperçoit la fausseté de son raisonnement dans
la consequence qu' il tire, que l' ame étant unie
au corps, il faut entretenir entr' eux une fra-
ternelle correspondance, de telle sorte que l' a-
me ne soit pas seulement sensible aux plaisirs
du corps, mais qu' elle y trouve aussi sa felici-
té. Car il devoit conclure au contraire, que
puisque l' ame est unie au corps, elle doit le
perfectionner, luy communiquer ses goûts, et
le rendre pur et spirituel comme elle. Cette
conclusion si raisonnable et si naturelle, luy
eût fait comprendre que la temperance, bien
loin d' être l' assaisonnement de la volupté, et
de porter l' ame à la savourer, travaille conti-
nuellement à la preserver de la contagion du
corps, et à la purger des affections terrestres
qu' elle contracte dans le commerce qu' elle a
avec luy, ainsi que Saint Thomas nous l' en-
seigne.
L' on ne dit rien de la complaisance qu' il a
en son opinion, parce que tout le monde sçait
que ses vûës et ses imaginations luy plaisent si
fort, qu' il paroît toûjours en être charmé ;
l' on est seulement étonné avec beaucoup de
raison de ce qu' il l' attribuë à Socrate et aux
stoïciens : car on a fait voir quel est le senti-
ment de Socrate en exposant celuy de Platon
sur le sujet de la temperance ; et pour l' opinion
des stoïciens, un seul passage de Seneque, que
l' on va rapporter, suffit pour en instruire ceux
qui la pourroient ignorer. " est-il un assem-
blage plus monstrueux, dit ce Philosophe,
que celuy de la vertu et de la volupté ? Et
peut-on joindre l' honnêteté et la sainteté de
l' une à la brutalité de l' autre ? "
l' opinion de Montagne n' est donc point l' o-
pinion de Socrate et des stoïciens : mais c' est
celle d' Aristote qui represente la disposition du
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sage à l' égard des plaisirs en cette maniere :
" celuy, dit-il, qui regle sa vie par les loix
de la temperance, évite l' excez des plaisirs,
mais il les prend tous ; il ne cherche point
avec souci et inquietude les plus delicieux et
les plus exquis, il attend ceux dont il doit
jouïr, sans impatience, et goûte les pre-
sens avec douceur et tranquillité. Le sobre,
dit-il en un autre endroit, peut manger des
viandes salées pour s' exciter à boire, et il
ne fait rien de contraire aux regles de la



sobrieté, pourvû qu' il ne ruine point sa
santé. "
comme il n' est rien qui soit si important
pour les moeurs que de suivre une doctrine sai-
ne, l' on a crû qu' il étoit à propos de faire re-
marquer combien celle de Montagne touchant
la temperance est mauvaise et corrompuë, et
combien sont dangereux les écrits d' un au-
theur qui enseigne aux hommes l' art de tirer
des plaisirs sensibles tout le plaisir qui s' en peut
tirer. Pour peu qu' on soit instruit des maxi-
mes de l' evangile, on sçait qu' elles nous éloi-
gnent de tout ce qui flatte les sens ; ce qui fait
dire à Tertullien que les chrétiens ne connois-
sent point les plaisirs.

CHAPITRE 4 LA MODERATION

L' on a tort, ce me semble, de croire qu' il
n' y a qu' une sorte de heros, et de n' en
reconnoître point d' autres que ceux qui ont
merité d' être placés en ce rang par la grandeur
et le nombre de leurs conquêtes. Il y a des
vertus qui pour n' être pas si éclatantes que
la valeur, ne laissent pas d' être aussi excellen-
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tes ; de sorte qu' on fait une injustice visible à
ceux qui les possedent, de les traiter comme
des gens qui n' ont que des vertus ordinaires ;
l' on n' en fait pas moins à ceux qui ont un
grand nombre de vertus, qui sont bons, hu-
mains, doux, justes et fideles, et qui le sont
avec perseverance et égalité, parce qu' il n' y a
rien de si rare, et que cette rareté les doit fai-
re estimer souverainement. Ne pourroit-on
pas même dire qu' il y a des heros en mal,
comme il y a des heros en bien, puis-qu' on
voit des gens avoir dessein de rendre leurs
crimes et leurs forfaits illustres ; qui font des
plans suivis et ordonnés, des grandes ven-
geances qu' ils veulent prendre, et des noirs
attentats qu' ils veulent commettre, et qui les
executent avec resolution, avec éclat et avec
fermeté ?
Mais si ces especes differentes de heros ne
sont pas du goût de tout le monde, du moins
ne se trouvera-t-il personne qui ne confesse
que l' on doit mettre en ce rang ces hommes



magnanimes, qui supportent avec constance
les plus grandes calamités de la vie, et ceux
qui dans une haute élevation de fortune, bien
loin de se méconnoître ; se montrent si mode-
rés, qu' ils paroissent avoir un empire absolu
sur leurs sentimens. Cette derniere espece de
heros est d' autant plus estimable que la pre-
miere, qu' il est plus difficile de recevoir les
faveurs et les caresses de la fortune sans s' en
enorgueillir, que de ne point se laisser abatre
par ses traverses, suivant cette sentence d' un
philosophe stoïque : " la haine de la fortu-
ne est beaucoup moins à craindre que sa fa-
veur. "
c' est ce qui donne une grande idée de la
moderation, et qui fait voir l' avantage qu' elle
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a sur la temperance. Car tout le pouvoir de la
temperance consiste à retenir la pente que les
hommes ont aux plaisirs des sens, que l' ame
ne goûte qu' à cause du corps auquel elle se
trouve unie : au lieu que la moderation regle
les joyes de l' esprit qui touchent l' ame par el-
le-même, et qui naissent de la possession des
biens qu' elle regarde comme ses propres biens.
Quelle doit être donc la puissance d' une ver-
tu qui est comme le frein des propres plaisirs
de l' ame ; qui empêche qu' elle ne s' emporte,
qu' elle ne s' éleve et qu' elle ne s' évapore lors
qu' elle est émuë et agitée par une grande joye ;
pendant que ceux qui n' ont pas la même mo-
deration sont enyvrés de leurs joyes, et en
sont si peu les maîtres qu' elles paroissent mal-
gré eux, et leur font faire des actions pueri-
les et messeantes ? " Agricola, dit Tacite,
reçut de la sagesse le privilege le plus rare
qu' elle puisse donner à l' homme : je veux
dire celuy de ne se point enfler de ses plus
surprenantes prosperités, et de maîtriser sa
fortune. C' est une sagesse admirable, dit
Platon, de sçavoir contenir les ris immoderés
et les joyes folles et emportées. Homere
est insupportable, ajoûte ce philosophe, de
les attribuer aux dieux, et de nous dire que
le marcher de Vulcain leur donna une si
grande envie de rire, qu' il ne fut pas en
leur pouvoir de le retenir. "
si la moderation de ceux que la prosperité
n' enfle point, et dont elle ne change point les
procedès, l' air et les manieres, étoit effecti-



vement ce qu' elle est en apparence, il est cer-
tain que ce seroit une vertu admirable. Mais
nos joyes étant toûjours proportionnées à nos
desirs, il est malaisé de croire que ceux qui
se voyent seuls possesseurs de la faveur des rois,
sentent mediocrement un bien qu' on croit si
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rare et si pretieux, qu' ils ont souhaitté avec
passion, et recherché avec toute l' industrie et
toute l' ardeur dont ils sont capables. Il est donc
plus juste de penser que leur moderation n' est
qu' une moderation politique, que c' est une
sagesse habile, et un art avec lequel ils sça-
vent cacher leur joye et l' enfermer dans leur
ame.
Mais pourquoy se donnent-ils cette gêne ?
C' est parce que la joye qui naît de la posses-
sion des bonnes graces et de la confiance d' un
roy, porte à l' insolence, et fait qu' un favo-
ri n' a plus les égards qu' on doit toûjours avoir ;
qu' il se croit dispensé des loix de la civilité et
de la coutume, et qu' il a une hardiesse à cho-
quer, à offenser et à se venger, qui est tout
extraordinaire. Mais le pire effet de cette sor-
te de joye est, qu' elle luy fait tourner la tête
et l' aveugle si fort, qu' il vient enfin à abuser
de la bonté que le roy luy témoigne, qu' il ne
se ménage plus, et semble avoir entierement
oublié l' état de sa premiere fortune.
Il est si visible que la crainte de tomber dans
ces inconveniens, fait la moderation de ceux
qui ne s' éblouissent point de leur faveur, qu' il
est étrange qu' il y ait des gens qui la regardent
comme une vertu fort rare, et qui puissent la
considerer tant soit peu sans connoître sa faus-
seté : car il ne faut qu' ouvrir les yeux pour
voir que ce n' est point par le mépris des riches-
ses et des grandeurs que les favoris repriment
leur joye et la fierté qu' elle inspire ; que c' est
au contraire par le desir de les conserver, et
pour ne pas décheoir de l' état heureux où ils se
sont élevés. Il ne faut, dis-je, qu' ouvrir les
yeux pour voir que c' est parce qu' ils sont in-
struits par une infinité d' exemples, que l' hi-
stoire fournit des favoris qui se sont perdus par
leur insolence, qu' ils mettent toute leur appli-
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cation à se bien conduire ; qu' ils ne sortent
jamais du respect, quelque bon traitement que
le roy leur fasse, et que plus ils croissent en
honneurs et en dignités, et plus ils ont de re-
tenuë et de modestie.
Ils sont moderés en second lieu, pour en
exciter moins l' envie qui s' attache à tous ceux
qui sont en faveur, et fait à leur égard tous
les effets de la haine. Ce qui vient de ce que
les envieux voulant avoir tous les avantages,
toutes les charges, tout le bonheur que les au-
tres ont ; ils ne peuvent les souffrir, et les re-
gardent comme les détenteurs de leur propre
bien. Je dis que c' est pour exciter moins l' en-
vie, parce que quelque circonspects qu' ils soient
dans leurs procedés et dans leurs discours, quel-
que prompts et exacts à rendre les offices qu' -
on leur demande, quoy qu' ils se familiarisent
et traittent tout le monde d' égal, ils ne sau-
roient éviter tous ses traits.
Ils sont moderés en troisiéme lieu, de peur
que les émotions de leur joye ne paroissent
sur leur visage, et que cette passion vive
et turbulente ne leur fasse dire ou faire, quel-
que chose qui les rabaisse et les fasse mese-
stimer.
Ils sont moderés en quatriéme lieu, afin
qu' on croye que quelque grande que soit leur
élevation, leur ame est encore plus grande que
leur fortune. Car pendant que l' homme qui
voit sa petitesse, fait tout ce qu' il peut pour se
relever par les charges et les emplois ; son or-
gueil luy persuade, et fait qu' il tâche de per-
suader aux autres que c' est de ses excellentes
qualités qu' il tire son élevation, et non pas de
sa grandeur étrangere.
Enfin l' on est moderé, et l' on ne se laisse
point transporter à la joye, afin d' en goûter
toute la douceur que ceux qui s' abandonnent
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à ses transports ne sçauroient goûter, parce
que leur ame est comme hors d' elle-même.
Cette sorte de moderation se voit plus ordinai-
rement dans les premiers ministres, qui parois-
sent n' être point touchés des heureux succez
des choses qu' ils ont le plus ardemment sou-
haittées, dans le temps qu' ils en sont ravis dans
l' ame : ce qu' on découvre par la favorable di-
sposition où les trouvent en ce temps-là, ceux



qui leur recommandent leurs interêts. Car on
éprouve qu' alors toutes les prieres leur sem-
blent raisonnables, toutes les affaires faciles,
et que les personnes fâcheuses et incommodes
ne leur sont point desagreables.
dans ce contentement je rencontray Valere,
et contre sa coutume il ne me put déplaire. 
ce sont ces secrettes satisfactions des mini-
stres qui achevent la plupart des affaires à la
cour, pendant que les courtisans se sçavent
bon gré de les avoir fait réüssir, et regardent
les graces qu' ils reçoivent comme une justice
qu' on leur rend, et comme un effet de leur
adresse et de leur habileté.
La moderation des vainqueurs est un desir
d' augmenter la gloire qu' ils ont acquise par la
victoire, et de faire connoître que l' honnête
homme est joint en eux au grand capitaine.
Cette ambition de faire voir qu' on est digne
d' être estimé par tous les endroits par où l' on
peut meriter de l' être, est visible dans tout ce
que fit le Prince De Gales après la bataille de
Poitiers : car l' ayant gagnée, et ayant pris le
Roy Jean prisonnier, il alla au devant de luy,
se prosterna à ses piés, puis le servit à table,
et ne voulut jamais s' y mettre, quelque priere
que luy en fît le roy, disant qu' il ne luy ap-
partenoit pas d' être assis à table avec un si grand
monarque. Il prit outre cela tous les soins
possibles d' adoucir le chagrin du roy par les
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loüanges délicates qu' il luy donnoit, et par
l' addresse avec laquelle il luy representoit que
les actions magnanimes qu' il avoit faites du-
rant la bataille, devoient le consoler de l' a-
voir perduë. En verité rien n' est si facile que de
consoler les autres quand on a le coeur con-
tent : rien n' est si facile que de donner des
loüanges qui nous reviennent, et de se ra-
baisser quand on se rabaisse sans peril, et
que ce qu' on fait en se rabaissant nous re-
leve.
Ce que fit Epaminondas le lendemain de
la bataille de Leuctres prouve ce que j' ay
dit, que la moderation qu' on admire dans les
grands hommes n' est qu' un effort qu' ils font
pour arrêter leur joye dans leur interieur,
afin de paroître moderés. Ce fameux capi-
taine fâché de n' avoir pû contenir sa joye le
jour qu' il remporta la victoire, parut le lende-



main mal propre et negligé, et avec un visage
triste et pensif, luy qui d' ordinaire étoit pro-
prement vêtu, et qui avoit le visage doux et
riant. Et ce changement si soudain ayant
obligé ses amis de luy demander quel malheur
luy étoit arrivé ? Je fais penitence aujourd-
huy, leur répondit-il, de ce que ma joye pa-
rut hier. C' est à dire qu' il étoit chagrin de ce
que sa reputation de philosophe (car il se pi-
quoit de l' être) avoit reçu quelque diminution
en cette rencontre, et qu' il ne pouvoit se con-
soler que le disciple de Lisis, l' amy intime de
Platon, et l' emulateur de Socrate, se fût
montré aussi foible et aussi peu maître de ses
sentimens que les moindres hommes.
Voilà quelle est la moderation des sages du
monde : ils craignent la confusion que leur
font les emportemens des joyes mondaines,
et les prejudices qu' ils causent ; cependant ils
les sentent, ils les goûtent et les trouvent de-
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licieuses comme ceux qui les aiment et les
cherchent le plus.
La moderation vertueuse est une insensibili-
té à toutes les joyes vaines et passageres ; elle
naît du peu de cas qu' on fait des biens fragiles
qui les produisent et ne se trouve que dans les
veritables chrétiens. Ce sont ces hommes
bien-heureux qui foulant aux piés les hon-
neurs et les grandeurs du monde, bien loin
de se réjoüir, s' affligent lors qu' on veut les y
élever, non seulement par la connoissance
qu' ils ont de l' instabilité des choses humaines,
mais aussi parce que la foy leur en donne un
fort grand dégoût, et les fait sans cesse aspirer
aux biens solides et éternels. C' est pourquoy
l' ecriture dit que le coeur des sages est le sie-
ge de la tristesse, et le coeur des fous celuy de
la joye ; parce que ceux-cy trouvent leur feli-
cité dans les prosperités temporelles ; au lieu
que les autres les trouvent insipides et dange-
reuses, et n' y voyent que des sujets de crain-
dre et de s' attrister.

CHAPITRE 5 LA MODESTIE DES HOMMES

L' on a raison de trouver la vanterie fort
déplaisante, mais l' on se trompe de croire



qu' elle nous choque par elle-même. Nous
luy pardonnerions facilement l' offense qu' elle
nous feroit en nous choquant par elle-même,
si elle ne nous en faisoit pas d' autres qui nous
sont beaucoup plus sensibles, et si nous ne la
trouvions mauvaise par nôtre amour propre et
par nôtre vanité. En effet ce n' est pas le tort
que se fait un homme en étalant ses belles qua-
lités, qui nous déplaît, nous ne sommes pas
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assez charitables pour en être fâchés, et nous
sommes au contraire assez malins pour nous
réjoüir de voir qu' il a ce honteux défaut, et
assez orgueilleux pour nous enfler secrette-
ment de nous en voir exempts. Ce qui nous
blesse donc dans la vanterie, c' est de ce qu' el-
le est toute pour un autre, et qu' il n' y a rien
qui revienne à nous ; car toutes les conversa-
tions où l' on ne dit rien qui touche nos pas-
sions ou qui flatte nôtre vanité, nous sont in-
supportables : et c' est de là que viennent ces
distractions, ces langueurs et cette espece de
pamoison où nous tombons, aussi-tôt que
nous apercevons que celuy qui nous entretient,
prend le train de parler seulement de luy-mê-
me, et de ne rien dire pour nous. C' est pour-
quoy toutes les personnes intelligentes pren-
nent un chemin tout contraire, et substituënt
la flatterie à la vanterie ; de telle sorte qu' ils
semblent s' oublier eux-mêmes pour ne dire à
ceux avec qui ils conversent, que ce qui est
selon leur goût ou à leur avantage.
Il y a une seconde raison, pour laquelle
ceux qui se vantent nous font de la peine, et
nous importunent ; c' est que par là un hom-
me s' éleve au dessus des autres, au lieu que
par la modestie il semble se soûmettre, et de-
clarer qu' il leur est inferieur, ainsi qu' Aristote
l' a remarqué.
C' est ce bas sentiment que les hommes mo-
destes témoignent avoir d' eux-mêmes, et par
lequel ils paroissent se mettre au dessous de
nous, qui nous charme et qui leur attire nô-
tre estime et nôtre amitié. C' est nôtre or-
gueil qui trouve la modestie si aimable, et
qui fait que nous la rangeons parmy les vertus,
sans nous soucier d' aprofondir les causes qui
la produisent, et sans éclaircir si c' est la vertu
de la modestie que nous aimons dans les per-
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sonnes modestes, ou la déference qu' ils pa-
roissent avoir pour nous.
C' est pourquoy l' on voit tant de gens qui
ayant cru sinceres et veritables un grand nom-
bre de vertus, que l' homme a faites au gré de
ses inclinations, sont étonnés quand on leur
découvre que tout le prix de ces vertus est
dans nôtre estime, et dans le bonheur qu' elles
ont de nous agréer.
L' on ne doute donc pas qu' ils ne soient sur-
pris, quand on leur fera toucher au doigt que
la modestie, bien loin de naître d' une humble
disposition de coeur dans les personnes modes-
tes, comme elle devroit faire si elle étoit une
veritable vertu, tire sa naissance de leur am-
bition et de leur orgueil.
Ce qui le prouve démonstrativement c' est,
qu' il est évident que la vanterie est une vanité
grossiere et visible, qui rend les hommes mé-
prisables et ridicules, et que le mépris est si
opposé à la nature de l' homme, qu' il n' y a
rien qu' il ne fasse pour n' y pas tomber. De là
vient que les hommes orgueilleux qui ont du
sens et de la lumiere, étouffent sans cesse le
desir qu' ils auroient de parler de leurs belles
actions, de leur esprit, de leur sçavoir et de
leurs talens ; et que bien loin de s' applaudir et
de publier leurs loüanges, ils semblent souffrir
avec peine qu' on leur en donne. Ils voyent
de plus, qu' un homme qui se vante est peu
poli et n' a gueres de monde, le propre office
de la politesse étant de former un homme sur
le modele des honnêtes gens, et son premier
soin de luy faire éviter les défauts qu' ils desa-
prouvent le plus. Or un homme orgueilleux
veut qu' on croye qu' il est poli, qu' il ne luy
manque aucune des qualités qui peuvent luy
faire meriter l' approbation des personnes les
plus estimées. C' est pourquoy il évite avec

p32

soin de parler avantageusement de luy, et de
faire voir qu' il est sujet aux vices les plus ordi-
naires à ceux qui n' ont pas été élevés à la
cour, et qui ont reçu une éducation grossie-
re. Enfin les hommes orgueilleux et intelli-
gens voyent que celuy qui se loüe s' établit
juge de luy-même, ce qui est une sorte d' in-



justice et d' aveuglement qui n' est point du goût
de l' orgueil : car l' orgueil, tout aveugle et
tout injuste qu' il est, veut qu' on croye qu' il
est éclairé et juste. C' est donc l' orgueil qui
leur fait craindre de passer pour des gens pleins
et préoccupés d' eux-mêmes, jusqu' au point
de s' imaginer qu' ils peuvent être les juges
équitables de leur merîte. C' est l' orgueil qui
les excite à étudier et à imiter les moeurs et
les façons de faire des personnes les plus mo-
destes, et qui est le principe caché de la mo-
destie.
Dans les personnes extraordinairement ha-
biles, la modestie est une vanterie fine, et
une maniere d' éloge qu' on fait de soy, qu' on
exprime par le silence. Ce qu' on ne trouvera
pas étrange si l' on songe que le silence fait
souvent l' office de la parole, et fait même quel-
quefois de plus grands effets. Cela se voit
dans la musique, où les longues poses et les
suspensions, qu' un ancien appelle des silences
placés et employés avec industrie, contribuent
autant à l' harmonie que les chants les plus
agreables et les plus beaux. Il y a donc des
gens qui s' expliquent par le silence, et qui
sçavent l' art de se louer en ne disant mot : et
ce sont ceux qui venant de faire quelque belle
et grande action, n' en parlent non plus dans
les compagnies où ils se rencontrent, que s' ils
l' avoient veritablement oubliée ; ils éloignent
même tous les discours qui pourroient y faire
songer, et dès que quelqu' un ouvre la bouche
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pour en parler, ils font semblant de ne le
point entendre, et ne répondent rien à ce que
l' on dit. Car le silence qu' ils gardent à l' égard
des belles actions qu' ils ont faites, pendant
qu' elles font un si grand bruit dans le monde,
est un langage muet, par lequel ils se loüent
mille fois plus que les hommes vains ne se
loüent par les paroles ; c' est un silence concer-
té et pareil à celuy dont les maîtres de musi-
que font un usage si excellent, qu' il sert en
même temps à faire remarquer la beauté des
chants, et à l' augmenter.
Il faut observer sur tout, comme une chose
qui rend les faux modestes reconnoissables,
qu' ils se taisent quand tout le monde parle
d' eux, et qu' ils jugent qu' il leur est inutile et
qu' il leur seroit nuisible de se donner des loü-



anges ; mais qu' ils rompent le silence, et ne
manquent gueres de mettre en vûë leurs bel-
les actions et leurs bonnes qualités, lors qu' on
les ignore et que personne ne les publie.
Quel fruit peut-on recueillir de tout ce dis-
cours ? Un fruit très-considerable ; car il nous
apprend à avoir une grande défiance des ver-
tus humaines. Comment est il possible en ef-
fet de ne s' en point défier, puisque celles qu' on
croit les plus sinceres et les plus veritables, sont
si fausses et si trompeuses ; que la modestie,
qui en apparence ne peut souffrir les loüanges,
en est une secrette recherche et un orgueil ha-
bile, qui ôte à ceux qu' il possede, la vanité
de la vanterie, parce que cette vanité est op-
posée au desir violent qui leur inspire d' acque-
rir l' estime des hommes les plus polis et les
plus excellens ? Détrompons-nous donc de ces
vertus que les hommes mettent en reputation
parmi les hommes : et jettant les yeux sur les
vrais chrétiens, dont Dieu a purifié le coeur
par sa grace, considerons comment ils ne re-
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fusent point les loüanges pour s' en attirer de
plus grandes, mais parce que ne voyant dans
leur fond qu' erreur, dépravation et maligni-
té, ils ne croyent pas en meriter aucune ; et
qu' ils sçavent d' ailleurs que puisque que le bien
qu' ils font vient de Dieu, c' est à luy qu' ils sont
obligés d' en donner la gloire. Considerons enco-
re comment ils ne veulent point recevoir de
loüanges, parce qu' ils méprisent ce bien si
mince et si peu solide ; et qu' étant bien autre-
ment éclairés que les philosophes aveugles,
qui le croyent assez pretieux pour pouvoir
être la recompense de la vertu, ils souhaitent
d' être approuvés de Dieu, et travaillent à se
rendre dignes de la loüange qu' il donnera à
ses élus au jour du jugement, par laquelle il
rendra pleinement justice à leurs actions.
L' exemple de ces hommes élevés, non dans
les écoles du monde, qui exhorte ses secta-
teurs à poursuivre un vain tire d' honnêtes
gens, ni dans les écoles payennes, où l' on
apprend à pratiquer des vertus qui n' ont que
l' homme pour principe, et qui n' ont pas Dieu
pour fin ; mais dans celle de Jesus-Christ,
qui enseigne à ses disciples à aimer Dieu, en
quoy consiste le tout de l' homme, dit l' ecri-
ture ; c' est à dire, en quoy consiste la vertu



et le bonheur de l' homme : l' exemple, dis-
je, de ces hommes divins nous fera concevoir
le desir d' être modestes d' une modestie verita-
blement vertueuse, de cette modestie qui naît
de la conviction que nous avons qu' il n' y a
rien de loüable en nous, et du peu de cas que
nous faisons des loüanges des hommes, parce
qu' elles sont vaines et qu' elles sont dispensées
avec injustice et aveuglement.

CHAPITRE 6 LA MODESTIE DES FEMMES
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C' est avec beaucoup de justice qu' on met
Montagne au rang des grands auteurs de
ces derniers temps ; il produit beaucoup de
luy-même ; son stile quoi qu' il ne soit pas pur,
ne laisse pas d' être bon parce qu' il est propre
et qu' il a une grande force : et quoy que son
sçavoir ne soit pas toûjours exact, il doit
pourtant être estimé par son étenduë. Ce
qu' on peut dire de luy, est que son esprit a
été son piege ; car comme il l' avoit penetrant,
vaste et au dessus du commun, il s' éloignoit
souvent des opinions communes, sans exami-
ner si elles étoient raisonnables ; et l' affectation
d' en avoir de singulieres luy en a fait embras-
ser d' étranges. Celle qu' il a qu' il n' y a point
de paroles sales, est de ce nombre, puis qu' el-
le blesse également la politesse et la raison :
elle est même si contraire aux bonnes et hon-
nêtes moeurs, qu' il sera très-utile de faire voir
qu' elle vient d' une très-honteuse et très-grossiere
ignorance.
Afin qu' on le puisse comprendre, il faut
auparavant faire observer que dans les plaisirs
des sens, il y a quelque chose de necessaire
qu' on ne sçauroit accuser, et quelque chose
de déreglé que tout le monde blâme. Ce
que la nature y contribuë précisement est droit
et raisonnable, ce que les passions y mêlent
est honteux et désordonné ; et quoy que la
nature et la passion se joignent si étroitement
dans la production des actions naturelles,
qu' elles ne paroissent qu' un seul principe, il
est neanmoins aisé de déméler leurs effets, et
d' apercevoir dans ce que fait la nature, cette
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ardeur precipitée des passions, qui fait qu' on
s' acquitte de ses devoirs d' une maniere mes-
seante et déreglée. De là vient que les paro-
les qui signifient ces actions simplement et
sans nous donner la veuë de leur déreglement,
et qui les marquent plutôt qu' elles ne les re-
presentent, sont dans le commerce de tout le
monde, et peuvent être proferées honnête-
ment : au lieu que celles qui sont employées
à exprimer la dissolution de ces actions, cau-
sée par l' intemperance des inclinations vicieu-
ses, ne sont que dans la bouche des person-
nes débordées et abandonnées à leurs plai-
sirs.
Comme donc rien ne seroit plus ridicule que
de dire qu' il n' y a point de pensées sales, rien
ne l' est davantage aussi que d' assurer qu' il n' y
a point de paroles deshonnêtes, puisque les
paroles de même que les pensées, sont les
images des choses, et que la pensée est la pa-
role interieure et le langage secret avec lequel
nous nous entretenons. " nous parlons, dit
Platon, aux autres par la parole, et à nous-
mêmes par la pensée. " s' il est indubitable
et évident que les pensées qui nous repre-
sentent ce qu' il y a de deshonnête dans les ac-
tions des sens, sont des pensées sales, il est
également clair et assuré que les paroles le
sont aussi ; je dis celles qui ne sont en usage
que parmi les voluptueux, et qu' ils n' ont in-
ventées que pour ragoûter leurs sensualités par
leurs entretiens, et pour allumer et irriter leur
passion brutale.
" l' on prononce hardiment, dit Montag-
ne, trahir et massacrer, et l' on n' oseroit
nommer sans vergogne une action naturel-
le, necessaire et juste. " qui luy a dit qu' on
ne l' oseroit nommer ? Les physiciens, les me-
decins, les honnêtes femmes, les hommes les
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plus saints la nomment, l' ecriture même la
nomme ; mais c' est avec honnêteté, parce que
les termes dont elle se sert font seulement en-
tendre cette action, au lieu que les mots qui
expriment le déreglement de cette action ne
peuvent jamais être proferés qu' avec une juste
honte. D' ailleurs, voilà sans mentir, une com-



paraison bien juste et bien honorable à Monta-
gne : car qui ne voit que trahir et massacrer
réveillent l' horreur naturelle que nous avons
pour les crimes qu' ils signifient, et que ce sont
des mots utiles et bienfaisans ? Et qui ne voit
aussi que ceux que les hommes sensuels ont
établis, nous remplissant l' esprit de l' image
de la volupté, nous amollissent et nous cor-
rompent ?
Mais parce que cette erreur vient de l' opi-
nion effrontée des cyniques, qui assuroient
qu' il n' y avoit rien dans les actions naturel-
les qui dût nous faire rougir, et qu' ainsi il é-
toit ridicule de les dérober à la vûë, il est bon
de faire souvenir, que tout le monde s' est éle-
vé contre cet infame paradoxe, et a eu hor-
reur de la grossiereté de ces philosophes, qui
ne distinguoient point la nature, de son vice
et de sa dépravation. Les platoniciens et les
stoïciens ont fort bien discerné ces deux cho-
ses, et quelques-uns d' entr' eux ont enseigné
des remedes à leurs disciples, pour guerir de
la volupté, et pour se deffendre de ses traits
lors qu' elle se glisse dans les actions naturel-
les : car ce qui oblige l' homme à chercher l' ob-
scurité pour faire ces actions, est qu' il y suit
d' ordinaire les mouvemens de la volupté, et
qu' il est honteux toutes les fois qu' il paroit qu' il
est asservi à ses passions. Ainsi un avare a une
extrême confusion quand on découvre l' apreté
qu' il a pour le bien, et qu' on apprend qu' il
s' enrichit par des gains sordides. Ainsi un hom-
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me qui s' est mis en colere devant des gens rai-
sonnables, voudroit effacer de leur souvenir
tout ce qu' il a fait et dit de violent et d' incon-
sideré.
Si l' on demande d' où vient que l' homme rou-
git des emportemens et de la violence des pas-
sions ? Je répons que c' est parce que cette
violence l' entraîne et luy fait sentir qu' il est
maitrisé ; ou pour parler plus proprement, cela
vient de ce que la raison rougit en luy d' avoir
perdu son empire, et de le voir usurpé par les
sens. C' est ce que l' ecriture nous enseigne,
lors qu' elle nous fait entendre que la nature
humaine n' étoit point honteuse tandis qu' elle
étoit innocente, et que nos premiers peres ne
rougirent de se voir nus, que lors qu' ils ap-
prirent par leur malheureuse experience, que



les sens s' étoient rendus maîtres de la rai-
son.
Ce qui ferme la bouche aux cyniques et
à Montagne, est qu' on rougit plus ou moins,
selon qu' on a plus ou moins de raison : et
lors qu' on n' a plus du tout de raison, ou
qu' on n' en fait aucun usage, l' on n' a plus
du tout de pudeur. Cela se voit en ce que
les personnes plongées dans la volupté et
tout-à-fait abruties, sont effrontées et impu-
dentes.
Il faut maintenant rassembler tout ce qui
a été dit, et le ranger de cette maniere :
les actions necessaires à la conservation de
la nature humaine sont honteuses et deshon-
nêtes par la brutalité qui s' y mêle ; donc les
pensées qui appliquent nôtre esprit à cette
brutalité, sont impures et deshonnêtes ; donc
les paroles qui en donnent la pensée le sont
aussi. Il y a donc des paroles sales et deshon-
nêtes.
La foy, de même que la raison, nous ap-
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prend cette verité. " qu' on n' entende point
nommer parmy vous aucune sorte d' impu-
reté ; qu' on n' y entende point de paroles
deshonnêtes, dit l' apôtre. " ce qu' il nous
deffend pour plusieurs raisons. Premierement,
parce que celuy qui dit des paroles sales fait
l' office du demon à l' égard des autres ; car le
demon ne tente les hommes et ne les porte à
l' impureté qu' en leur en donnant de fortes
imaginations, et c' est ce que fait celuy qui dit
des paroles sales. Secondement, afin qu' on
garde la chasteté d' une maniere parfaite, c' est
à dire, qu' on soit chaste non seulement dans
les actions, mais dans les paroles. En troisié-
me lieu, afin que nos paroles et nos actions
étant reglées par les loix de la modestie, édi-
fient le prochain, et que nous l' excitions à
la pratique de cette vertu par nos bons exem-
ples. En dernier lieu, afin que Dieu soit
glorifié de ce que par la force de sa grace,
il fait naître l' amour de la modestie et de la
pureté dans un coeur aussi gâté qu' est celuy de
l' homme.
Voilà les motifs que se proposent les chré-
tiens qui gardent la modestie. Voyons pre-
sentement par quels principes agissent les per-
sonnes qui sont modestes selon le monde, a-



fin qu' on en puisse faire la comparaison, et
juger si la modestie humaine est une vertu ve-
ritable.
Mais il faut montrer auparavant pourquoy
l' on attribuë particulierement la modestie aux
femmes, et pourquoy l' on dit qu' elle est leur
partage.
Il n' en est pas des actions vertueuses com-
me des vertus, car pour avoir toutes les ver-
tus, il suffit d' être pleinement et parfaitement
disposé à faire tout ce que la raison et la loy
de Dieu ordonnent ; et l' on n' a besoin pour
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cela que de sa volonté : au lieu qu' on ne peut
faire toutes les actions vertueuses sans le se-
cours de la nature et de la fortune. De là vient
que quoique toutes les vertus soient commu-
nes à tous les hommes, il y en a pourtant
quelques-unes, comme la magnificence et
la liberalité, qui ne peuvent être exercées par
ceux qui sont pauvres, ou qui n' ont qu' un bien
mediocre ; et de là vient aussi qu' il y a des
vertus qui sont propres aux hommes, et d' au-
tres qui conviennent aux femmes, parce que la
nature leur a donné des inclinations et des dis-
positions qui leur facilitent l' exercice de ces
vertus. Ainsi pendant que l' ardeur du tempe-
rament rend les hommes hardis, et leur don-
ne une extrême facilité à executer les actions
guerrieres, la froideur de la complexion des
femmes, et leur timidité naturelle, les aident
merveilleusement à pratiquer l' honnêteté et la
modestie.
Aussi est-ce cette froideur de temperament,
qui est le principe le plus ordinaire de la rete-
nuë et de la modestie des femmes, parce qu' il
n' est point de force pareille à celle des incli-
nations naturelles ; qu' on n' y resiste qu' en
se faisant violence, et qu' on souffre et qu' -
on ne peut durer dans un état violent. Ou-
tre cela il n' est point de maniere d' agir qui
soit plus douce et plus agreable que de suivre
dans nos actions la pente que la nature nous
donne ; et enfin il n' en est point qui soit plus
commode.
La bonne éducation est le second principe
de la modestie des femmes, car à peine les
filles ont-elles l' usage de la raison, qu' on leur
donne une vraye horreur pour les paroles et
pour les actions deshonnêtes, et qu' on leur



fait remarquer que celles qui tiennent des dis-
cours et qui ont des façons de faire libres et
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immodestes, sont méprisées de tout le mon-
de, et regardées comme des filles qui ont re-
noncé à la pudeur de leur sexe. Ces impres-
sions qu' elles reçoivent dans leur premieres et
plus tendres années, bien loin de s' effacer avec
le temps, sont comme des lettres qu' on grave
sur l' écorce des jeunes arbres, qui croissent et
se fortifient avec eux.
La crainte d' être flêtries et d' avoir une mau-
vaise reputation, est le troisiéme principe de
la modestie des femmes. Ce qu' on n' aura pas
de peine à croire, si l' on fait reflexion que la
reputation est un frein si puissant et si capable
de retenir les femmes, que celles qui ont des
galanteries usent de toute sorte d' artifice pour
les ôter à la connoissance du monde, afin d' a-
corder leur réputation avec la satisfaction qu' el-
les trouvent dans ce commerce. Or il n' y a
rien qui avilisse si fort et qui ruine tant la re-
putation, que d' avoir des moeurs assez disso-
luës pour ne pas craindre de dire des paroles
qui blessent ouvertement la pudeur. C' est pour-
quoy l' on ne doit pas être surpris si l' on voit
un grand nombre de femmes qui se montrent
infiniment éloignées de cette dépravation, de
peur d' être mises au rang des femmes perduës
et débauchées.
Il y en a même qui pour se mettre sur le
pié de femmes pretieuses affectent une si gran-
de modestie, qu' elles ne peuvent souffrir non
seulement des paroles effrontées, mais même
celles qui font entendre d' une maniere delica-
te des choses tant soit peu contraires à l' hon-
nêteté. Cette sorte de modestie se rencontre
le plus ordinairement dans les personnes de
qualité, et c' est une envie de faire voir qu' el-
les n' ont pas moins d' avantage sur les femmes
de basse condition par la politesse et l' honnê-
teté de leurs moeurs, que par leur naissance.
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Dans celles qui sont galantes, c' est un desir
d' engager ceux qui par l' éclat de leur merite



ou de leur fortune, sont propres à satisfaire
leur vanité : mais c' est une matiere sur laquelle
il ne faut pas s' étendre.
La passion que les filles ont de se marier con-
tribuë beaucoup à leur modestie. Cette pas-
sion est si forte, qu' elle les fait veiller conti-
nuellement sur elles-mêmes, pour rendre tou-
tes leurs paroles et toutes leurs actions confor-
mes aux regles les plus severes de la pudeur.
Car comme l' état des filles est un état de sujet-
tion, comme ce leur est une gêne insuporta-
ble de n' être point maitresses de leur condui-
te, et qu' elles esperent trouver dans le maria-
ge le bonheur de l' independance, elles sou-
haitent de se marier avec une ardeur qui ne se
peut concevoir. De sorte que leur modestie
est une voye par laquelle elles insinuënt aux
hommes qu' ils ne hazardent rien de les épou-
ser, et une maniere de caution qu' elles don-
nent de leur vertu.
L' on a pris soin de marquer toutes les espe-
ces de modestie qui sont estimées dans le mon-
de, afin qu' on voye qu' il n' y en a pas une de
vertueuse. Car il est visible que la modestie
des femmes qui sont naturellement modestes,
est la vertu de leur temperament, et non pas
la leur, puis qu' on n' est point vertueux quand
on ne l' est que par une inclination aveugle, et
que pour l' être veritablement il faut l' être par
choix et par l' estime de la vertu. Il est visible
aussi que la modestie qui vient de l' éducation,
est l' effet d' une impression étrangere, et non
d' aucun amour qu' on ait pour cette vertu. Il
n' est pas moins facile d' apercevoir que l' affec-
tation des actions et des manieres modestes,
pour être mises au rang des femmes pretieu-
ses, est une vanité ; et qu' être modeste pour
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secoüer le joug d' une mere, et pour s' établir
par le mariage, c' est aimer son repos et sa li-
berté.
D' où il faut necessairement conclure, qu' il
n' y a que la modestie des femmes chrétien-
nes qui soit une vertu veritable, parce qu' el-
les seules comprennent que la modestie des
paroles est la chasteté de la langue, et que
pour être tout à fait pures et honnêtes, il
faut qu' elles le soient dans leurs entretiens.
Elles n' ignorent pas aussi qu' elles le doivent
être dans leurs actions, parce que les actions mo-



destes sont le caractere de l' honnêteté. Elles
sçavent enfin qu' elles doivent observer la mo-
destie en tout temps, en tout lieu et en toutes
sortes de rencontres, pour donner un bon
exemple, et afin que toutes leurs actions et
toutes leurs paroles honorent Dieu.
Pourquoy donc employer inutilement sa
vie, comme l' on fait en l' employant à l' ac-
quisition des vertus humaines ? " la figure
du monde passe, dit S Paul, et par conse-
quent toute sa gloire et tous les autres avan-
tages temporels, qui sont la recompense
des vertus humaines, passent avec le mon-
de. " cette seule consideration devroit nous
faire concevoir un desir ardent d' acquerir des
vertus qui nous élevent au ciel ; " et nous por-
ter, dit S Gregoire, à nous corriger de
nos vices pour plaire à Dieu ; et non point
par l' estime que nous faisons de l' honneur
du monde, et pour y passer pour honnêtes
gens. "

CHAPITRE 7 L'HONNETETE DES FEMMES
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tout le monde abhorre en Phalaris, en
Denys, en Herodes et en Neron les étran-
ges effets de leur tyrannie. Mais peu de gens
s' apperçoivent que l' amour propre a rendu
tous les hommes de vrais tyrans, et que leur
tyrannie, qui est cachée dans leur coeur, écla-
teroit par leurs cruautés, si l' impuissance ne
retenoit leur ferocité et leur violence. Si l' on
veut s' instruire de cette verité, l' on n' a qu' à
considerer que la proximité n' empêche pas que
pour un interest de bien, un homme ne trem-
pe ses mains dans le sang de son propre frere,
et qu' encore qu' on roüe les assassins et les sce-
lerats, on ne laisse pas d' en voir tous les jours
qui égorgent les innocens sur les chemins pu-
blics, souvent sans nécessité, et seulement
pour contenter leur humeur cruelle. " na-
ture, dit Montagne, a, ce crains-je, atta-
ché à l' homme quelque instinct à l' inhu-
manité. " enfin les rigueurs que l' homme
exerce contre les foibles, font voir à clair sa
tyrannie ; car ces rigueurs doivent convaincre
tout le monde qu' il ne luy manque que le



pouvoir de faire du mal ; de sorte que si quel-
qu' un trouve de la difficulté à croire qu' il soit
generalement vray que le naturel de l' homme
est fier, farouche et inhumain, il n' a qu' à jet-
ter les yeux sur tous les endroits du monde, il
verra que les personnes riches et puissantes
oppriment par tout celles qui sont pauvres et
sans appui ; il verra que les hommes se pre-
valent par tout des avantages que leur sexe
leur donne sur celuy des femmes ; qu' ils
les traitent avec tyrannie, et les font vi-
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vre sous des loix injustes et rigoureuses.
Y en a-t-il une qui le soit plus visiblement que
de les obliger, comme ils font, à garder elles
seules la foy du mariage, et d' établir en leur
faveur qu' eux seuls peuvent la violer. Est-il
un procedé plus déraisonnable, que de cou-
vrir les filles de confusion dès qu' elles font la
moindre action qui blesse l' honnêteté, et de
n' en estimer pas moins, et même d' en estimer
davantage les jeunes gens qui ont mille hon-
teux commerces ? Ainsi le joug du mariage
qui assujetit aux mêmes loix les femmes et les
maris, n' asservit plus que les femmes ; ainsi la
chasteté qui doit être commune à l' un et à
l' autre sexe, est devenuë la vertu des femmes
et des filles, et c' est ce qui m' oblige à la leur
attribuer particulierement, et à parler de
l' honnêteté, comme si c' étoit une vertu qui
ne fût propre qu' à elles.
L' honnêteté des femmes n' est pas un art de
paroître honnêtes, ainsi que le dit un poëte
italien ; elle ne consiste pas aussi dans cette
severité des femmes galantes, qui ayant suc-
combé à l' amour, ne souffrent jamais qu' il
sorte des bornes que les auteurs des romans
de ces derniers temps luy prescrivent ; parce
que cet amour, quelque retenu qu' on le sup-
pose, est une passion insensée, violente et
emportée, qui par consequent ne peut-être
honnête, et que c' est s' être formé une étran-
ge idée de l' honnêteté, que d' avoir compris
qu' une fille transportée d' amour, qui n' a pas
de plus grand plaisir que de dire tout ce qu' el-
le sent à celuy qu' elle aime, qui luy donne
des rendez-vous, et luy écrit à toute heure
sur le sujet de sa passion, est une honnête fil-
le.
Les auteurs des romans ne seroient pas



tombés dans cette erreur, qu' on ne peut s' em-
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pêcher d' appeller grossiere, s' ils eussent fait
attention à ce qui se passe dans les filles qu' ils
proposent eux-mêmes comme des modelles de
vertu et d' honnêteté ; s' ils eussent, dis-je,
consideré la frayeur continuelle où elles sont
qu' on ne vienne à découvrir leur amour hon-
nête, et la honte qu' elles ont quand leur mere
surprend les billets tendres qu' elles écrivent à
leurs amans. Cette crainte et cette honte
leur eussent fait conclure sans doute qu' un
amour qu' on cache et dont on rougit, n' est ni
innocent, ni honnête : car la crainte et la
honte accompagnent toûjours le mal, et
sont de vrayes marques qui le font connoî-
tre.
Les auteurs des romans ont réüssi dans
l' entreprise qu' ils ont faite de persuader au
monde que les femmes peuvent être galantes
vertueusement et faire l' amour avec innocen-
ce ; parce que les hommes étant aussi dépra-
vés qu' ils sont, ne manquent jamais d' approu-
ver les opinions qui favorisent leurs passions
et qui justifient les crimes. Ils ne sont pas
neanmoins tellement préoccupés de l' opînion
qu' on leur a donnée, que l' amour est une pas-
sion honneste, et leur préocupation n' éteint
pas si absolument leur lumiere naturelle, qu' ils
ne puissent voir par eux-mesmes que dire que
l' amour est une passion honneste, c' est assurer
qu' il est honneste d' estre tourmenté par une
furie, et de sentir tous les traits de la jalousie,
de la rage et du desespoir.
L' on peut connoître encore, pour peu qu' -
on soit instruit de nôtre religion, que l' a-
mour, bien loin d' estre innocent, est coupa-
ble du plus énorme de tous les crimes, puis
qu' il ne peut posseder le coeur de l' homme
sans le dérober à Dieu, et qu' empeschant les
hommes d' aimer Dieu, il les empesche de luy
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rendre l' hommage, l' adoration et le service
qu' il leur demande.
Il est donc clair que l' honnesteté n' est pas



seulement la regularité des actions exterieures,
qu' elle est aussi la regle des pensées, des incli-
nations et des sentimens ; et que s' il y a une
pudeur visible par laquelle on rougit de tout
ce qu' on fait contre la bien-seance, il y a aussi
une pudeur de l' ame, qui fait qu' elle a une
honte secrette de toutes les pensées et de tous
les sentimens qui s' élevent en elle contre les
ordres de la raison. Par la premiere on mon-
tre qu' on craint de faire les actions qui offen-
sent les yeux des hommes ; par la derniere,
que Platon appelle une divine timidité, on ne
veut rien souffrir au dedans de soy-mesme qui
puisse déplaire à Dieu.
Il est clair, dis-je, que l' integrité du corps
ne fait pas elle seule l' honnesteté ; que mesme
cette integrité ne sert de rien quand l' ame est
corrompuë par une affection mauvaise, et que
la vraye honnesteté est si peu compatible avec
l' amour qu' on se figure honneste, qu' elle ne
merite ce nom que lors qu' elle exclut l' a-
mour.
C' est pourquoy ceux qui loüent la rigueur des
femmes leur font des accusations, en pensant
leur donner de grandes loüanges, puis qu' on
n' appelle jamais cruelles que les femmes qui
sont galantes, et que ce nom ne convient
point du tout à celles qui sont vraiment hon-
nestes, selon le portrait qu' en a fait M De
Gombaut, fort different à la verité de celuy
que les auteurs des romans en font, mais
très-conforme à l' idée naturelle que tous les
hommes en ont. Voicy ce portrait.
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une secrette loy regle ses actions :
elle impose silence aux vaines passions
qui n' osent la nommer ni douce ni cruelle. 
l' on peut encherir sur cela, et dire qu' une
femme veritablement honneste ne doit pas seu-
lement imposer silence aux vaines passions,
mais aussi les étouffer dès leur naissance, et
mesme les empescher de naître, et inspirer à
tous ceux qui la voyent des sentimens purs et
respectueux. Car les honnestes femmes ne
doivent pas estre gardées par leurs rigueurs
comme les roses par leurs épines ; elles le doi-
vent estre comme les choses saintes par la ve-
neration qu' elles impriment, qui fait que les
hommes les plus temeraires n' osent en appro-
cher. Il faut encore qu' une femme veritable-



ment honneste fasse comprendre par sa con-
duite sage et naturelle, qu' elle est si peu tour-
née et si peu propre aux commerces des pas-
sions frivoles, qu' elle n' entend pas le langage
de ces passions, ni les signes qui font l' office
de ce langage.
C' est à ces traits qu' on reconnoit une fem-
me vraiment honnête ; et ce sont ces mêmes
traits qui nous font connoitre combien infame
est cette scene d' Amarillis admirée de tout le
monde. Y a-t-il en effet rien qui soit plus
contraire à la pudeur d' une fille qu' on repre-
sente honnête et vertueuse, que de luy faire
dire qu' il est doux de pécher ; qu' elle porte en-
vie au bonheur des bêtes qui suivent en liberté
leurs inclinations ; que les loix de l' honnesteté
sont rigoureuses et inhumaines, et qu' elle se
fait la derniere violence pour refuser à son a-
mant la satisfaction qu' il demande ? Tous ces
sentimens ne sont-ils pas honteux, et n' est-il
pas visible que c' est parce que les loix de l' hon-
nêteté s' opposent à la passion qu' elle auroit de
contenter son amant et de se contenter elle-
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-même, qu' elle les trouve cruelles, pendant
qu' une honnête fille trouve les mêmes loix
douces et aimables ?
La violence que se font les femmes qui ai-
ment tendrement quand elles sont severes,
paroît digne d' admiration aux auteurs des ro-
mans, parce qu' ils la prennent pour une force
extraordinairement vertueuse. Ce qui les trom-
pe et qui trompe presque tout le monde, est
qu' on a égard à l' effet, et qu' on n' en a point
du tout à la cause de cette violence. Je veux
dire que l' on considere que la violence qu' el-
les font à leurs inclinations conserve leur hon-
neur, et qu' on ne s' informe point de ce qui
les rend si soigneuses de le garder, et d' où vi-
ent le pouvoir qu' elles ont sur elles-mesmes ?
Il est impossible d' en chercher tant soit peu la
cause sans voir clairement, que ce n' est pas
l' amour de leur honneur qui fait qu' elles en
sont si jalouses, mais l' envie d' être long-temps
aimées : car elles voyent qu' elles ne le peuvent
être qu' autant de temps qu' elles seront esti-
mées, et que leur complaisance pour les de-
sirs de leurs amans, quand ils vont trop loin,
est la decadence de leur empire.
S' il y a des femmes non seulement irrepro-



chables dans leur conduite, mais si honnestes,
que leurs pensées mesme les plus secrettes ne
craignent point le jour, comme il faut avoüer
qu' il y en a, si l' on est équitable, par où peut-
-on combattre leur vertu, et que peut-on dire
contre une honnesteté qui ne souffre aucune
foiblesse dans l' ame, ni aucun déreglement
dans les actions exterieures ?
Le coeur humain est un grand mystére. Les
pensées et les desirs s' élevent sur sa surface, et
peuvent estre apperçus. C' est pourquoy il n' y
a personne qui ne sçache ce qu' il pense et ce
qu' il desire, mais les motifs des pensées et des
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desirs sont cachés dans sa profondeur, qui n' est
penetrée que des yeux de Dieu. C' est là que
se tiennent ces conseils secrets que l' ecriture
appelle les conseils des coeurs, à la difference
de ceux où il est sensible que la raison delibe-
re : " et c' est là d' où vient, dit Aristote, que
nos vrayes intentions nous sont la plupart
du temps inconnuës, et qu' encore que nous
sçachions souvent ce que les hommes veu-
lent, nous ne voyons jamais clair à leurs
volontés. " de sorte qu' il en est du coeur hu-
main comme des corps celestes : car comme
leurs mouvemens sont apperçus de tout le mon-
de, et que pourtant personne ne voit l' intel-
ligence qui les fait mouvoir : de mesme tout
le monde connoît que le coeur humain se re-
muë, et qu' il se porte tantôt vers un objet,
tantôt vers un autre ; mais personne ne sçait
quel est l' esprit qui le pousse. C' est neanmoins
de la connoissance de ce principe caché de
toutes les actions humaines, que dépend le
jugement que nous en devons faire. Ce n' est
pas assez, par exemple, pour juger si un hom-
me est charitable, de sçavoir qu' il est touché
de la misere d' une fille de qualité dont la mai-
son a été ruinée, et qu' il pourvoit liberalement
à ses besoins : il faut encore eclaircir quelle
est son intention, et si les assistances qu' il luy
donne ne sont pas des pieges qu' il tend à sa
pudicité.
C' est par cette regle qu' il faut juger de l' hon-
nesteté des femmes. Il ne faut pas se conten-
ter de sçavoir que leurs moeurs et leurs senti-
mens sont honnestes ; l' on doit encore tâcher
de découvrir ce qui les oblige à cette hon-
nesteté, et établir auparavant quel est le mo-



tif qui les rend vertueuses.
Nous ne l' apprendrons pas des philosophes,
ils ne doivent pas estre crus sur le sujet de la
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vertu, parce qu' ils n' en ont eu qu' une idée
fort obscure et fort imparfaite ; et nous se-
rions aussi aveuglés qu' ils l' étoient, si nous
esperions tirer des discours des hommes, des
instructions de ce que nous devons faire pour
estre veritablement vertueux, et pour estre
heureux.
C' est là le privilege de la parole de Dieu :
aussi est-ce cette parole divine qui nous en-
seigne cette grande verité inconnuë à la plus
sublime philosophie ; que nous sommes le
temple de Dieu, et que nos corps sont les
temples du S Esprit ; qu' il ne faut donc pas
qu' il y ait en nous rien d' impur ; et que si
l' on soüille ce temple lors qu' on se joint à une
prostituée, on le profane quand on s' attache
d' affection à une creature ; puisque donner en-
trée dans son coeur à une creature, c' est l' in-
troduire dans le temple de Dieu, et luy faire
prendre place sur son autel. C' est par cette
raison que Sainte Agnés disoit, " que Dieu luy
avoit imprimé une marque au front qu' elle
se souvint de n' aimer que luy ; et que S
Ambroise dit, que la sainte vierge avoit
un extréme soin de ne faire quoy que ce
soit, qui fût capable de ternir la pureté de
son corps, et que son ame n' étoit soüillée
d' aucune affection de la terre. "
une femme ne sçauroit donc être veritable-
ment honnête, si elle n' est pure de corps et
d' ame : ni être vertueusement pure de corps
et d' ame, si elle ne l' est afin d' être le temple
de Dieu et du S Esprit, si dans le soin qu' el-
le a d' éviter les taches du corps, elle ne songe
à plaire à Dieu qui est pur et saint, et si elle
ne bannit de son ame l' amour profane, afin
de la consacrer toute entiere. Si cela est,
comme tous les chrétiens le confessent, il
nous faut parcourir toutes les especes d' honnê-
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tes femmes dont la vertu reçoit des éloges de



tout le monde, et voir si l' on peut leur don-
ner justement ce nom.
La premiere espece d' honnêtes femmes est
celle des femmes ambitieuses, qui ayant un
dépit caché de ce que les hommes ont tant de
moyens de se signaler, et que les sciences, les
arts, la grande habileté et la vaillance les ren-
dent recommandables, embrassent l' honnêteté
avec d' autant plus d' ardeur qu' elle se presente
à elle, comme le seul chemin qui leur est ou-
vert pour acquerir de la gloire : c' est pourquoy
elles se conduisent de sorte qu' il semble qu' el-
les travaillent à mettre un grand espace en-
tr' elles et le commun des femmes : et ne se
contentant pas d' être honnêtes, elles affectent
des manieres d' honnêteté toutes particulieres,
afin qu' on les croye prudes. De là vient en-
core que lors qu' elles se sentent de la pente à
la galanterie, et qu' il arrive quelque occasion
capable de les tenter, elles font de secrets ef-
forts pour se retenir, afin de conserver le rang
où elles se sont mises, et être toûjours distin-
guées des autres. Ces ambitieuses honnêtes
ont bien du rapport avec les vestales. Cel-
les-cy vouoient leur virginité aux faux dieux ;
et celles-là voüent leur chasteté et leur honnê-
teté à la gloire, qui est une de ces fausses
divinités que le monde adore.
La seconde espece d' honnêtes femmes, est
celle de certaines femmes qui sont honnêtes
par fierté, et parce qu' elles n' imaginent rien
qui soit digne d' elles. C' est par cette orgueil-
leuse disposition, qu' elles se montrent éloi-
gnées des intrigues et des amusemens, qui ont
accoutumé d' occuper les femmes. De sorte
qu' on peut dire que leur honnêteté naît de la
persuasion qu' elles ont de l' excellence de leur
merite, et que c' est pour n' en pas diminuer
le prix qu' elles sont honnêtes.
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La paresse et la timidité font une troisiéme
espece d' honnestes femmes. Celles qui s' en-
gagent dans la galanterie, sont obligées d' a-
voir tant d' égards et de precautions, et d' user
de tant de feintes, de finesses et d' artifices,
que cette fatigue paroît insupportable à la
plupart des femmes qui sont nées paresseuses.
Elles craignent d' ailleurs la colere d' une mere,
la violence d' un mary, la revolte de leur fa-
mille et le bruit du monde ; et tout cela en-



semble leur persuade qu' il est moins difficile
de suivre son devoir, que de suivre une pas-
sion qui condamne les femmes qui s' y soûmet-
tant, à tant de soins, de peines, d' inquietu-
des et de soucis.
Enfin le bonheur du temperament a pres-
que toute la part à l' honesteté d' un fort grand
nombre de femmes, sur tout de celles dont
l' esprit n' est point du tout agissant, et qui se
laissent conduire à leurs inclinations naturelles.
Ces sortes de femmes sont honnestes avec si
peu de merite, qu' on voit clairement qu' elles
ne le seroient pas si elles avoient un autre
temperament, et que leur vertu n' est autre
chose que leur naturel.
L' état de toutes ces especes d' honnestes
femmes, dans l' honnesteté desquelles Dieu
n' est conté pour rien, ne merite-t-il pas d' estre
déploré ? Et n' ont-elles pas sujet de craindre
que l' honnesteté dont elles se prévalent, com-
me d' une grande vertu, n' étant qu' une vaine
parure, elles ne soient traittées au jour du
jugement comme les vierges folles ? Que Je-
sus-Christ ne leur reproche que leurs lam-
pes, c' est à dire leurs coeurs, n' ont point brû-
lé pour luy : qu' il ne leur dise qu' il ne les
connoît point, et que puis qu' elles ont été
honnestes pour estre estimées et considerées
des hommes, elles ont reçu leur recom-
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pense, et n' en doivent attendre aucune de
luy ?

CHAPITRE 8 LA PUDEUR

Il est vray qu' on a raison d' admirer cette
prodigieuse diversité de visages, qui fait que
parmy tant de millions d' hommes à peine en
voit-on deux qui se ressemblent parfaitement.
Mais il y a bien plus de sujet de s' étonner de
ce que ces mesmes hommes sont encore plus
differens par leur sorte d' esprit et par leurs
opinions, que par les traits du visage. Cette
étrange varieté d' opinions, et les causes qui
la produisent, sont une trop vaste matiere
pour estre traittée icy en particulier : et tout
ce qu' on peut dire en general est, qu' elle vient
de ce qu' il y a fort peu de gens en qui la



raison raisonne elle seule ; et que la plupart
raisonnent avec leur temperament, leur édu-
cation, leur imagination, leurs préoccupa-
tions, leurs passions, et avec la déference qu' ils
ont pour ceux qu' ils estiment. Par le tempera-
ment, les uns aiment les opinions extrêmes, et
les autres aiment les douces et moderées. Par
l' éducation, chacun s' attache à celles qu' on luy
a enseignées, qui sont d' ordinaire aussi differentes
qu' il y a de precepteurs differens. L' imagina-
tion trompe tous ceux qui se servent d' elle,
et leur fait prendre ses visions pour des pen-
sées solides. Les préoccupations ferment l' es-
prit et le mettent dans une impossibilité mora-
le d' avoir d' autres veuës. Les passions cor-
rompent le jugement, et la déference le sou-
met à celuy des autres. Outre cela il y a des
hommes qui par vanité veulent avoir des opi-
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nions singulieres ; et d' autres qui par incapaci-
té se tiennent toûjours aux opinions commu-
nes. Il y en a même parmi ceux de cette der-
niere espece qui croyent, ainsi qu' on l' a dit
ailleurs, que nous succedons aux opinions de
ceux qui nous ont precédé, comme nous he-
ritons des maisons et des terres de nos parens ;
et comme ils sont en grand nombre, de là
vient que les opinions saines et raisonnables
sont suivies de si peu de gens, et qu' on voit
regner et triompher en tout temps les opi-
nions populaires.
Ce credit où sont par tout les opinions po-
pulaires, doit diminuer l' étonnement que
pourroient avoir ceux qui connoissent les cho-
ses, de ce que la pudeur est si fort estimée et
regardée de tout le monde dans les enfans,
comme le caractere d' un naturel excellent,
dans les personnes raisonnables, comme la
compagne de la vertu, et dans tous les hom-
mes, comme une juste confusion qu' ils ont
toutes les fois qu' ils font quelque action mau-
vaise.
Car cette opinion est une de celles que nous
tenons de la tradition de nos peres, et l' on fe-
ra voir qu' il n' est point de creance plus mal
fondée que celle qu' on a que c' est de nos vi-
ces et de nos deffauts que nous rougissons, a-
près qu' on aura montré comment elle s' est in-
troduite, et pourquoy elle a été generalement
reçüe de tout le monde.



Il n' est rien dont l' homme soit si fort choqué
que de l' effronterie, parce que comme il trou-
ve ridicules tous ceux qui au lieu de suivre la
mode dans leurs habits, s' habillent d' une ma-
niere tout-à-fait bizarre, de même il regarde
comme des gens étranges ceux qui ont des
manieres d' agir entierement opposées aux
moeurs et aux coutumes des autres hommes.
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Mais l' homme n' est pas seulement choqué, il
est encore offensé des paroles et des façons de
faîre effrontées et impudentes, parce que le
respect qu' il croit qu' on luy doit, est violé par
ceux qui se comportent impudemment devant
luy ; c' est pourquoy il a tant de peine à sup-
porter ces sortes de gens qui étant décriés par-
ce qu' ils sont sans honneur, sans foy et sans
probité, marchent pourtant la tête levée ; et
ces femmes qui vivant sans aucun souci de leur
reputation, se presentent hardiment dans tou-
tes les compagnies. Et c' est par une raison
contraire, qu' on est charmé de la pudeur de
ces honnêtes femmes, qui pouvant se montrer
par tout avec assurance, paroissent dans tous
les lieux où elles entrent, avec je ne sçai quel-
le timidité qui semble demander grace. Enfin
on a été favorable à la pudeur par cette fausse
consequence qu' on a tirée, que puisque l' im-
pudence est un vice, il faut donc que la pu-
deur soit une vertu. Et l' on a tiré cette con-
sequence, parce qu' on a cru que l' impuden-
ce étoit un vice distinct et separé de tous les
autres vices, au lieu qu' elle n' est, pour le
dire ainsi, que le comble et la plenitude des
vices, qui venant à se déborder passe par des-
sus tous les égards et toutes les loix de la
bienseance.
Se sont là les veritables causes de l' idée
qu' on s' est formée de la pudeur, et de la
persuasion où l' on est, malgré les raisons qui
vont estre representées, que la rougeur qu' on
voit sur le visage des personnes qu' on sur-
prend en faute, est une confusion d' y estre
tombées.
La premiere raison qui prouve que ce n' est
pas de la laideur des actions vicieuses que l' on
rougit, est que l' on commet en secret sans au-
cune honte les plus honteuses et les plus noi-
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res. La seconde, qu' il n' est point d' homme
qui rougisse lors qu' il n' a pour témoins que les
complices de ses crimes. La troisiéme, que
si la pudeur naissoit de la difformité des actions
mauvaises, elle seroit plus grande ou plus pe-
tite, selon que les actions seroient plus ou
moins criminelles. Ce qui est visiblement faux ;
puisque les concussions et les rapines ne font
point du tout de confusion, ou en font une
beaucoup moindre que les larcins ; et que d' ail-
leurs personne ne rougit de l' orgueil, de l' am-
bition et des autres vices de l' ame. La qua-
triéme raison est, que l' on seroit plus honteux
à mesure qu' on deviendroit plus méchant, et
qu' on seroit plus débordé. Et la derniere, que
nous serions également confus de faillir et de
nous emporter devant les fous et devant les
sages, devant nos proches et devant les étran-
gers. Ce qui est contraire aux experiences de
tout le monde.
Quelle est donc la cause de cette rougeur
qui paroît sur le visage de ceux qui font quel-
que mauvaise action en la presence du mon-
de ? Aristote nous l' apprend dans la définition
qu' il a donnée de la pudeur. " la pudeur, dit-
-il, est la crainte de l' ignominie : car, ainsi
qu' il l' enseigne ailleurs, l' homme peut bien
être secrettement chagrin de se voir mal fait
dans sa taille, et d' avoir d' autres grands de-
fauts naturels ; mais il n' est proprement
honteux que de ce qu' il y a de defectueux
dans ses actions ; parce que ses actions de-
pendant de luy, s' il en fait qui soient con-
traires aux loix de Dieu et de la raison, il
en doit avoir la confusion et le blâme. " ainsi
c' est la crainte de tomber dans le mépris et
d' être fletri dans l' esprit des hommes ; qui trou-
blant l' ame de ceux à qui l' on voit faire quel-
que faute considerable, cause une grande alte-
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ration dans leur corps, et allume soudainement
leur visage. " celuy qui est honteux, dit S
Thomas, apprehende le mépris comme une
peine qui luy est dûë. "
l' opinion d' Aristote est appuyée des mê-
mes raisons qui ont été alleguées pour prou-
ver qu' on ne rougit pas du mal qu' on fait : car



celuy qui commet un crime en sécret n' est pas
honteux, à cause qu' il ne craint pas d' en estre
diffamé ; il ne l' est pas non plus devant les
complices de ses crimes, parce qu' ils n' ont
garde de desapprouver ce qu' ils font eux-mes-
mes ; ni devant les enfans et les fous, qui ne
sont pas en état de juger de nos actions. On
a aussi bien moins de honte des fautes qu' on
fait devant les étrangers qu' on ne voit qu' en
passant, et à qui on ne se soucie pas de don-
ner bonne opinion de soy, que de celles qu' -
on fait devant ses proches et ses amis, qui
peuvent nous les reprocher à toute heure, et
de qui il nous est necessaire d' estre estimés : et
on a la derniere confusion quand on fait quel-
que action blamable devant les sages, parce
que leur approbation est d' un grand prix, et
que leur blâme est capable luy seul de détruire
la reputation. Enfin l' on rougit beaucoup plus
des larcins que des rapines et des concussions,
et des pechés corporels que des pechés de l' es-
prit, parce que selon la justice des hommes,
il n' y a que les petits crimes, ou pour
mieux dire les moindres crimes qui deshono-
rent.
L' on peut opposer à ce qui vient d' être dit,
qu' il n' est pas impossible de trouver des gens
qui rougissent des crimes qu' ils font à l' insçu
du monde, et en effet cela n' est pas impossi-
ble ; mais on n' en doit pas conclure que ce
soit donc les crimes qu' ils ont faits, qui les
font rougir, parce que ces sortes de gens ont
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honte d' eux-mêmes, et s' estiment si fort qu' ils
sont fâchez de perdre leur propre approba-
tion.
La crainte de l' infamie n' est pas portant la
seule cause de la pudeur ; et il est certain qu' A-
ristote en la définissant l' a trop resserrée, puis-
que les enfans et les domestiques rougissent
par l' apprehension des châtimens et des repri-
mandes, et qu' ils ne se soucient gueres de ce
que leurs precepteurs et leurs maîtres pensent
et jugent d' eux.
La pudeur est aussi quelquefois l' effet de l' é-
motion de la joye, comme on le voit dans les
hommes qui rougissent quand on les loüe. Ce
qu' on attribuë avec bien peu de fondement, à
leur modestie, et à la peine qu' ils ont de rece-
voir des loüanges. Je dis avec bien peu de



fondement ; parce qu' il n' y a nulle apparence
que les loüanges puissent déplaire à des hom-
mes vains, et qu' il y a bien plus de raison d' at-
tribuer leur rougeur à la joye qu' ils ont de se
voir loüer, ou tout au moins à l' embarras où
ils sont, qui fait qu' ils ne sçavent quelle con-
tenance ils doivent tenir pendant qu' on les
loüe. Il en est de même des jeunes femmes
qui rougissent quand les hommes les abordent
et les cajolent : car leur rougeur, qu' on prend
pour une marque de leur honnêteté et de leur
vertu, en est une presque infaillible de leur
humeur coquete, et de la joye que leur coeur
ressent de ce qu' elles trouvent ce qu' elles cher-
chent naturellement. Ceux qui sçavent la cor-
respondance qu' il y a entre le coeur et le visa-
ge par le moyen des nerfs, comprendront ai-
sément que dès que le coeur est émû, il est de
toute necessité que ses émotions paroissent sur
le visage.
Si ces preuves ne semblent pas assez fortes
pour détruire l' opinion qu' on a, que la pudeur
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qui fait rougir les jeunes gens et les personnes
qui sont avancées dans l' âge, est le caractere
des ames bien nées ; pour être convaincu que
cette rougeur est un signe fort équivoque, l' on
n' a qu' à se souvenir que Sylla rougissoit de
même que Pompée ; et qu' on voit des gens
dont les inclinations sont fort dépravées, qui
rougissent bien plus facilement et plus fre-
quemment que ceux qui sont sages et ver-
tueux.
Outre ce qui a été dit, qu' Aristote a trop
rétraint la pudeur ; il faut remarquer qu' il n' en
a pas suffisamment expliqué la nature par la
définition qu' il en a donné, et que pour nous
la faire connoître, il devoit declarer quel est
le principe qui la produit. Pour peu que ce
philosophe l' eût cherché, il eût découvert que
le principe de la pudeur est un orgueil caché,
et une sorte d' orgueil qui rend l' homme inju-
ste, et qui le dispose de maniere que quelque
crime qu' il fasse, il n' en veut pas recevoir la
confusion, ni en être blâmé et mesestimé : une
sorte d' orgueil qui l' aveugle jusqu' au point que
ne se souvenant plus qu' il est homme, il veut
qu' on le croye incapable de faire les moindres
fautes ; ce qui se voit en ceux qui rougissent
des fautes les plus legeres, telles que sont les



méprises dans les paroles, et des plus ordinai-
res, quoy qu' ils sçachent bien que tout le
monde les excuse, et qu' on les doit excuser.
Une sorte d' orgueil qui luy donne un si grand
desir d' être approuvé en tout ce qu' il fait, que
la moindre crainte de ne l' être pas le fait aussi-
tôt rougir. De là vient qu' on rougit de crain-
te et d' embarras de ne pas sortir à son hon-
neur de tout ce qu' on entreprend, quelque
peu important qu' il soit, et que les jeunes fil-
les qui entrent dans le monde rougissent de
rien : car elles ne rougissent pas seulement par
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la peine où elles sont pour l' ordinaire d' assurer
leur contenance, elles rougissent encore dès
qu' on les regarde, qu' on leur adresse la paro-
le, ou qu' on leur fait faire la moindre chose.
Enfin un orgueil qui fait que l' homme rougit
de la bassesse de la naissance, de la servitude,
de la pauvreté, et d' autres choses semblables,
qui dans la verité ne sont point honteuses ; et
qu' il rougit même des prieres qu' il fait pour
faire réüssir ses propres affaires, parce que par
ses prieres il se soumet aux autres, et se met
en état de dependre d' eux.
Il ne faut pas pourtant s' imaginer que la pu-
deur soit un vice, ainsi que l' assure Quinti-
lien, qui ajoûte que c' est un vice aimable, et
qu' il donne naissance à plusieurs vertus. Ce
qu' avance cet excellent auteur se détruit de
soy-même, car le vice ne sçauroit avoir rien
d' aimable ; et étant la corruption de l' ame, il
est impossible qu' il donne naissance à des ver-
tus saines, pures et veritables. Ce qu' Aristo-
te dit de la pudeur n' est gueres plus solide.
" la pudeur, dit-il, est une passion honnête et
loüable, mais qui ne se peut rencontrer
dans un homme vertueux et sage. " car
comment peut-on separer l' honnête du ver-
tueux, et imaginer que ce qui est digne de
loüange soit indigne d' un homme sage ? Il est
aussi très-difficile d' entendre et d' accorder ce
qu' il dit touchant la pudeur : " qu' on n' est hon-
teux que d' avoir mal fait, et qu' il n' y a
que les méchans qui doivent rougir ; que la
pudeur est une confusion honnête et loüa-
ble qui retient les jeunes gens et les preser-
ve de plusieurs pechés ; que ce n' est qu' à
eux qu' il sied bien de rougir, et qu' un
vieillard qui rougiroit et qui auroit de la



pudeur, seroit ridicule. " il semble que ces
maximes, qui forment comme un corps de
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doctrine, n' ont pas une grande liaison entr' el-
les. Si ce sont nos fautes et nos pechez qui
nous donnent de la confusion, l' on ne peut
pas dire, que la honte qui suit le peché en
soit le preservatif, sans assurer que pour éviter
le mal il n' est point de moyen plus infaillible
que de mal faire ; car il y a en cela quelque
contrarieté apparente, et c' en est une toute
visible aussi de dire que la pudeur est une con-
fusion honnête et loüable ; que pourtant elle
ne sied bien qu' aux jeunes gens : comme si
une chose honnête et loüable n' étoit pas toû-
jours bien-seante, et comme s' il ne falloit
pas, dit Seneque, que le sage eût de la pu-
deur durant tout le temps de sa vie.
Pour dêbrouiller cette matiere, et regler
l' opinion qu' on doit avoir de la pudeur, et de
ceux qui rougissent des fautes qu' ils ont com-
mises ; il faut sçavoir premierement, que ceux
qui rougissent de leurs fautes, ne sont pas des
hommes vertueux, comme le croit le vulgai-
re, puisque c' est le mal qui les fait rougir, et
que ceux qui font mal ne sont pas vertueux ;
que la difference qu' il y a entre ceux qui ont
de la pudeur et les impudens ; est que ceux
qui ont de la pudeur font voir la confusion
qu' ils ont de leur crimes, que leurs inclina-
tions ne sont pas entierement dépravées, qu' -
ils sont sensibles à tout ce qui peut faire tort à
leur reputation, et qu' ils craignent le blâme
et la censure des hommes : au lieu que les
impudens les méprisent et que rien ne les fait
rougir, ce qui fait dire à Ciceron que l' impu-
dence est une arrogance qui se met au dessus
des jugemens humains. Quant à la pudeur,
quoique tous les philosophes demeurent d' ac-
cord que ce n' est pas une vertu, et qu' on ait
prouvé que sa cause éloignée est vicieuse, ne-
anmoins la crainte d' être deshonoré, qui est
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sa cause prochaine est bonne en soy et estima-
ble dans ses effets. Car l' homme n' apperce-



vant pas assez la laideur du vice, pour en avoir
toute l' horreur qu' il doit, en a du moins par
la crainte des opprobres et de l' ignominie. Il
est vrai qu' il est injuste et qu' il ne veut pas en
estre couvert, lors mesme qu' il a merité de
l' estre par l' énormité de ses crimes. Il est
vrai qu' il est vain, et qu' il ne craint le mépris
des hommes que par la passion qu' il a d' en es-
tre estimé, et parce qu' il regarde leur appro-
bation comme un bien solide. Mais tout cela
n' empesche pas que la crainte de l' infamie ne
serve à la plupart des hommes à garder la foy,
à dégager leurs promesses, et à faire un mil-
lion d' actions de justice et de probité, et que
les femmes les plus honnestes et les plus pru-
des ne luy doivent la regularité et la severité
de leur conduite. De sorte qu' on pourroit
leur dire ce que Ciceron disoit autrefois :
" je ne trouve pas mauvais que vos passions
vous excitent et vous poussent à faire vôtre
devoir, en attendant que vous puissiez vous
en acquiter par une disposition vertueu-
se. "
la pudeur des chrétiens est bien d' une au-
tre nature ; elle ne naît pas de la crainte de la
diffamation et des opprobres des hommes,
parce que la loy de Dieu leur apprend qu' ils ne
les doivent pas craindre, et qu' au contraire
ils doivent se réjoüir de s' en voir chargés,
pourvû que leur vie soit innocente, et que
leurs crimes ne les leur ayent point attirés.
Comme la lumiere de la grace leur fait con-
noître l' étrange état où l' homme est reduit par
le peché, c' est de leurs seuls pechés qu' ils ont
une confusion extresme. Ils voyent qu' il n' y
a rien qui humilie veritablement l' homme que
le peché, et que comme l' honneur et la gloire
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sont le partage des justes, l' ignominie et l' avi-
lissement sont le partage des impies, et des
méchans ; que celuy qui peche se défigure luy-
-mesme, et se rend plus ridicule aux yeux de
Dieu, qu' un homme qui se seroit volontaire-
ment gâté le visage, ne seroit ridicule aux
yeux des hommes ; que non seulement il s' a-
vilit, mais aussi qu' il s' aneantit ; et que, com-
me dit l' ecriture, l' homme le plus excellent
et le plus parfait n' est rien devant Dieu, s' il
est assez malheureux pour estre dans sa disgra-
ce. Ils voyent enfin que celuy qui viole la



loy de Dieu, ose se revolter contre luy et luy
declarer la guerre, sans craindre sa puissance
et la fureur de sa vengeance et de sa colere ;
ce qui est un aveuglement pitoyable et digne
de moquerie et de risée. C' est donc par la
connoissance de l' état honteux et étrange où
tombent tous ceux qui pechent, que les vrais
chrétiens sont si confus, et qu' ils n' osent le-
ver les yeux au ciel quand ils ont commis
quelque crime.
La honte qu' ils ont de pecher devant les
autres, a aussi des motifs bien plus excellens
que ceux que se proposent les philosophes qui
ont eu le plus de pudeur, et qui l' ont le plus
estimée. Ceux-cy veulent que le sage respec-
te la dignité de la nature humaine dans tous
les hommes connus, inconnus, concitoyens,
étrangers, dans tous ceux avec qui il passe sa
vie, et dans ceux qu' il ne voit qu' un mo-
ment, et qu' il ne doit jamais revoir ; et que
ce respect l' oblige à ne rien faire et à ne rien
dire, qui puisse offenser leurs yeux et leurs
oreilles. " l' office de la justice, dit Cice-
ron, est de ne faire tort à personne, et ce-
luy de la pudeur, de respecter tous les
hommes, et de regler si bien toutes les pa-
roles qu' on dit et toutes les actions qu' on
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fait devant eux, qu' il n' y en ait aucune qui
puisse leur faire peine, ni qu' ils puissent
desapprouver. " voilà jusques où est allée la
lumiere des philosophes. Celle de la foy dé-
couvre aux chrétiens des sujets bien plus
grands de se respecter mutuellement, et leur
fait connoître qu' ayant tous l' honneur d' être
enfans de Dieu et membres de Jesus-Christ
ils doivent craindre de faire les uns devant les
autres des actions criminelles, et de faire pe-
rir par leur mauvais exemple les ames qui ap-
partiennent à Dieu, et pour lesquelles Jesus-
-Christ a répandu son sang.

CHAPITRE 9 LA MODESTIE DE LA DEPEN

Ce n' est pas seulement la foy qui nous obli-
ge à croire que tout ce qui est dans l' ecri-
ture est très veritable. On y trouve un grand
nombre de maximes dont nos propres expe-



riences ne nous permettent pas de douter,
mais parmy lesquelles il n' en est point qu' on
éprouve plus certaine, que celle qui nous ap-
prend qu' il n' y a que Dieu qui puisse corriger
l' homme. Le monde en est une grande preu-
ve. Il n' y a sorte d' infidelité et de trahison
qu' il ne fasse à ceux qui se fient à ses promes-
ses ; il leur met mille desseins dans l' esprit,
qu' il traverse en même temps, et dont il em-
pêche l' execution ; il leur fait souhaiter et es-
perer des êtablissemens, des charges et des
emplois ; et après avoir fait naître leurs desirs
et les avoir allumés, il trompe leurs esperan-
ces. Cependant, comme si tous ceux qui le
suivent étoient charmés, il y a fort peu de
personnes qui s' en détrompent. La cour fait
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pourtant voir encore plus clairement que
l' homme est incorrigible, et que rien n' est ca-
pable de guerir ses passions, et particuliere-
ment son ambition. Car nous voyons que la
vie fatigante des courtisans, les mépris et les
rebuts qu' ils souffrent, les continuelles inquie-
tudes où ils sont pour leur fortune, et les cha-
grins mortels qu' ils ont de ne point réüssir et
de voir préferer les autres, ne sçauroient dé-
gouter de la cour ceux qui en ont une fois
goûté. De là vient que lors qu' ils ont pris un
chemin qui ne les a pas menés à leur but,
quelque long et penible qu' il ait été, au lieu
d' être lassés, ils sont toûjours prests à en
prendre un autre. De là vient qu' ils donnent
incessamment la gesne à leur esprit, pour trou-
ver moyen de se rendre agreables ou necessai-
res au roy ou à ses ministres. De là vient
enfin qu' ils changent si souvent de liaisons, de
maximes et de conduite, et qu' un mesme
courtisan joüe des personnages si differens.
C' est ce qui produit ce nombre prodigieux
de personnages qui paroissent en tout temps
sur ce grand theatre. C' est ce qui fait qu' on
y voit quelquefois des gens qui croient qu' il
ne leur sera pas inutile de tenir table et d' avoir
de grands équipages : que leur table polie et
delicate attirera chez eux toutes les personnes
de merite et de qualité : que leur dépense fera
honneur à la cour, et forcera doucement le
roy à leur faire des gratifications considera-
bles, et à leur donner des emplois proportion-
nés au vol qu' ils ont pris.



C' est ce qui fait encore qu' on en voit d' au-
tres qui prennent une route toute contraire,
et qui sont persuadés qu' ils ne sçauroient se
conserver dans les postes où ils se sont élevés,
plus sûrement et plus long-temps que par la
modestie de la dépense. Leurs raisons sont que
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la dépense ne sert à la plupart des courtisans
qu' à les ruiner ; que la cour envieuse et ma-
ligne pour empêcher que cette dépense ne fas-
se un bon effet, la blâme d' ordinaire, ou en
fait un sujet de raillerie, et que ceux qui y vi-
vent ordinairement en grands seigneurs, se trom-
pent s' ils pensent obliger par là les souverains
à les combler d' honneurs et de biens, parce
que les souverains n' aiment pas à être enga-
gés par ces sortes d' adresses à distribuer leurs
bienfaits, et qu' ils craignent d' en faire à ceux
à qui il en faut faire de si grands. Outre ces
raisons il y en a une très-forte, qui fait que
les ministres et les favoris prennent le parti
d' être modestes dans leur dépense, qui est
qu' ayant une profonde connoissance des sen-
timens des hommes, ils sçavent que leur éle-
vation les offense, et qu' ainsi ils ne doivent
pas les irriter par la magnificence de leurs
meubles et de leurs équipages ; que cette ma-
gnificence est une espece d' insolence dont ils
usent à l' égard de tout le monde ; qu' il semble
que par l' éclat de leur dépense ils ont dessein
d' insulter à tous ceux qui ne sont pas en fa-
veur. Ils sçavent encore que lorsque la cour
est mal disposée pour quelqu' un, on ne perd
aucune occasion de luy nuire : c' est pour-
quoy tout leur soin et toute leur étude est
d' éviter la pompe et le faste, afin de ne pas
exciter l' envîe : de sorte que leur modestie
est une maniere d' abri où ils mettent leur for-
tune.
La modestie en quelques-uns d' eux, est u-
ne avarice déguisée et couverte d' un pretexte
de modestie : l' on pourroit même dire que
c' est une avarice embellie de modestie, car la
vanité de l' homme est si grande, qu' il ne luy
suffit pas de cacher ses vices, il travaille enco-
re à les embellir et à les faire passer pour des
vertus.
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Dans les hommes délicatement ambitieux,
la modestie est un faste fin et delié, qui leur
fait mépriser le faste de ceux qui sont curieux
en habits et en ameublemens, et qui veulent
se faire considerer par leur table.
Il est si aisé de voir par ce qui a été dit, que
dans les gens de la cour la modestie de la dé-
pense n' est le plus ordinairement qu' une vertu
politique, qu' il n' est pas necessaire de montrer
que ce n' est pas une vertu veritable. Il est seu-
lement à propos de faire deux reflexions. La
premiere, qu' encore que les personnes qui
remplissent les plus grandes charges, et qui ont
la principale part à la confiance des rois, soient
differentes dans leur maniere de vivre ; que
les uns vivent splendidement, qu' ils ayent un
grand nombre de valets et de domestiques,
qu' ils tiennent table et qu' ils ne parlent que
d' affaires d' etat et de tout ce qui se passe dans
les cours voisines.
Que les autres n' augmentent jamais leur train ;
qu' ils soient communement vêtus ; qu' ils par-
lent peu, et qu' ils vivent dans leur famille : il
est certain neanmoins qu' il y a un parfait rap-
port entr' eux, et que les uns et les autres sont
des hommes ambitieux qui ne songent qu' à
s' agrandir, et à relever leurs maisons par les
honneurs et par les richesses.
La seconde reflexion qu' il faut faire est, qu' -
on ne sçauroit imaginer des gens plus malheu-
reux que ceux qui sont attachés à la cour,
puisqu' il n' est sorte de personnage qu' ils ne soi-
ent obligés de faire, pour engager dans leurs
interêts tous ceux qui ont du pouvoir, sans
qu' ils puissent se respondre du succès de ce
qu' ils souhaitent ; puisque les plus malheureux
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se plaignent, et que les plus habiles le sont
assez pour se priver toute leur vie de leur
repos.
La condition des chrétiens est bien plus
heureuse, ils n' ont pas besoin de plans, d' in-
trigues, d' addresses ni du secours des hommes
pour se sauver. Pour assurer leur salut et éta-
blir leur bonheur, ils n' ont besoin que de leur
volonté ; ce qui fait dire ces paroles excellen-
tes à Saint Augustin : " est-ce un travail, est-
-ce une fatigue que de vouloir ? "
leurs vertus ont aussi des motifs incompa-



rablement plus purs et plus relevés, que ne
sont ceux que se proposent les sages du mon-
de ; ils sont modestes dans leur dépense, pour
fuir le luxe qui est condamné par l' evangile,
et même par la morale payenne : pour imiter
les moeurs de Jesus-Christ, et pour avoir
plus de moyen d' assister les pauvres, de la mi-
sere desquels nous devons être touchés, si
nous voulons que Dieu ait pitié de nous ; et
desquels nôtre superflu est le patrimoîne, selon
les ss. Peres, dont les sentimens doivent re-
gler les nôtres.

CHAPITRE 10 LA VAILLANCE

L' on a une fausse idée du courage et de la
vaillance. L' on s' imagine que le courage
est un aiguillon qui pique et excite l' homme à
chercher la mort ; que les vrais vaillans sont
ceux qui se jettent indifferemment dans tous
les perils, et ne perdent aucune occasion de
hazarder leur vie ; que l' audace ne sçauroit nui-
re à la reputation, et que la fuite est toûjours
honteuse. De sorte que la plupart des gens
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conçoivent le courage à peu près comme le
desespoir, et se figurent que la mort a des
charmes pour les vaillans comme elle en a
pour les malheureux, sans songer que la mort
n' est en elle-même ni agreable ni glorieuse ;
que la resolution de perir n' est pas un senti-
ment magnanime, et qu' elle ne se rencontre
jamais dans un homme qui se possede. Ceux
qui se sont formez une idée juste de la vail-
lance, bien loin de croire qu' elle consiste à
trouver les dangers et la mort aimables, sont
persuadés au contraire qu' on les doit fuir et
redouter ; que les plus grands capitaines et
les plus braves hommes du monde fuyent en
quelques occasions, et que cette fuite n' est
pas contraire à la veritable bravoure. " Enée,
dit Homere, sçavoit craindre et fuïr. Et
Platon dit que les craintes des heros sont
honnêtes, et que les temeraires osent hon-
teusement. " ce qui montre que le coura-
ge s' accorde avec la crainte de la mort et la
passion de conserver la vie, c' est qu' on obser-
ve que dans les sieges des villes qui ont long-



temps resisté, et où il a été tué un grand nom-
bre d' officiers, la face de l' armée change le
jour de la capitulation, et que l' assurance de
la vie donne aux plus braves un autre air et
un visage plus reposé.
La vaillance n' est donc pas le mépris de la
vie, mais une force d' ame qui fait que nous
nous exposons aux plus visibles dangers de la
perdre, toutes les fois que nous y sommes o-
bligés par nôtre devoir. Cette force d' ame
empêche si peu la crainte de la mort, qu' au
contraire elle la suppose, et n' a de merite que
parce qu' elle la soumet : car quelle doit être la
force qui triomphe de la plus violente de tou-
tes les passions de l' homme, d' une passion qui
luy fait voir la port non seulement comme la
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cessation de la vie, mais aussi comme la fin
de son bonheur, de tous ses desseins et de
toutes ses esperances, c' est à dire comme l' ex-
tinction de tout ce qu' il est en luy-même, en
ses amis, en sa reputation et en sa famille ;
d' une passion, dis-je, qui luy donne des vûës
si terribles, et qui ont accoutumé de le décon-
certer ? " la nature craint si fort, dit S Au-
gustin, que le tendre lien de l' ame et du
corps soit ébranlé par la force de la douleur,
affoibli par les grands travaux, et rompu
par la mort, que la seule image de ces
maux est capable de troubler et d' abattre
l' homme. "
quand il suffiroit aux hommes pour être
braves, que l' amour de leur devoir les affer-
mît au milieu des dangers, et leur fît mépri-
ser la mort lors qu' elle se presente à eux, com-
me ce qu' il y a de plus effroyable. Quand il
seroit possible d' avoir une vaillance veritable-
ment vertueuse, sans avoir en vûë celuy qui
regle tous nos devoirs, et sans considerer que
Dieu nous ayant fait naître dans un tel païs et
sous un tel prince, nous a en même temps im-
posé l' obligation de deffendre nôtre païs et d' o-
beïr aux ordres de nôtre prince ; on ne laisse-
roit pas d' assurer qu' il n' y a point de pure ver-
tu et de veritable courage, et que ce qu' on
appelle courage n' est que la violence des pas-
sions dont les hommes sont possedés, qui sont
aussi differentes que le sont les conditions de
ceux qui vont à la guerre, ainsi qu' on le va
montrer.



Il y a deux passions, dont presque tous les
braves sont animés. L' une paroît à décou-
vert, et l' autre est cachée dans leur coeur.
L' ambition est celle qui paroît à découvert,
et qu' ils suivent plus volontiers, parce que
c' est une passion de l' esprit dont le déregle-
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ment ne frappe pas la vûë, et que la concu-
piscence ayant dépravé le goût de l' homme,
il n' est rien qui luy soit si doux que la gloire ;
il est même si ébloüi de celle qui s' acquiert
par les exploits de guerre, que la plupart du
temps il ne voit point le peril, et qu' on peut
dire que les plus grands dangers se montrent
plus ou moins à luy, selon qu' il est plus ou
moins embrasé de l' amour de la gloire. La
passion qui est cachée dans le coeur des braves,
c' est l' envie d' établir leur reputation, pour pou-
voir quelque jour se reposer avec honneur et
mener une vie douce. Ce desir de joüir de
la douceur de la vie est dans l' ame de tous ceux
qui paroissent les plus attachés à la guerre : s' il
s' en trouve qui la font toute leur vie, et qui
la vont même chercher dans les païs étrangers,
cela vient de leur ferocité naturelle, ou de ce
qu' ils ont appris le métier de la guerre dès leur
jeunesse, qu' ils y sont accoûtumés et qu' ils
n' en sçavent point d' autre ; ou parce que la
guerre leur donne moyen de faire de la dépen-
se et de vivre avec quelque éclat.
Ces deux passions ont d' autant plus de part
à la vaillance des rois, que l' éminence de
leur rang, qui les met au dessus du reste des
hommes, les oblige à faire voir par leurs ac-
tions guerrieres qu' ils ne sont pas moins élevés
au dessus d' eux par la grandeur de leur ame et
de leur courage. C' est pourquoy les princes
ambitieux ne sont jamais satisfaits lors qu' ils
ne sont estimés et loüés que de leurs sujets,
et souhaitent avec tant d' ardeur et d' impatien-
ce d' étendre leur renommée au delà des bor-
nes de leur royaume ; mais pendant qu' ils
couvrent la campagne de leurs armées, qu' ils
font des sieges et qu' ils donnent des batailles,
ils ne laissent pas de songer à tant de moyens
qu' ils auroient d' être heureux, et de soûpirer
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après le temps où ils pourront goûter tous les
plaisirs exquis et delicieux que leur état leur
promet et leur fournit avec abondance. Je
subjugueray les romains, disoit Pirrhus, en
suite je feray la conquête de la Libye et de la
Macedoine, et après je me reposeray et me
rejoüiray.
Le desir de faire connoître leur nom par
toute la terre, et de le rendre à jamais ce-
lebre, allume dans l' ame des generaux d' ar-
mée cette ardeur guerriere qui forme leurs
grands desseins, et qui leur fait faire tant
d' actions magnanimes. Ce qui l' augmente et
qui la redouble, c' est l' ambition de se ren-
dre considerables à la cour, et d' être re-
gardés comme les appuis de l' etat par tous
ceux qui y prennent interêt, et par le roy-
-même.
L' ambition d' être honorés des premieres
charges où l' on parvient par la guerre, d' être
distingués et de relever leur maison, fait la
vaillance des lieutenans generaux ; ce n' est
pas que le desir de faire du bruit dans le mon-
de n' y entre pour beaucoup ; mais ce qui les
porte principalement à se signaler dans les
grandes occasions, c' est l' envie de se tirer du
pair et d' illustrer leur famille.
Le courage des officiers subalternes est ex-
cité par l' ambition de commander l' armée en
qualité de lieutenans generaux, par l' esperan-
ce qu' ils ont que leurs services seront recom-
pensés de quelque gouvernement considera-
ble, par le desir de faire une honnête figure
dans le monde, ou par le besoin qu' ils ont de
la guerre pour subsister. Il faut faire observer
en passant, qu' encore que les motifs qui font
agir les braves ne soient pas présens à leur es-
prit, lors qu' ils font des actions hardies et cou-
rageuses, ils ne laissent pas de faire leur effet
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dans leur coeur, où ils sont comme autant de
ressorts cachés ; de sorte qu' il n' en est aucun
qui n' ait part à leur resolution et à leurs en-
treprises.
Les personnes de qualité prennent le parti
de la guerre, par la crainte d' être deshonorés
en menant une vie retirée, si peu convenable
à leur condition, et qui donneroit de justes
soupçons de la bassesse de leur courage ; les



gentilshommes, pour se tirer de l' obscurité,
et pour éviter les ennuis d' une vie oisive, et
les bourgeois, pour se donner un rang appro-
chant de celuy des gentils-hommes.
Enfin les soldats vont à la guerre par neces-
sité, et ils se montrent pleins de courage dans
les occasions les plus perilleuses, parce qu' ils
ne connoissent pas le peril : ils s' enrollent par
necessité ; car comme la necessité fait prendre
les métiers les plus fatigans, les plus desagrea-
bles, les plus honteux et les plus bizarres, el-
le fait prendre aussi les plus hazardeux. De
sorte qu' on peut dire que les soldats vendent
leur vie à la guerre pour vivre, comme les
domestiques vendent leur travail et leur liber-
té. " les soldats, dit Aristote, donnent leur
vie pour la solde et pour l' esperance du bu-
tin, comme nous donnons de l' argent pour
avoir des vivres. " quant au peu de connois-
sance qu' ils ont du peril, elle vient de la grossi-
ereté de leurs sens, qui cause toûjours celle
de l' esprit, ainsi que le dit Aristote. En effet
l' idée du plomb, du fer et du feu ne les frap-
pe pas comme les autres hommes. " les
dieux, dit un poëte ancien, ôtent la moi-
tié de l' entendement à ceux qu' ils ont de-
stinés à la servitude. "
l' audace des soldats, et quelquefois même
celle des officiers les plus braves, vient de la
crainte de la mort et de la grandeur du pe-
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ril où ils se voyent exposés ; car alors l' envie
de vivre ramassant et employant toutes les
forces de l' homme, luy fait tout hazarder.
Cette espece de courage se trouve dans les bê-
tes, qui se voyant attaquées et pressées, se lan-
cent sans aucune crainte sur ceux qui veulent
leur ôter la vie.
Il faut joindre à toutes les especes de cou-
rage que la violence des passions inspire, ce-
luy qui n' est qu' un pur effet du temperament
et une hardiesse naturelle. Cette sorte de
vaillance est très dangereuse, parce qu' elle
n' est pas reglée par la raison, et c' est pour
l' ordinaire temerité, et quelquefois une fe-
rocité.
Voilà les causes generales de la vaillance. Il
n' est pas possible de marquer toutes les parti-
culieres, il faut se contenter de donner la
veuë de quelques-unes, et de faire observer



que la jalousie a bien souvent beaucoup de
part aux plus grands exploits, et que tel dans
toute une campagne n' auroit fait que des ac-
tions ordinaires, qui par l' envie de triom-
pher d' un rival, en fait de belles et éclatan-
tes. La haine et la malignité font souvent les
mêmes effets.
La vaillance a aussi des causes étrangeres :
car dans le moment qu' on va à la charge, l' air
agité par le bruit des trompettes, des tymbales
et des tambours, et embrasé par le feu de l' ar-
tillerie, émeut et échauffe si fort les esprits,
que les guerriers sentent une ardeur qui ne
sçauroit être retenuë. Ce feu des esprits est le
courage de ceux qui n' en ont point, et un puis-
sant secours pour ceux qui en ont. Et c' est
ce qu' Aristote veut faire entendre quand il dit
que la colere, qui n' est autre chose que l' in-
flammation des esprits, a part à toutes les ac-
tions guerrieres. Cesar témoigne qu' il étoit
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persuadé que ces causes étrangeres animent les
soldats et les officiers, lors qu' il parle en cet-
te maniere : " il ne faut pas croire que les
anciens ayent établi inutilement qu' on fit
retentir l' air du bruit des trompettes et des
cris des soldats, quand on est sur le point
de donner la bataille. " Caton le censeur fai-
soit voir aussi par sa maniere de combattre,
qu' il étoit dans cette même persuasion : car en
frappant les ennemis de toute sa force, il leur
montroit un visage terrible, et les menaçoit
d' un ton de voix effroyable : il faut faire
à la guerre, disoit-il, tout ce qui est ca-
pable d' intimider l' ennemi et de nous encou-
rager.
De toutes ces especes de vaillances qu' on a
representées, il n' y en a aucune qui soit une
veritable vaillance ni une vaillance vertueuse,
à en juger non seulement par les principes de
la theologie, mais aussi par ceux de la plus
commune philosophie. " celuy, dit Aristo-
te, qui ne va aux occasions que pour éta-
blir sa reputation, ou de peur de la perdre,
n' est pas vaillant. Celuy là, dit-il, n' est
pas vaillant, qui ne connoît point le peril,
ou qui ne le craint point, ou qui s' y jette
d' une maniere inconsiderée : car celuy qui
ne connoît point le peril est privé d' enten-
dement ; celuy qui ne le craint point est



stupide, et celuy qui s' y jette d' une maniere
inconsiderée est temeraire. "
si aucune de ces vaillances, n' est ni une ve-
ritable vaillance ni une vaillance vertueuse,
c' est à ceux qui font profession d' aller à la guer-
re à declarer maintenant, s' ils croyent que ce
soit par un esprit de malignité et pour détruire
le merite de leur vaillance, ou pour dire les
choses comme elles sont, qu' on a avancé qu' il
n' est point de pure valeur : si lors qu' ils se sont
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trouvés à une bataille, qu' ils y ont enfoncé
un escadron, qu' ils se sont mélés avec les en-
nemis, qu' on a tué plusieurs chevaux sous eux,
et qu' ils ont reçû de grandes blessures, l' amour
de leur devoir et l' obeïssance qu' ils doivent à
Dieu qui leur a commandé de servir leur prin-
ce, étoient les motifs qui les excitoient à don-
ner de si grandes preuves de leur bravoure :
s' il n' est pas vrai que ce qui éveille et éleve
leur courage en ces occasions, c' est un desir
pressant de se mettre en reputation, de se ti-
rer de la necessité, d' acquerir du bien, des hon-
neurs et des dignités. Je m' assure que pas un
ne le desavoüera ; que les soldats diront que
c' est par le besoin et la pauvreté qu' ils ont
été forcés d' embrasser un métier aussi peni-
ble et aussi perilleux qu' est celuy de la guer-
re ; les gentils-hommes, qu' ils l' ont choi-
si pour être connus, et pour avoir moyen
de faire de la dépense ; et les gens de qua-
lité, pour s' aquerir de la gloire et pour s' é-
lever.
Cela étant, on demande où sont allés tant
de millions d' hommes qui ont été tués à la
guerre dans tous les endroits du monde, et
qui ont sacrifié leur vie à leur interêt tempo-
rel, ou à leur vanité ? Où sont allés ces grands
hommes de ces derniers siecles, dont les hi-
stoires loüent les faits heroïques et consacrent
la memoire ? N' y a-t-il pas sujet de craindre
qu' ils ne soient allés au même lieu où Cesar,
Marius, Sertorius, Germanicus, le grand
Scipion et tant d' autres illustres romains brû-
lent pour un jamais, et souffrent les peines
qu' a merité l' ambition dont ils brûloient dans
le monde ? Cette crainte trouble le repos de
fort peu de gens par deux raisons. Premiere-
ment, parce que personne ne se met en peine
du salut de ceux qui sont morts, non pas mê-
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me de celuy de ses plus proches, et que pour-
vû qu' un grand seigneur sçache que son pere
a été tué à la tête de l' armée, ou en allant
reconnoître une place, et qu' il est mort glo-
rieusement, l' état où il est dans l' autre monde
ne luy donne aucune sorte d' inquietude. Se-
condement, nous nous mettons en repos sur
ce sujet, par l' assurance que nous avons que
nos proches qui ont été tués à la guerre étoi-
ent chrétiens : comme s' il n' étoit pas necessai-
re de l' être veritablement et de prouver sa foy
par ses oeuvres, et qu' il suffit de porter le nom
de chrétien pour être sauvé. Ce n' est pas qu' il
n' y ait bien de la difference entre les payens
et les chrétiens ambitieux qui meurent à la
guerre ; mais cette difference, bien loin de
rendre la condition des chrétiens meilleure,
l' empire et les rend beaucoup plus condamna-
bles. Car Alexandre qui disoit qu' il s' étoit
voué à la gloire, et les autres payens qui la
croyoient si digne de leur affection, étoient
en quelque maniere excusables ; ils voyoient
que par tout on luy bâtissoit des temples, et
qu' on l' adoroit comme une divinité. Mais
que des chrétiens consacrent leur coeur à cet-
te fausse divinité, et l' estiment et l' aiment
jusques au point de mourir pour elle, c' est un
aveuglement qui ne peut être excusé.
C' est une chose si connuë que les chrétiens
sont obligés par leur état, à ne pas faire leurs
bonnes actions pour attirer sur eux les regards
des hommes, que Machiavel blâme le chri-
stianisme de ce qu' il ôte le courage à ceux qui
vivent selon ses loix, en leur ordonnant de re-
noncer à la gloire, qui est, dit-il, le seul ai-
guillon capable de l' exciter. La consequence
qu' il tire est neanmoins fort mauvaise : car la
felicité que les chrétiens attendent comme la
recompense de leurs travaux, et la certitude
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de vivre éternellement, est bien plus propre à
leur faire mépriser la mort et entreprendre de
grandes choses, que l' esperance de vivre quel-
que temps dans la memoire des hommes. Ou-
tre cela, ce que dit ce politique peu religieux
se détruit par le témoignage de l' histoire, qui
rapporte les hauts faits de Constantin, de The-



odose Le Grand, de Charles Martel, de Pe-
pin, de Charlemagne, de S Loüis, de Loüis
Le Debonnaire, et de tant d' autres empereurs,
rois et princes également vaillans et pieux,
parmy lesquels il y en a quelques-uns qui ont
effacé la gloire d' Alexandre et de Cesar par le
nombre de leurs victoires. " S Loüis, dit
un historien, combatant contre les infidel-
les, fit des actions d' une valeur extraordi-
naire. Clovis, dit le même auteur, fit
bien voir que le christianisme n' avoit pas
éteint l' ardeur de son courage, car il défit
Alaric à la plaine de Voglay, tailla en pie-
ces la plus grande partie de son armée, et
le tua de sa propre main. " en un mot, il
est ridicule de croire que la pieté puisse rien
gâter, elle est le fondement de toutes les ver-
tus veritables, et donne des forces à l' homme
qui sont au dessus de celles de la nature.

CHAPITRE 11 LA BRAVOURE DES DUELS

Quand on considere la varieté, l' inconstan-
ce et la bizarrerie des goûts, des opinions
et des sentimens des hommes. Quand on rassem-
ble toutes leurs actions, et qu' on ne trouve
jamais qu' elles se ressemblent ; qu' on voit qu' -
ils passent successivement d' une vanité à une
autre, et qu' il n' en est point de grossiere, de
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sotte, d' extravagante à laquelle ils ne soient
sujets ; l' on est tenté de croire que c' est avec
legereté qu' on les distingue, et qu' on dit qu' il
y en a de fous et de sages ; et l' on est porté à
ne reconnoître d' autre difference entr' eux, si
ce n' est que les folies des sages sont graves et
serieuses ; au lieu que les fous sont étourdis,
et que leurs folies sont emportées.
Ce qui oblige principalement les personnes
sensées et capables, à faire ce jugement des
hommes, c' est qu' elles voyent que la raison
leur ayant été donnée pour les conduire, ils
prennent de la coutume toutes les regles de
leur conduite, et font dans tous les lieux du
monde ce qu' on y fait, sans se soucier de qu' il
faut faire ; de sorte qu' ils suivent les modes
qu' ils trouvent établies, dans leurs moeurs et
dans leurs opinions, comme ils la suivent dans



leurs habits.
Mais ce n' est pas assez pour eux de vivre à
la mode, leur folie va bien plus loin, ils ne
seroient pas contens ils ne mouroient à la mo-
de, et s' ils n' avoient pour elle une obeïssance
aveugle lors qu' elle leur ordonne de faire mou-
rir les autres.
Nous allons voir que c' est justement ce que
font ceux qui se battent en duel. Ils tuent
ceux qui leur sont étroitement unis par la na-
ture, ce qui est une inhumanité. Ils se met-
tent dans un danger visible d' être tués eux-mê-
mes, ce qui est une maniere de desespoir. Ils
sont cause de la damnation de ceux qu' ils
tuent, et de la leur quand ils sont tués, ce
qui est diabolique. Ils se font justice à eux-
-mêmes, ce qui est une injustice visible. Ils
font profession de renoncer à la pratique de
la patience, ce qui est renoncer au christia-
nisme. Ils commettent ces divers crimes pour
des sujets frivoles, ce qui est une veritable

p81

folie ; et témoignent qu' ils ont du coeur dans
des occasions qui regardent leurs interêts par-
ticuliers, et non pas la cause publique, ce
qui est contre la veritable bravoure : et tout
cela, parce qu' ils n' ont pas la force de resister
à la mode.
L' homicide est un si grand crime, qu' il suf-
fit seul, non seulement pour faire condamner
le duel, mais pour le faire abhorrer. Il est
deffendu par toutes les loix divines et humai-
nes, ecclesiastiques et civiles, chrétiennes et
payennes. Le commandement qui le deffend
est le premier et le plus ancien de tous ceux
que Dieu a faits à l' homme, et la raison de
la deffense qu' il en a faite devoit la rendre à
jamais inviolable, puisque c' est parce que les
hommes sont faits à son image, qu' il ne veut
pas qu' on les outrage et qu' on les détruise.
C' est par cette raison que dans le vieux testa-
ment l' homicide étoit puni même dans les bê-
tes : que durant les deux premiers siecles l' e-
glise n' en accordoit point le pardon : qu' il y
a des peines ordonnées par les canons pour les
meurtres involontaires, et que quelque inno-
cens que soient ceux qui en sont auteurs, ils
ont besoin de la grace du prince pour être
purgés. Enfin ce qui montre l' énormité de
ce crime, est que les autres crimes offensent



Dieu et sont les objets de sa haine, au lieu
que l' ecriture dit que Dieu a horreur de ce-
luy-cy, et qu' un homme qui répand le sang
est abominable devant ses yeux.
Le second crime dont se rendent coupables
ceux qui se battent en duel, est qu' ils se met-
tent dans un danger si visible d' être tués,
qu' on peut dire en quelque façon qu' ils se des-
esperent : car quelque courage, quelque fier-
té, quelque vigueur du corps, et quelque
dexterité qu' ils ayent, pas un de ces avanta-
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ges ne peut les assurer qu' ils ne demeureront
pas sur la place, puisqu' on voit tous les jours
que des gens qui ont toutes ces qualités, sont
tués par des hommes mal adroits et qui n' ont
pas une fort grande bravoure, le sort des ar-
mes ayant part aux succés des combats particu-
liers, comme à celuy des battailles.
Leur troisiéme crime est, qu' ils sont cause
de la damnation de ceux qu' ils tuent, et de la
leur propre, quand ils sont tués : crime d' au-
tant plus déplorable que personne ne le déplo-
re, et n' est touché du malheur éternel d' une
ame qui au sortir du corps se voit separée de
Dieu et condamnée au feu de l' enfer. Cette
insensibilité vient d' un manque de foy et de
charité très-criminel devant Dieu. Mais ceux
qui ont été tués n' ayant dans le coeur aucun
mouvement de haine et de vengeance, et ne
songeant qu' à reparer leur honneur sont-ils
damnés ?
On répond en premier lieu, que si l' on pen-
se que le coeur de ceux qui se battent, puisse
être assez doux et assez paisible pour être
exempt d' amertume et d' animosité, l' on n' a
pas toute la connoissance du monde qu' il faut
avoir en cette matiere. Ceux qui l' ont, et qui
outre cela ont de l' experience, sçavent qu' -
aussi-tôt que deux hommes sont en presence,
qu' ils ont tiré l' épée et qu' ils commencent à se
batre, ils se haïssent dans ce moment, quand
même ils auroient été intimes amis jusques là ;
ce qui n' est pas seulement éprouvé par ceux
que la querelle regarde, mais aussi par ceux
qui les servent ; et la raison en est, que l' hom-
me ne sçauroit regarder que comme son enne-
mi, ni s' empêcher par consequent de haïr ce-
luy qui veut luy ôter la vie. Cette disposi-
tion de haine ne paroit que trop en ceux qui



sont tués en duel : elle va même quelquefois
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jusques à la rage, et il y en a plusieurs qui se
sentant mortellement blessés se jettent sur ceux
contre lesquels ils se battent, et s' efforcent de
les mordre et de leur arracher le nez.
On répond en second lieu, que ce n' est pas
bien connoître la nature des mouvemens fou-
gueux de l' ame, tel qu' est le ressentiment d' u-
ne injure, de croire qu' il puisse estre appaisé
autrement que par la vengeance ; et qu' un
homme outré d' avoir reçu un soufflet, repare
cet affront de sang froid, et sans aucun desir
de rendre le mal pour le mal à celuy qui l' a
outragé.
On répond en troisiéme lieu, que quand il
seroit possible qu' on se battît contre celuy qui
nous a offense, et qu' on le tuât sans aucun
esprit de vengeance et sans aucun mouvement
de haine, qu' on ne laisseroit pas, en le tuant,
de commettre un veritable homicide, parce
que l' homicide est une action mauvaise de soy,
et que quand une action est mauvaise de soy,
il n' est point de raison, ny de motif, ny de
disposition qui puisse la rendre bonne. " il
y a des actions, dit Aristote, comme boire
et manger, qui peuvent être bien et mal
faites, et qui sont bien faites quand on y
garde quelque mesure : mais il y en a d' au-
tres, comme tuer, tellement mauvaises de
leur nature, qu' aucune circonstance de
temps et de lieu, aucune regle, aucune
moderation ne peut les changer et les faire
devenir bonnes. " de sorte que la difference
qu' il établit entre le meurtrier et le voluptueux,
est que celuy-cy peut joüir des plaisirs des sens
avec innocence, pourvû qu' il ne les prenne
pas avec excès ; au lieu qu' un meurtrier est toû-
jours coupable, et qu' on ne peut jamais dire
de luy qu' il est moderément meurtrier, et que
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c' est bien à propos et comme il faut qu' il a
tué un homme.
On répond en dernier lieu, que s' il suffisoit
pour éviter l' homicide de ne pas avoir une



intention expresse d' offenser Dieu et d' ôter la
vie à celuy qu' on tuë, et d' avoir seulement
celle de reparer son honneur, il n' y auroit
point de pechés au monde : car où trouve-
-t-on cette intention formelle d' offenser Dieu ?
Est-ce en ceux qui hantent les mauvais lieux,
ou qui volent ? N' est-il pas vrai que pas un
d' eux ne peche pour pecher, et qu' ils ne son-
gent, les uns qu' à avoir de quoy vivre et fai-
re bonne chere, et les autres qu' à satisfaire
leur passion brutale ? " mais tant s' en faut,
dit S Augustin, que le plaisir, l' honneur
et l' utilité qu' on cherche dans les actions
criminelles, justifient ceux qui les font ; que
c' est au contraire ce qui fait proprement
leurs crimes, puis qu' ils ne sont coupables
que parce qu' ils font des actions contraires
à la loy de Dieu par le plaisir et les com-
modités temporelles qu' ils trouvent dans
ces actions. " comme donc un homme qui
a un commerce illicite avec une femme, est
criminel en ce qu' il cherche à flatter ses sens
par un commerce défendu par la loy de Dieu,
encore que son but ne soit pas d' offenser Dieu
et de luy déplaire, de même celuy qui tuë est
veritablement homicide en ce qu' il est si at-
taché à l' honneur du monde, qu' il ne craint
point pour le conserver, de violer le com-
mandement que Dieu luy a fait de ne point
tuer, quoique son dessein ne soit pas de le
violer. C' est pourquoy ceux qui veulent vivre
en chrétiens doivent entrer dans les sentimens
de Moïse, de qui l' ecriture dit, qu' il aima
mieux être affligé avec le peuple de Dieu,
que de joüir du plaisir si court qui se trouve
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dans le peché. C' est à dire qu' ils doivent ai-
mer mieux être méprisez avec les vrais chré-
tiens, qui sont le peuple de Dieu, que de
blesser sa loy pour se rétablir dans l' estime des
hommes, qui est un bien si mince et de si
peu de durée.
Le quatriéme crime de ceux qui se battent
en duel, est qu' ils disposent de la vie des
hommes, et usurpent un droit qui n' appartient
qu' à Dieu et aux rois, à qui Dieu l' a com-
muniqué. C' est moy seul, dit Dieu, dans
son ecriture, qui ay le pouvoir de faire vivre
et de faire mourir les hommes. C' est sur cet-
te raison solide et inébranlable qu' est fondée



cette maxime constante de S Augustin et de
S Thomas, qu' il n' est jamais permis de tuer
de sa propre autorité, et qu' un particulier ne
peut sans crime ôter la vie au plus méchant
homme du monde.
Le cinquiéme crime est, qu' ils se font jus-
tice à eux-mêmes, et qu' ils sont les parties,
les juges, et les executeurs de ceux qui les
ont offensés. Ce qui est une injustice qui en
renferme plusieurs : car si les loix ne souffrent
point qu' un juge demeure juge d' un prévenu
avec qui il a eu autrefois quelque démêlé,
comment un homme plein d' animosité contre
celuy qui vient de luy faire une sensible inju-
re, peut-il entreprendre de le juger ? Faut-il
s' étonner si la passion paroît dans le jugement
qu' il prononce, et s' il le condamne à la mort
pour un soufflet, contre tous les ordres de la
justice ?
Leur sixiéme crime est qu' ils font profession
de desobeïr au commandement que Jesus-
-Christ a fait à tous les chrétiens, de suppor-
ter patiemment les injures. Car Jesus-Christ
a declaré dans son evangile, " qu' il veut que
celuy qui a reçu un soufflet, bien loin de
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s' irriter contre celuy qui le luy a donné, et
de le luy rendre, lui presente l' autre joüe :
c' est à dire qu' il soit prêt à en recevoir un
autre. " c' est pourquoy cette profession de
ne rien souffrir, et cette resolution où sont
presque tous les gentils-hommes, de se cou-
per la gorge avec tous ceux qui oseront leur
donner un soufflet ou un démenti, est comme
une abjuration publique qu' ils font de la doc-
trine de Jesus-Christ, qui nous ordonne la
patience ; et c' est ce qui a fait dire à un sça-
vant jesuite, " que c' est une opinion payen-
ne de croire qu' on puisse tuer pour un souf-
flet ; et qu' on ne le peut dire sans ruiner
l' evangile et le decalogue. " c' est dans la
vûë de cette obligation indispensable que nous
avons de ne pas outrager ceux qui nous outra-
gent, que le S Esprit nous exhorte à ne pas
craindre les opprobres des hommes, et nous
fait regarder comme un grand sujet de joye et
comme nôtre honneur et nôtre gloire, ce que
les gens du monde nomment des injures et
des affronts : et c' est dans cette même vûë
que l' ecriture nous propose en tant d' endroits



l' exemple de Jesus-Christ, qui pouvant, dit
Saint Paul, " mener une vie heureuse, em-
brassa la croix volontairement sans en crain-
dre l' ignominie ; et de qui les prophetes
avoient prédit qu' il se souleroit d' opprobres ;
comme il fit dans sa passion. "
leur septiéme crime est, qu' ils chargent
leur conscience de tous les crimes qu' on vient
de leur imputer, pour un honneur qui est faux
et imaginaire. Cette verité n' a pas besoin d' ê-
tre demontrée, le bon sens la fait apercevoir
à tous ceux qui raisonnent solidement ; et pas
un d' eux ne comprend qu' on puisse être des-
honoré par les mauvaises actions des autres,
et que leurs attentats flêtrissent si fort la repu-
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tation, qu' il en faille effacer la tache par le
sang de nôtre prochain, et bien souvent par
le nôtre. Ce qui rend cela incomprehensible
est, que si nôtre honneur dépendoit des au-
tres, il ne seroit point en nôtre pouvoir d' être
gens d' honneur et honnêtes gens, nous aurions
beau être justes, doux, humains, bons et
nous acquitter exactement de tous nos devoirs
à l' égard des hommes, tout cela ne nous suf-
firoit pas, et il faudroit encore qu' il n' y eût
point dans le monde des hommes temeraires
et violens. " le sage, dit Epicure, endure
patiemment les injures par le conseil de la
raison, dautant qu' elle luy fait voir claire-
ment qu' il n' est pas en son pouvoir d' em-
pêcher qu' il n' y ait des hommes audacieux
et injustes. " en un mot les outrages et les
affronts ne sont honteux qu' à ceux qui les
font, et non pas à ceux qui les souffrent, qui
ne sont ni coupables ni responsables de leur
insolence et de leurs emportemens. Les sages
payens ont eu ces connoissances et ces lumie-
res, suivant lesquelles ils se sont même con-
duits. Caton, à la honte des chrétiens, en-
dura un soufflet qu' on luy donna publique-
ment dans Rome, sans se venger, sans se fâ-
cher et sans changer de couleur, lui qui étoit
senateur, c' est à dire roy et plus fier qu' un
roy ; car il ne daigna pas aller au devant de
Ptolomée quand ce prince fut le visiter en l' ile
de Chypre, et il le laissa entrer dans sa cham-
bre sans faire un pas vers luy, et mesme sans
se lever. Il faut ajoûter à cela que le senti-
ment de tous les phillosophes celebres est,



qu' un homme solidement sage et veritable-
ment homme de bien, se voyant forcé à pren-
dre parti entre son devoir et sa réputation,
doit se ranger sans hesiter du côté de son de-
voir. " tu ne veux pas, dit Seneque, estre
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juste qu' avec gloire ; ne sçais-tu pas qu' il y
a plusieurs occasions, où, pour suivre la
justice, il faudra te resoudre à souffrir l' ig-
nominie ? " et c' est dans le sens de ce philo-
sophe qu' un ancien poëte voulant relever le
merite de Fabius Maximus, crut ne pouvoir
luy donner une plus grande loüange, qu' en
disant qu' il avoit procuré le salut de la repu-
blique au prejudice de sa propre reputation :
" car quoy que Fabius, dit Tite-Live, sçût
fort bien qu' il étoit ruiné de reputation
dans son armée et dans Rome, et que tout
le monde attribuoit à lâcheté ce qu' il faisoit
par les loix de la prudence militaire et par le
zele du salut de la republique, neanmoins
cet homme inébranlable ne changea jamais
de conduite, et passa le reste de la campa-
gne sans venir aux mains avec Annibal.
L' homme veritablement magnanime, dit A-
ristote, n' a de l' attention que pour ce qu' il
doit faire, et n' a aucun souci de l' opinion
qu' on a de luy dans le monde ; et celuy-là
seul, dit Seneque, est entierement dévoûé
à la vertu, et l' estime autant qu' elle doit
être estimée, qui aime mieux être diffamé
que de blesser sa conscience. "
il ne faut pourtant pas s' étonner si cette do-
ctrine, quoy que conforme à la droite raison,
et appuyée de l' autorité des plus fameux phi-
losophes, paroît étrange à tant de gens, et sur
tout aux personnes de qualité. Cela vient de
ce qu' ils sont tous élevés dans les maximes du
faux honneur, et de ce que ceux qui ont soin
de leur éducation sont leurs premiers corrup-
teurs. " les enfans sont si malheureux, dit
Quintilien, qu' ils ont appris les vices de
leurs peres et de leurs precepteurs, avant
que de sçavoir que ce sont des vices. "
ils seront sans doute bien plus surpris, quand
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ils apprendront que le courage qu' ils témoig-
nent dans les duels est une fausse bravoure, et
de voir qu' Aristote, c' est à dire un philosophe
payen, parle en cette maniere : " ceux qui
combattent vaillamment pour le service du
roy et pour la cause publique, ont une ve-
ritable bravoure, mais je n' appelle point
braves ceux qui se montrent courageux en
vengeant leurs propres querelles ; parce qu' -
ils ne sont animés que par le sentiment de
l' injure qu' ils ont reçuë. Je dis seulement
qu' ils se battent bien. "
qui pourra donc faire cas de l' approbation
des hommes, puisqu' on l' obtient par une ac-
tion noircie de tant de crimes ? Mais qui n' au-
ra la derniere compassion de ces miserables
hommes qui suivent aveuglement la mode,
lors même qu' elle les mene par un chemin qui
aboutit à des precipices ? Qui partent de chez
eux de propos deliberé et se rendent au lieu
assigné pour s' y égorger ? Qui par une manie
semblable à celle des vierges milesiennes,
mettent leur honneur à perir, comme elles le
mettoient à se jetter du haut des rochers ; et
qui pour passer pour des gens de coeur, veu-
lent bien courir fortune de la vie et d' être
damnés éternellement ? " enfans des hom-
mes, jusques à quand aimerez-vous la vani-
té et chercherez vous le mensonge ? "

CHAPITRE 12 LE MEPRIS DE LA MORT

il faut avoüer que la vanité de ceux qui
s' enorgueillissent de la grandeur de leurs con-
noissances est bien peu fondée, puisque les plus
éclairés d' entr' eux n' en ont que d' imparfaites
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et d' incertaines ; qu' ils voyent differemment
les mêmes objets, et que la face des choses se
montre à fort peu de personnes telle qu' elle
est effectivement. Ce qui est encore plus éton-
nant, est que leurs vûës ne sont pas seulement
défectueuses, mais qu' ils en ont aussi de faus-
ses et de trompeuses, qui font tant de sortes
d' effets et en si grand nombre, qu' il est impos-
sible de les compter.
L' effet le plus remarquable de ces vûës faus-



ses et trompeuses est, qu' elles font l' intrepidi-
té des heros ; car les heros ne palissent point
dans les perils qui font trembler les plus assu-
rés, parce qu' ils ne voyent dans ces perils que
leur élevation ; leur gloire et leur grande re-
putation qu' ils ont devant les yeux les empê-
che de voir la mort, quoy qu' elle se presente
à eux à toute heure dans les combats. De là
vient qu' étant sans peur dans les batailles, où
l' on reçoit tant de coups mortels, et où la
mort est presque certaine, ils ont neanmoins
tant de peine à se resoudre à souffrir la piqueu-
re d' une saignée, et que quand ils sont attaquez
d' une maladie tant soit peu dangereuse, la
crainte de la mort les saisit d' abord, les in-
quiete, les afflige et leur abat le courage.
Ces deux états si differens se voyent dans
Alexandre. Dans le temps que son esprit étoit
rempli de grands projets, que l' univers parois-
soit trop petit à son ambition, qu' il brûloit
du desir de subjuguer l' Asie, et de pousser ses
conquêtes jusques aux Indes, il n' apercevoit ni
les dangers qu' il couroit, ni la mort dont ils
étoit menacé en tant de rencontres : c' est
pourquoy il croyoit ne la point craindre, et se
fâchoit contre ceux qui pensoient qu' il l' ap-
prehendoit. Mais lors qu' elle parut dans Ba-
bylone, non seulement n' étant plus environ-
née de gloire, mais comme un ennemi fier et
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inexorable qui venoit le dépouiller de toutes
ses grandeurs et finir ses triomphes et ses vic-
toires, et qui après avoir épuisé ses forces par
une fievre ardente, luy ôtoit l' usage de tous
ses sens et la connoissance de ses plus pro-
ches, le separoit pour jamais de tout ce qu' il
aimoit le plus cherement, le détruisoit et l' a-
neantissoit ; son coeur fut si fort ébranlé par les
alarmes que la mort luy donna, que rien
ne fut capable de le r' assurer. Ce fut alors
que pour l' éviter il implora le secours de
tous les dieux qu' il connoissoit et de ceux
qu' il ne connoissoit pas, et qu' il n' y avoit pas
à son gré assez de sacrificateurs et de sacri-
fices.
Ce seul exemple fait voir, qu' avec quelque
fatigue que les heros travaillent toute leur vie
à établir leur rang et à se mettre au dessus des
hommes, ils ont les mêmes craintes et les mê-
mes foiblesses qu' ont ceux qu' on appelle pusil-



lanimes ; et qu' à la vanité près, qui enfle et
affermit leur coeur, ils sont faits comme les
autres hommes.
Il convainc aussi d' imposture les philosophes
et les grands hommes qui se sont vantés de
ne pas craindre la mort, et nous oblige à te-
nir pour une verité très-certaine, que la mort
qui fait fremir la nature, et qui est l' aversion
et l' horreur de la volonté, ne peut jamais être
méprisée.
La mort fait fremir la nature, parce que
nos craintes sont toûjours proportionnées à
nos desirs, et que n' en ayant point de plus
fort que de nous conserver, nôtre plus grande
crainte est aussi de voir finir nôtre vie. L' on
voit encore qu' elle est l' aversion et l' horreur de
la volonté, puisque l' homme du monde le plus
malheureux, a bien moins de peine à s' accom-
moder de sa misere qu' à consentir à sa destru-
ction.
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" otez, dit Seneque, ces gardes qui en-
vironnent l' échaffaut, et ce nombre de pre-
vôts et d' archers qui conduisent un crimi-
nel au supplice ; ôtez ce terrible appareil,
ce n' est que la mort que ma servante a de-
puis peu de jours méprisée. C' est une fo-
lie, disent les stoïques et les epicuriens,
de craindre la mort, parce qu' elle n' est
point tandis qu' on la craint, et que lors
qu' elle est on n' est plus en état de la craindre. "
il n' y a que de la subtilité dans ce raison-
nement ; et dans le discours de Seneque, que
de la vanité qui tend à persuader au monde
qu' il ne trouvoit pas la mort redoutable. C' est
pourquoy sans s' arrêter aux imaginations des
philosophes, contraires aux sentimens et aux
experiences de tous les hommes, il faut de-
clarer les causes de la fermeté avec laquelle les
grands hommes envisagent la mort, de la
tranquilité avec laquelle quelques-uns l' atten-
dent, et de la patience que prennent ceux qui
se voyent mourir, et de celle avec laquelle
une infinité de personnes meurent.
Ceux qui sont convaincus que la maladie
qu' ils ont les emportera, prennent patience,
parce que la loy qui nous assujettit à la mort
est une loy generale, et que personne n' ose,
ou ne trouve juste de se plaindre en particu-
lier d' une rigueur dont qui que ce soit n' est



exempté. En effet si la loy qui soumet les
hommes à la mort en exceptoit plusieurs, il
est certain que ceux qui la subiroient la trou-
veroient dure et insuportable. " je ne me
consolerois jamais de mourir, si tout le
monde ne mouroit, " disoit un italien fort
attaché à la vie.
En second lieu, parce que l' homme, par
un ménage ordinaire à l' amour propre, vo-
yant qu' il ne peut conserver sa vie, songe à
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sauver au moins sa reputation, et à ne rien
faire d' indigne d' un homme raisonnable et
d' un honnête homme.
En troisiéme lieu, parce qu' il se gouverne
par la coutume, et que comme il s' y laisse
entraîner lors qu' elle veut que toutes les fois
qu' il aura reçu quelque legere atteinte dans son
honneur, il expose encore sa vie, et qu' il ap-
plique à ce mal imaginaire un si étrange re-
mede ; il la suit de même lors qu' il souffre la
mort sans chagrin et sans murmure, voyant
que parmi ceux qui sont en danger de mourir,
il n' y en a point qui crient, qui se lamentent
et qui se desesperent.
La derniere raison est, qu' étant inutile de
s' impatienter, de se chagriner et de se tour-
menter, l' on fait de necessité vertu.
La patience avec laquelle la plupart des
personnes meurent, vient de la creance qu' on
a que quelque malade qu' on soit on en écha-
pera : car l' amour de la vie, qui est incompa-
rablement plus ardent en nous quand nous
sommes en danger de la perdre, que lors que
nous joüissons d' une parfaite santé, éloigne de
nôtre esprit toutes les pensées de la mort, et
y arrête celles qui nous donnent quelque es-
perance de vivre ; ce qui fait que quelque
mauvaise opinion que les medecins ayent de
la maladie de ceux qui ont cette préoccupa-
tion, et quoyque leurs proches leur puissent
dire, ils sont persuadés dans le fond de leur
ame qu' ils ne mourront point ; ainsi la mort
qui les surprend, ne leur cause aucune sorte
d' inquietude.
Les personnes grossieres et populaires n' ap-
prehendent point la mort, parce que la lumie-
re de leur esprit est tellement bornée qu' elle
ne peut penetrer la nature du mal, ni s' étendre
jusques à ses effets. Ils n' apperçoivent même
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ordinairement les choses que par les sens, et
sont beaucoup plus effrayés de ce qui accom-
pagne la mort, que de la mort même, com-
me on le voit en ceux qu' on méne au suppli-
ce, qui sont bien plus touchés de la vûë du
gibet, des archers et du peuple accouru pour
les voir executer, que de la perte de la vie,
qui est le plus grand et le plus pretieux de tous
les biens naturels.
La tranquillité avec laquelle on meurt,
vient, non pas du temperament, qui n' en
peut être que la cause éloignée, mais de la
qualité de la maladie ; car au lieu que les ma-
ladies qui envoyent des vapeurs malignes à la
tête, y échauffent les esprits, et que les esprits
échauffés causent de l' émotion dans le cerveau,
le troublent et l' inquietent ; celles qui pren-
nent un cours tout contraire, laissant la tête
libre et les esprits y demeurant calmes, le
malade joüit d' une profonde paix. C' est par
cette raison qu' il arrive assez souvent que les
plus timides meurent tranquillement, et que
les plus resolus meurent avec beaucoup d' agi-
tation et d' inquietude.
La fermeté avec laquelle les grands hom-
mes envisagent la mort, est une vaine affecta-
tion et une envie qu' ils ont qu' on croye leur
ame plus forte et plus élevée que celle des au-
tres hommes ; c' est leur dernier rolle qu' ils
joüent le mieux qu' ils peuvent, pour renvo-
yer le spectateur satisfait, et laisser une gran-
de idée d' eux-mêmes. C' est en quelques-uns
l' effet de l' ame, qui détourne sa vûë de la
mort qui est un objet affreux, pour s' appliquer
à celuy qui leur est le plus agreable. Epicure
usa de cet artifice pour adoucir la mort et les
douleurs cruelles dont il étoit tourmenté,
ainsi qu' il le témoigne luy-même dans la let-
tre qu' il écrivit le jour de sa mort à Idome-
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neus. " mon dernier jour, dit-il, est le
jour le plus heureux de ma vie ; il est vray
que je souffre des tourmens incroyables, et
que le genre de ma mort est très-doulou-
reux : mais je suis consolé de tous ces maux
quand je songe aux grandes découvertes
que j' ay faites dans les sciences. " l' on peut



dire que Seneque mit un bandeau sembla-
ble devant ses yeux, pour ne pas voir la mort,
quand il fit ces beaux et graves discours à ses
amis sur le mépris de la vie, avant que de se
faire couper les veines. Enfin il n' est point
d' invention dont les hommes orgueilleux ne
se soient avisés pour persuader au monde qu' -
ils étoient capables de braver la mort, et que
la trempe de leur ame étoit plus forte que
celle du commun des hommes.
Il semble que celle dont Charles-Quint se
servit ne fut pas si vaine, et que lors qu' il fit
faire un service solemnel pour luy, où assiste-
rent tous ses domestiques vêtus de deüil, et à
la fin duquel il se mit dans la posture d' un
homme qu' on va enterrer, son principal des-
sein fut de tâcher de s' accoutumer à la mort
et de s' apprivoiser avec elle, afin de la trou-
ver moins farouche. Charles, dit Strada,
par cette triste representation de sa mort ap-
prenoit à mourir, c' est à dire qu' il s' étudioit à
diminuer la frayeur qu' il avoit de la mort : de
sorte que ce que fit cet empereur est si peu
une preuve qu' il méprisoit la mort, qu' au con-
traire c' en est une très-forte qu' il la craignoit.
C' est avec une semblable intention qu' un
gentilhomme de Languedoc ayant fait faire
sa biere, y entroit tous les jours et y demeu-
roit quelques heures, afin disoit-il, d' avoir le
plaisir d' en sortir, mais en effet pour s' affer-
mir contre la mort dont il avoit une peur ex-
traordinaire.
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L' on peut conclure de là, que les senti-
mens differens de ceux qui ne veulent pas
oüir parler de la mort, et de ceux qui veulent
qu' on les en entretienne, doivent être rappor-
tés à une même cause ; et que la terreur qu' -
on a de la mort fait que les uns ne peuvent en
souffrir l' idée, et que les autres sont bien aises
qu' on les y fasse penser. Ceux-là, parce qu' -
elle leur paroît effroyable ; et ceux-cy, parce
qu' ils esperent qu' à force d' y songer ils la
trouveront moins terrible.
S' il est aussi peu possible à l' homme de ne
pas craindre la mort, que de haïr la vie : et s' il
ne peut s' empêcher d' avoir des sentimens que
la nature luy a donnés, il est visible que le
mépris de la mort est faux dans les hommes
du monde, et que tous ceux qui paroissent la



mépriser ne la connoissent point, ou ne l' ap-
perçoivent point, ou que ce sont des person-
nes vaines qui cachent les apprehensions et les
troubles qu' elle leur donne, et qui tremblent
dans le fond de leur ame, pendant qu' il sem-
ble qu' ils regardent la mort avec assurance.
Ce n' est que dans les veritables chrétiens
que le mépris de la mort est vertueux et sin-
cere, parce qu' ils sont assurés par la foy que
la mort bien loin d' être leur destruction, est
l' établissement éternel de leur être ; que c' est
un passage à une meilleure vie, et un échan-
ge d' une vie très-miserable avec une vie par-
faitement heureuse. C' est pourquoy le desir
le plus ardent des premiers chrétiens étoit de
sortir de la prison du corps, et de quitter une
vie pleine de miseres et de tentations, et où
l' on est dans un continuel danger de perdre
Dieu, ce qui est un souverain malheur et le
plus grand qui puisse arriver à l' homme.
C' est dans la veuë de ce danger que Sainte
Therese s' écrioit en cette maniere : " que le temps
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est court, seigneur, quand on songe qu' il
nous est donné pour meriter l' éternité : mais
qu' un jour est long et qu' une heure est lon-
gue à celuy qui craint de vous offenser et
de tomber dans vôtre disgrace ! "

CHAPITRE 13 LA MORT DE CATON D'UTI

avec quelque succès que l' erreur se soit in-
troduite, quelques grands progrès qu' elle
ait fait dans le monde, et quelque ancien que
soit le temps depuis lequel elle est établie, elle
ne prescrit jamais contre la verité. Car quoi-
que la verité puisse être combatuë, qu' elle puis-
se être foulée aux pieds et demeurer long-
temps obscurcie, neanmoins lors même qu' elle
a perdu son éclat, elle conserve sa force, ses
droits et ses privileges ; dès qu' elle paroît elle
soumet tout le monde, et n' a besoin que de
quelques jours pour ôter à l' erreur la possession
d' un très-grand nombre de siecles. C' est ce
qui fait qu' on se persuade qu' il ne faut que
l' exposer aux yeux, pour détruire l' estime qu' -
on a conçuë de la mort de Caton D' Utique,
que la préoccupation d' une infinité de gens,



parmi lesquels il y en a de très-solides et
très-capables, ont mise au rang des saines opi-
nions.
Le peuple dont le nombre est plus grand
qu' on ne pense, et qui comprend souvent les
plus polis et les hommes les plus sçavans, juge
des actions humaines avec une inconcevable
legereté ; il ne considere en elles que leur ap-
parence, et pourveu qu' elles soient grandes et
éclatantes, il ne laisse pas de les estimer, quoy
qu' elles soient mauvaises et criminelles. Cela
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se voit en la mort de Caton, qui étant dé-
pourvûë de tous les pretextes capables de
tromper les hommes en sa faveur, les a pres-
que tous ébloüis par la seule raison qu' elle pa-
roît grande et qu' elle est extraordinaire. Car
par quel endroit la peut-on loüer, puisque le
dehors et le dedans de cette action tragique
n' ont rien qui ne soit blâmable ; qu' on n' y
voit aucune chose qu' on puisse attribuer à
quelque sentiment vertueux, et qu' aprés l' a-
voir examinée de près, on trouve que c' est
un abominable crime ? En effet, comme la
mort de Seneque, de Socrate, de Ciceron et
de Phocion est une mort forcée qu' ils suppor-
terent patiemment, on pourroit y voir quel-
ques marques de constance et de grandeur de
courage ; mais dans celle de Caton il ne pa-
roît que de l' orgueil, du découragement et
du desespoir. Enfin avoüant qu' il y a une in-
finité d' actions qui ont été faites par les pa-
yens, qui sont bonnes de soy, et qui ne sont
vicieuses que par la vanité des motifs, qui les
ont produites, je ne vois ici ni dans l' action,
ni dans le motif, rien qui ne soit mauvais.
Cependant cette mort paroit si belle à Sene-
que, " qu' elle merite, dit-il, que Dieu devien-
ne l' admirateur de sa creature, puisqu' il ne
sçauroit rien voir de plus grand que Caton
luttant avec la mauvaise fortune, et aimant
mieux s' arracher l' ame du corps que de sur-
vivre au renversement de la republique.
Il sortit des veines de Caton, dit Valere
Maxime, moins de sang que de gloire, et
ce grand homme fit voir que le sage ne
conte pour rien la perte de la vie, pourvû
qu' il conserve sa dignité. Ce personnage
là, dit Montagne, fut veritablement un
patron que la nature choisit pour montrer



jusqu' où l' humaine vertu et fermeté pou-
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voient atteindre. Quand je vois, dit-il en
un autre endroit, le jeune Caton mourir
et se déchirer les entrailles, je ne puis me
contenter de croire simplement qu' il eût
l' ame alors exempte totalement de crainte
et d' effroy, je croy qu' elle avoit une éjoüis-
sance et une volupté virile, lors qu' elle con-
sideroit la noblesse et hauteur de son entre-
prise, non pour la gloire, mais pour la be-
auté de la chose en soy. "
il est étrange en verité qu' on puisse croire
et dire serieusement, comme fait Montagne,
qu' un horrible attentat sur sa propre vie, soit
une action belle en soy, et qu' on soit tran-
sporté, comme il est, de la beauté de cette
action. Les stoïques n' ont pas parlé avec cet-
te exageration ; ils ont dit seulement qu' il est
permis au sage de se tuer, lors qu' il est sur
le point de recevoir quelque confusion publi-
que, ou qu' il se voit accablé de malheurs ou
de douleurs opiniâtres et violentes : cepen-
dant leur opinion a été traitée de paradoxe et
condamnée par les plus grands philosophes.
" nous sommes en ce monde, dit Platon,
comme dans une grande prison, d' où il ne
nous est pas permis de sortir que par l' ordre
du souverain geolier : nous appartenons à
Dieu comme nos esclaves nous appartien-
nent, comme ils n' ont rien à eux, nous
n' avons rien qui soit à nous : ainsi nous n' a-
vons pas droit de disposer de nôtre vie, et
ne la devons quitter que lors qu' il plaira à
Dieu que nous la quittions. " la raison que
Platon apporte fait voir qu' il a condamné par
avance, ceux qui étant persuadés que les a-
mes à la sortie du corps joüissent d' une par-
faite felicité, ont avancé leur mort par l' im-
patience d' être bienheureux, au rang desquels
sont Cleombrotus et Caton, qui se tuerent
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après avoir leu son livre de l' immortalité de
l' ame.
Aristote trouve aussi les morts volontaires



et violentes, très-criminelles et indignes d' un
grand courage : " celuy qui se tuë, dit-il,
offense les loix, et bien loin d' être magna-
nime, est un poltron et un lâche, puisqu' il
ne cherche point la mort comme une chose
honnête, et qu' il ne court à elle que pour
tourner le dos à l' adversité. "
le sentiment de ces philosophes n' est pas
seulement appuyé de leur autorité, il l' est en-
core de la raison. Car si l' on haït les meurtriers
parce que le meurtre est un crime qui blesse
les loix de Dieu, de la raison et de la nature,
quelle horreur doit-on avoir de celuy qui est
le meurtrier et l' assassin de luy-même ? Et faut-
-il s' étonner si autrefois dans toutes les repu-
bliques bien policées, ceux qui avoient com-
mis ce forfait étoient punis de quelque suppli-
ce ignominieux, et privés de la sepulture ?
" combien detesteroit-on, dit Platon, l' ac-
tion d' un homme qui assassineroit son meil-
leur amy ? Voilà, dit-il, ce que fait celuy
qui se tuë. "
quelle raison donc, quel pretexte y a t-il
de mettre la mort de Caton au rang des bel-
les actions et des actions illustres ? Quelle be-
auté peut-on imaginer dans un effroyable cri-
me, et de quelle gloire peut être suivie la
mort d' un homme qui a tourné sa fureur con-
tre luy-même, et trempé ses mains dans son
propre sang ?
Mais ce n' est pas assez d' avoir montré évi-
demment que la mort de Caton est une action
noire et inhumaine, qui doit être condamnée
de tout le monde : il faut faire voir encore
qu' elle ne peut être justifiée ni excusée par ses
motifs, et que ceux qui pousserent Caton à se
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tuer n' ont rien en eux non seulement qui soit
estimable, mais qui ne merite d' être blâmé.
Caton avoit été toute sa vie opposé à Ce-
sar, il l' avoit poussé et décrié ouvertement
dans Rome ; il venoit de lever l' étendart con-
tre luy et de s' attacher à Pompée ; Pharsale
ayant décidé les differens de ces deux rivaux,
et adjugé l' empire à Cesar, le mit en puissan-
ce de prendre de Caton, son implacable en-
nemy, une solennelle vengeance. Celuy-cy
s' étoit refugié dans Utique, et avoit rassemblé
des troupes pour luy faire tête. Ayant appris
que Cesar avoit ruiné le reste de son party par



la défaite de Scipion et de Juba, rien ne se
presente à luy qui luy puisse plaire : mourir
par les mains de Cesar et luy donner le plaisir
de pouvoir contenter sa haine, c' est un dé-
plaisir mortel et une cruelle humiliation pour
luy : luy demander la vie, cette soûmission est
insupportable à son orgueil : la recevoir de sa
clemence, cela déplaît à l' envie qu' il luy a
toûjours portée, qui ne peut souffrir dans son
rival cet accroissement de sa gloire. Il voit
outre cela que s' il vit il faut qu' il travaille à
gagner l' amitié de Cesar, qu' il ne peut acque-
rir que par la perte de cette grande reputation
de fermeté qui a pour luy plus de charmes
qu' une couronne : s' il vit dans sa disgrace, il
faut qu' il se resolve à être dépoüillé de ses
biens, à être exilé ou emprisonné. Voyant
donc toutes ces choses fâcheuses et dures qu' il
ne sçauroit éviter, la mort s' offre à luy com-
me un moyen facile et prompt par où il peut
échapper à tant de craintes, de soucis et de
peines ; et il prend ce parti d' autant plus vo-
lontiers, que son ambition luy propose une
sorte de mort propre à immortaliser sa gloire.
" plaisant, dit-il, et terrible complot du sort,
de me livrer entre les mains de Cesar, mais
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peu seant à la grandeur de nôtre courage !
Il est également honteux à Caton de s' ex-
poser à mourir par les ordres de Cesar, et
de luy demander la vie ; je sçaurai bien me
tirer du piege que le destin me tend, et ma
mort va faire connoître que Caton étoit in-
vincible. " voilà les paroles que Seneque
met dans sa bouche. Cet interprete de ses
sentimens ne doit pas être suspect. Il est vray
que Caton étoit fier, mais il n' est pas vray
qu' il fut invincible, puis qu' il fut vaincu par
son orgueil et par la crainte des malheurs dont
il étoit menacé. L' opinion des meilleurs amis
de Caton, dit S Augustin, fut qu' il s' étoit
tué, non par la resolution que certaines per-
sonnes prennent de mourir plutôt que de faire
une action lâche, mais au contraire par un
manque de resolution et de force, et par la
peur qu' il eut des maux qui luy devoient arri-
ver. Montagne fait le même jugement de
luy, oubliant ce qu' il en dit ailleurs. " il y
a plus de constance, dit-il, à user la chaîne
qu' à la rompre, et il y eut plus de fermeté



en Regulus qu' en Caton. "
mais pourquoy donc la mort de Caton a-t-
-elle trouvé tant d' approbateurs, et d' admira-
teurs dans tous les lieux du monde et dans tous
les siecles ? C' est parce que les esprits popu-
laires (qui sont répandus, ainsi qu' il a été dit
à l' entrée de ce discours, dans toutes les con-
ditions, et qui sont en grand nombre à la
cour des rois et parmi les philosophes) ne
regardent que le dehors des actions ; c' est pour-
quoy il ne manquent jamais d' estimer toutes
celles qui sont audacieuses et temeraires : les
personnes sensées et équitables au contraire,
ne jugent des actions que par leurs principes,
et estiment beaucoup plus une action qui ne
paroit rien quand elle est produite par une
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grande force d' ame, que l' action du monde
la plus resoluë et la plus déterminée faite par
découragement et par desespoir. Telle est la
mort de Caton, elle a un dehors qui frappe la
vûë, et l' on est étonné de voir un homme qui
regarde la mort sans étonnement et qui la mé-
prise : mais on cesse de l' admirer quand on la
considere au dedans, et qu' on trouve l' ame de
Caton troublée en mille manieres : qu' on le
trouve outré de ce que la justice de son parti
a été trahie par le caprice de la fortune ; de ce
que Rome est asservie, et de ce qu' il est sur
le point de tomber entre les mains de Cesar,
naguere son égal dans le senat, et son infe-
rieur dans l' approbation publique, maintenant
le maître du monde, venant à luy la venge-
ance dans le coeur, et doublant le pas pour le
trouver en vie. Caton ayant donc l' ame plei-
ne de dépit, et abatuë par la crainte d' un
million de maux qui alloient fondre sur luy,
se jette entre les bras de la mort pour fuir une
miserable vie. Qu' y a-t' il dans toute cette
conduite qu' on puisse estimer ? Mais qu' y a-
-t' il qu' on ne puisse blâmer avec justice ? Caton
n' envisage point la mort comme une chose
terrible, il la cherche comme un azyle : et au
lieu que la vüë des infortunes et des confu-
sions qu' il craignoit, devoient exciter sa vertu
et l' obliger à se mettre en état de les suppor-
ter courageusement, sans donner le moindre
combat, il se laisse vaincre. " ce n' est pas être
vertueux, dit un poëte, que d' apprehender
la vie ; mais c' est l' être que d' en souffrir



constamment toutes les traverses. On se
resout facilement à la mort, dit un autre
poëte, lors qu' elle nous delivre des plus
grandes calamités de la vie, et il n' est point
de force pareille à celle qui fait qu' on les
endure patiemment.
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Nuls accidens, dit Montagne, ne font
tourner le dos à la vive vertu, c' est le rolle
de la coüardise de s' aller tapir dans un
creux sous une tombe massive, pour éviter
les coups de la fortune : le plus communé-
ment la fuite d' autres inconveniens nous
pousse à cetuy-cy. Celuy, dit-il ailleurs,
qui s' opiniâtre à mourir est trop moû et
trop delicat ; c' est en quelque occasions
magnanîmité que de vivre. "
oüi. Mais n' y a-t-il pas eu de grands es-
prits qui ont approuvé la mort de Caton ? Et
Ciceron, Horace, Ovide et Lucain ne l' ont
ils pas rendue celebre par leurs loüanges ?
N' ont-ils pas preferé Caton vaincu et mort,
à Cesar vivant et victorieux ? N' ont-ils pas
dit que la grandeur de Cesar étoit l' ouvrage
de la fortune, et que Caton ne devoit la sien-
ne qu' à sa vertu ; qu' il étoit biens moins glo-
rieux à Cesar de s' être rendu maître de l' em-
pire par la violence et la force des armes,
qu' à Caton de luy avoir resisté, et de n' avoir
jamais voulu flechir devant luy ?
De sorte que selon l' opinion de ces excel-
lens hommes, Caton pouvoit dire en mou-
rant : (...).
Cela est vray. Mais les grands esprits sont-
-ils exemts de passions, et y en eut-il jamais
de si violente que l' amour que les romains
avoient pour la republique, et de pareille à
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la haine qu' ils portoient aux oppresseurs de
leur liberté ? N' est-ce pas cette haine qui fai-
soit qu' ils élevoient jusques au ciel tous ceux
qui s' opposoient à la tyrannie, et qu' ils juge-
oient favorablement de leurs actions comme
ils firent de la mort de Caton ? Car ils la trou-
verent magnanime par la seule raison qu' il a-



voit pris le parti de la republique, qu' il l' a-
voit defendu opiniâtrement, et qu' il s' étoit
tué pour ne la pas voir asservie : sans examiner
si la crainte de recevoir de Cesar un traite-
ment cruel, l' avoit fait resoudre à s' ôter la
vie, et si la fermeté avec laquelle il s' étoit
donné la mort, étoit une force ou une fu-
reur, une genereuse resolution ou un deses-
poir. S' ils eussent été sans passion, ils eussent
fait un autre jugement de Caton, et ils au-
roient compris ce que dit Socrate : " qu' il
est vray que ceux qui se tuënt sont forts,
puisqu' ils affrontent la mort ; mais qu' ils
sont forts de foiblesse, vaillans de peur, et
magnanimes de pusillanimité, et qu' en un
mot ils échangent de grands maux avec ce-
luy qui leur paroît le moindre. "
c' est cette lâcheté et cette espece de poltron-
nerie qui est la cause de toutes les morts violentes ;
comme l' amour, la pauvreté, les douleurs
insupportables, les grandes afflictions, et la
crainte des confusions publiques, en sont les
causes particulieres. C' est ce que Virgile nous
fait entendre lors qu' il fait dire à Enée par la
sibylle qui le conduisoit aux enfers : " ce
sont là ceux qui se sont condamnés eux-mê-
mes à la mort sans avoir fait aucun crime,
et qui sans attendre que leurs ames sortis-
sent de la prison du corps par les ordres de
la nature, les ont tirées et les ont fait sortir
par force, pour n' avoir point eu celle de
supporter les malheurs qui leur rendoient la
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vie desagreable. Ils souhaiteroient bien d' ê-
tre encore en vie, à condition même de
souffrir la pauvreté et les douleurs les plus
aiguës et les plus cruelles.
Car si l' on penetre le sens de ce poëte, ini-
mitable dans sa maniere precise et courte de
s' exprimer, l' on trouvera qu' il ne nous mar-
que le desir ardent qu' auroient eu ceux qui
s' étoient tués, d' être encore en vie, que pour
nous faire comprendre le repentir qu' ils a-
voient de se l' être ôtée par leur lâcheté. De
sorte qu' il nous enseigne par là que la resolu-
tion de se tuer, bien loin d' être conseillée par
la raison et inspirée par la vertu, est toûjours
un effet de l' aveuglement et de la foiblesse de
l' ame, puis qu' on ne se repent jamais de ce
qu' on fait par les ordres de la raison et par des



sentimens vertueux ; et que tandis que l' hom-
me est raisonnable il se repent toûjours de ce
qu' il a fait par l' emportement et la fougue des
passions. C' est pourquoy il est étrange que
Seneque dise " qu' il condamne tous ceux qui
courent à la mort comme s' ils étoient pres-
sez et hâtez par les malheurs qui les sui-
vent qu' il faut aller à elle et non pas y être
entraîné, et se tuer en homme raisonna-
ble, et non pas en desesperé et en furieux. "
car la raison ne conseille à personne de se
tuer, au contraire elle le deffend : et d' ail-
leurs si le sage est heureux, il n' a pas sujet
d' abandonner la vie, et si la vie est malheu-
reuse, il est obligé de la supporter.
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L' envie de rendre son nom celebre, se joi-
gnit dans Caton à la crainte qu' il eux de tom-
ber dans de grandes calamités. Car comme
ceux qui ont resolu de se tuer sont ébloüis de
la grandeur de leur resolution, et croyent,
dit S Thomas, faire avec courage ce qu' ils
font par emportement ; ils croyent de même
que leur fermeté sera admirée de tout le mon-
de : en quoy ils ne s' abusent point, parce que
les actions fortes et resoluës donnent de l' é-
tonnement et de l' admiration par la ressem-
blance qu' elles ont avec les actions magnani-
mes ; outre que leur éclat couvre leurs vices
et leurs défauts.
La troisiéme cause de la mort de Caton fut
son orgueil, qui ne peut souffrir qu' il se sou-
mît à Cesar et qu' il implorât sa clemence.
" c' est (dit-il aux trois cens romains enfer-
més avec luy dans Utique, qui luy offro-
yent de faire sa paix avec Cesar, pourveu
qu' il fît les avances) c' est, leur dit-il, au
vaincu à prier ; c' est à celuy qui a failly à
demander pardon : c' est Cesar qui est vain-
cu, et celuy qui a comme moy la justice
de son côté, a la veritable victoire. " ces
paroles découvrent la fierté des sentimens
de Caton, qu' il couvroit du pretexte de la jus-
tice de la cause qu' il deffendoit. Car quoy-
que l' orgueil imite si parfaitement l' air, les
manieres et la conduite de la vertu, qu' à le
considerer de loin on le prenne souvent pour
elle ; à le regarder de près, rien n' est si facile
que de le distinguer. En effet la vertu est dou-
ce, souple et accommodante ; comme elle est



ployable sans foiblesse, et forte sans violence,
elle est roide sans dureté et inflexible sans opi-
niâtreté ; comme elle s' éleve sans orgueil, el-
le se soumet sans bassesse, et n' a aucune peine
à changer d' état et de conduite, parce que
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dans tous ses états et dans toutes les diversités
de sa conduite, elle suit toûjours ses loix et
garde sa dignité : l' orgueil au contraire n' est ni
fort, ni ferme, ni constant ; il est vehement
et opiniâtre, et sans vouloir écouter ni raison,
ni conseil, ni loix, il s' arrête au parti qu' il a
pris par son aveuglement. C' est ce que Caton
fit voir par tous ses procedés. Il fut toûjours
fier et inflexible, et il le fut principalement
dans les derniers momens de sa vie, où les
sentimens des grands hommes semblent sor-
tir du fond de leur coeur pour paroître et pour
s' étaler. S' il eût été sincerement vertueux et
sage, il se fût tourné sans peine à la vicissitu-
de des choses du monde ; et s' il eût été ani-
mé du zele veritable du bien public, il eût
tendu les mains à Rome desolée, et eût tra-
vaillé à détourner les maux qui la menaçoient ;
il eût parlé à Cesar avec le respect dû à la
grandeur où il venoit d' être élevé par le sort
des armes, mais avec une assurance digne de
son grand coeur ; il eût employé toutes les for-
ces de son esprit à luy persuader d' user mode-
rément du souverain pouvoir qu' il avoit ;
" il eût attendu de Cesar, dit S Augustin,
ce qu' il conseilla à son fils d' attendre de sa
clemence, et ce que Brutus son gendre en
reçut effectivement : " car il ne luy fit pas
seulement un accueil favorable, il le gratifia
aussi d' un gouvernement, et l' éleva aux pre-
mieres charges de Rome : et ce qui est bien
plus surprenânt, il luy donna son amitié et sa
confiance. L' on sçait qu' au lieu de reconnoî-
tre ces bienfaits grands et inesperés, il fut un
de ses assassins ; ce qui n' a pas empêché qu' on
ne l' ait mis au rang des romains illustres,
comme si l' on pouvoit être illustre sans probi-
té, et comme s' il n' étoit pas necessaire d' être
honnête homme et homme de bien pour être
un grand homme.
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Il est donc visible que si la vertu eût été le
principe des actions de Caton, au lieu de s' o-
piniâtrer à mourir comme il fit, par sa fierté
et par son orgueil, il se fût conservé pour être
utile à Rome, et ne l' eût point abandonnée
dans ses derniers malheurs.
" Caton ne tint pas cette conduite, à cau-
se, dit Seneque, qu' il avoit fait un traitté
inviolable avec la liberté de Rome, par le-
quel ils s' étoient promis de ne se point sur-
vivre. " mais pourquoy Caton avoit il fait
ce traitté ? Le sage ne peut-il souffrir qu' une
espece de gouvernement ? Et Caton pouvoit-
-il croire qu' il n' y en avoit point de plus heu-
reux que celuy de la republique, luy qui sça-
voit qu' il n' y eut jamais dans Rome tant de
concussions, de proscriptions et de meurtres
que pendant le temps qu' elle dura ? D' ailleurs
le sage ne doit-il point s' accommoder aux re-
volutions publiques, et s' assujetir aux loix qui
reglent toutes les affaires humaines ? Il est si
certain que c' est là la vraye disposition du sa-
ge, que Lucain l' a attribuée à Caton dans le
portrait qu' il en a fait exprès pour nous en
donner une grande idée. Voicy comme ce
poëte le fait parler. (...).
Il n' y a personne qui ne soit capable de voir
combien Caton est flatté dans ce portrait, ou
pour mieux dire, combien il y est déguisé,
puisque toutes les actions de sa vie le repre-
sentent roide, opiniâtre et indomptable.
" le sage, dit Ciceron, doit avoir un ex-
trême soin qu' on voye une grande égalité
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dans sa vie ; c' est pourquoy chacun doit
connoitre son caractere, afin qu' il le puisse
suivre dans toutes ses actions. Cette obli-
gation d' être uniformes dans nôtre manie-
re d' agir, fait qu' une même action qui est
bien-seante aux uns est messeante aux
autres. Caton, par exemple, se de-
voit tuer plutôt que de s' humilier devant
Cesar, et il devoit se montrer inflexible
dans sa mort, comme il l' avoit été dans
tout le cours de sa vie. Au contraire, les
romains qui étoient dans son parti et qui
se trouverent avec luy en Afrique, eussent
fort mal fait de ne pas se rendre à Cesar,
et de se tuer, parce que ne s' étant jamais piqués



de fermeté, et ayant des moeurs plus ac-
commodantes, une mort fiere et resoluë
auroit été une piece mal assortie à leur
vie. "
on ne sçauroit desirer une plus grande preu-
ve de la passion avec laquelle Ceceron a jugé
de la mort de Caton, que la maxime qu' il
établit pour justifier l' approbation qu' il luy a
donnée : car cette maxime est très-fausse ; et
si elle étoit veritable, l' on en tireroit d' étran-
ges consequences, et l' on seroit forcé de dire
avec Ariston, que la sagesse consiste dans l' u-
niformité de la vie bonne ou mauvaise. L' ob-
servation de cette regle est bonne sur le thea-
tre, où dès que le poëte a representé un hom-
me comme méchant, il est obligé de le faire
parler et agir conformement à son caractere :
mais elle est très-pernicieuse dans les moeurs
et dans la conduite de la vie. Et il est si peu
vrai que la sagesse oblige un homme qui est
naturellement ferme et severe, à l' être en
toutes sortes d' occasions, qu' au contraire ; il
y en a plusieurs où elle luy ordonne de ne se
pas roidir et de relâcher de sa severité. En
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un mot, l' égalité du sage consiste en ce que,
soit qu' il use d' indulgence ou de rigueur, qu' il
ait de la fermeté ou de la condescendance,
toutes les actions de sa vie ont ce rapport en-
tr' elles, qu' elles sont conformes aux regles de
la raison. Or la raison n' ordonna point à Ca-
ton de resister à Cesar jusques au bout inutile-
ment, encore moins de se porter jusques à
cette extremité d' aimer mieux se tuer que
de vivre sous sa domination ; il est donc clair
que ce fut l' obstination de son orgueil qui luy
fit choisir la mort et commettre le plus horri-
ble de tous les homicides. " crime d' autant
plus puni de Dieu, dit Lactance, que ce-
luy qui se tuë se soustrait à la justice des
hommes. "
mais son orgueil ne luy fit pas seulement
trouver moins dur de mourir, que d' avoir re-
cours à la bonté de Cesar, et de luy avoir
obligation de la vie ; il luy donna encore un
mortel dépit de ce que son ambition ayant été
de s' opposer aux desseins de Cesar, toute sa
prévoyance et toute sa resistance n' avoient pû
en empêcher l' execution. Par où l' on peut
juger si c' est avec raison que Montagne taxe



de sotise, ceux qui croyent et qui disent, que
l' esprit qui animoit Caton étoit un esprit d' or-
gueil et d' ambition ; et s' il est possible de con-
siderer toutes ses démarches sans avoir cette
opinion de luy ; s' il est possible de n' être pas
convaincu que Caton aspira de même que Ce-
sar à acquerir une grande gloire, quoy qu' il la
cherchât par un chemin different ; et qu' au
lieu que Cesar mit la sienne à obtenir l' empi-
re, Caton voulut avoir celle de luy resister in-
vinciblement, et songea à meriter le nom
d' intrepide defenseur de la liberté publique :
aussi son ambition eut-elle le succez qu' elle
avoit si ardemment souhaitté, puisque les ro-
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mains luy donnerent ce nom, et que les ci-
toyens d' Utique luy dresserent incontinent
après sa mort, sur le rivage de la mer, une
statuë pareille à celle que Rome avoit erigée
à l' ancien Brutus, pour l' avoir affranchie de
ses tyrans. Il parut même que Caton avoit com-
muniqué sa sorte d' ambition à Brutus et à Por-
cie : car l' un et l' autre voulurent se signaler et
témoigner par leur mort, la haine qu' ils a-
voient pour la tyrannie ; ce qui prouve que
les sentimens se prennent, et que l' ame a ses
fievres contagieuses comme le corps.
On peut conter encore parmy les causes de
la mort de Caton, sa sorte d' esprit, les im-
pressions qu' il reçut durant son enfance, et le
paradoxe des stoïques dont il avoit épousé les
opinions. Sa sorte d' esprit qui étoit raisonna-
ble et juste, luy donna une aversion naturelle
pour les usurpations, pour les oppressions, et
generalement pour toutes les violences et pour
toutes les injustices. Ce qu' il entendit dire
pendant son enfance des brigandages et des
cruautés de Sylla, changea en haine l' aversion
qu' il avoit pour les factieux et pour les ty-
rans ; de telle sorte qu' à 14 ans il demanda
une épée pour tuer Sylla, et qu' il fut toute
sa vie l' ennemi declaré de tous ceux qui trou-
bloient la tranquilité publique. Il fut sur tout
celuy de Cesar, car ayant découvert le pre-
mier ses trames et ses projets, il s' attacha à
rompre toutes les mesures qu' il prenoit dans le
senat et auprès du peuple ; il éclata souvent
contre luy ; enfin il se mit en état de luy faire
la guere, et voyant que toutes ses oppositions
n' avoient pû arrêter le cours de ses prosperi-



tez, il se donna la mort. Il est vrai que cette
mort violente eût paru aussi étrange qu' elle
étoit, à un esprit aussi bien fait que le sien,
et qu' il eût vû qu' on ne peut pas se tuer sans
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crime, s' il n' eût pas été si préoccupé du para-
doxe des stoïques, mais il l' étoit tellement
qu' il n' en fit pas le moindre scrupule. " Ca-
ton, dit Lactance, se tua par la crainte
qu' il eut d' être mal traitté de Cesar, par la
préoccupation des opinions des stoïques,
et par l' envie de se rendre celebre par quel-
que fait éclatant. "
qui ne sera étonné des erreurs et des éga-
remens des grands hommes du paganisme,
puisque les plus éclairez et les plus sages d' en-
tr' eux, se sont montrez si fort aveuglez dans
les plus importantes occasions de leur vie,
qu' il est visible qu' ils étoient tombez en sens
reprouvé ? C' est ce qu' on voit dans la fin de
Caton, car quelques heures avant que de se
tuer, il écouta paisiblement les raisons con-
vainquantes que son fils et ses principaux do-
mestiques luy dirent pour l' en détourner, et
trouva toûjours les siennes meilleures. Cet
exemple et celuy de tant de philosophes, qui
se piquant d' être sages et de suivre exactement
les loix de la raison dans toutes leurs actions,
les ont si souvent et si honteusement violées,
devroient obliger les chrétiens à rendre sans
cesse graces à Dieu, qui par un pur mouve-
ment de sa bonté infinie, n' a pas permis qu' -
ils soient nez dans les tenebres du paganisme,
où ils se fussent égarés en tant de manieres ; à
Dieu, dis-je, qui ayant exercé un jugement
si rigoureux sur tant de millions d' hommes
qu' il a livrés à leur propre sens et aux desirs
de leur coeur durant une si longue suite de
siecles, a usé à leur égard d' une si grande mi-
sericorde, les appellant par sa grace, dont la
lumiere a dissipé tous les nuages de leur en-
tendement, et dont la force les a délivrés de
la sujettion du diable et de l' esclavage des pas-
sions.

CHAPITRE 14 LA MAGNANIMITE
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" mes pensées, dit Dieu par un de ses
prophetes, sont bien éloignées de vos
pensées, et la distance qui est entr' elles
n' est pas moins grande que celle qu' il y a
de la terre au ciel. " on aperçoit cet éloi-
gnement dans le jugement que les hommes
font des mysteres, et des choses singulieres et
étonnantes qui arrivent dans le monde, dont
ils veulent penetrer les causes ; mais il paroît
beaucoup plus dans les differentes peintures de
l' homme, qu' on trouve dans la sainte ecritu-
re et dans les livres des philosophes. " l' hom-
me, dit le Saint Esprit, n' est que foiblesse,
inconstance et legereté ; toutes ses inclina-
tions sont dépravées ; c' est un assemblage
de toutes sortes de vanités, et il a l' erreur
et le peché pour partage. Il n' y a, dit Se-
neque, rien de si fort et de si grand que
l' homme, il peut devenir bon, juste, doux
sobre, et acquerir toutes les autres vertus
par ses seules forces ; il est même en son
pouvoir de se rendre non seulement ver-
tueux, mais encore parfaitement heureux ;
et par ces deux raisons on peut le preferer
à Dieu avec justice : car c' est une chose
bien plus estimable d' être bon, juste et sage
par son choix et sa volonté que de l' être
par necessité ; de meriter sa felicité, que de
la posseder sans l' avoir acquise, et de devenir
Dieu par son industrie, que de l' être par sa
nature : car, ajoûte ce philosophe, qu' y
a-t-il de plus admirable que de voir dans un
homme inconstant et fragile, l' égalité, la
force et l' élevation de Dieu ? " une semblable
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persuasion de l' excellence de la nature de
l' homme fait dire à Ciceron, " que c' est juste-
ment que nous nous glorifions d' être ver-
tueux ; ce que nous ne pourrions faire,
dit-il, sans être blâmables et ridicules, si la
vertu étoit un don de Dieu, et non pas nô-
tre propre ouvrage. "
mais comme si ce n' étoit pas élever assez
haut les forces de l' homme, de luy attribuer
le pouvoir d' acquerir toutes les vertus qu' on
voit pratiquer ordinairement, les philosophes
ont imaginé, qu' il y avoit une espece d' hom-



mes que la nature avoit doüez de certaines
qualités rares et excellentes, qui les rendent
propres à exercer des vertus tout-à-fait extra-
ordinaires, parmi lesquelles la magnanimité
tient le premier rang.
C' est avec beaucoup de raison qu' on est sur-
pris de la grande idée qu' ils ont de cette
vertu, et de l' exaggeration avec laquelle ils
en parlent. " la magnanimité, disent-ils,
ne plie sous aucun pouvoir, n' est surmon-
tée par aucune passion, ni ébranlée par la
mauvaise fortune ; outre qu' elle a de l' éclat
et une grandeur qui luy est propre, elle
fait encore éclater les autres vertus, elle est
leur ornement, elle les releve et leur com-
munique une force qui leur fait produire
des actions qui sont au dessus de leur pou-
voir ordinaire ; c' est elle qui rend la libera-
lité magnifique, la bonté genereuse et la
valeur heroïque ; c' est elle qui animant A-
lexandre et Cesar, leur mit dans l' esprit ces
grands projets qui ont étonné le monde, et
qui égale leurs entreprises et leurs conqué-
tes à leurs projets ; c' est elle enfin qui a
rempli l' univers de leur renommée, et qui
les a proposez à tous les siecles comme les
modeles des vrais vaillans. "
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il n' est rien qui soit si propre à faire con-
noître la fausseté de la magnanimité, que l' i-
magination qu' on a qu' Alexandre avoit une
vertu sublime qui élevoit son ame, et qui luy
inspiroit de grands sentimens et une force ca-
pable de faire des exploits tout-à-fait au des-
sus des forces humaines ; au lieu que c' étoit un
homme brûlant d' ambition, et tellement maî-
trisé par cette passion tyrannique, qu' elle luy
fit sacrifier la vie d' un nombre innombrable
d' hommes, et le repos d' une infinité de na-
tions à sa propre gloire. " l' heureuse temerité
d' Alexandre, dit Seneque, passe dans le
monde pour une vertu heroïque ; ce jeune
insensé étant traité d' hercule par les corin-
thiens, avala cette flatterie, et se crut suc-
cesseur de ce demy-dieu, qui purgea la
terre de tous ses monstres, et établit par
tout une profonde paix ; il crut, dis-je,
marcher sur les pas de ce heros bienfaisant,
luy qui étant avare et cupide dès sa jeunes-
se, dépoüilla de leurs biens tant de nati-



ons, et porta le desordre et la confusion
par toute la terre. Ce qui est pitoyable,
est qu' il se piquoit d' être la terreur des hom-
mes, ne songeant pas que cette qualité luy
étoit commune, non seulement avec les
tygres et les lions, mais aussi avec les
bêtes les plus timides et les plus foibles,
qu' on craint à cause de leur venin. " ce ju-
gement solide de Seneque fait voir l' aveugle-
ment de Plutarque, qui croit qu' Alexandre
étoit envoyé du ciel, et qui le loüe infini-
ment d' avoir fait transporter six millions d' or
en Macedoine, pour faire bâtir des temples
magnifiques, comprenant que les dieux ap-
prouvent qu' on leur offre des larcins. Ce qui
est très-assuré est, que si Alexandre eût eu,
je ne dis pas une vertu heroïque, mais seule-
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ment une probité commune, il n' eût pas ôté
à tant de peuples leurs biens et leur liberté,
et n' eût pas répandu tant de sang humain par
le seul desir de faire parler de luy. L' on a
même de la peine à croire qu' Alexandre eût
eu de luy la haute opinion que les autres en
ont conçuë, et l' on se persuade qu' il eût dit
à ses admirateurs ce qu' Antigonus dit à un
philosophe qui luy presentoit un traitté de la
justice, qu' il luy avoit dedié : " te moques-
-tu de me loüer de justice, moy qui prens
les villes des autres sans sujet et sans aucun
pretexte ? "
quant à Cesar, si l' oppression de Rome, la
ruine de l' Italie, c' est à dire de son propre
païs, et le feu dont il embrasa l' univers, fu-
rent les effets de sa magnanimité, il faut ex-
horter les hommes à fuir la vertu avec le mê-
me soin qu' on prend de leur inspirer l' hor-
reur du vice. En un mot, chacun sçait que
ses entreprises furent des crimes heureux, et
que si la fortune n' eût pris le soin de faire
réüssir ses projets, pour empêcher qu' on n' en
aperçût l' injustice et la violence, Cesar auroit
eu la destinée de Catilina ; et ce qu' on appelle
ses hauts faits seroient dans l' opinion de tout
le monde, des factions et des conjurations
criminelles. " Cesar, dit Ciceron, nous a fait
voir que c' est avec beaucoup de raison qu' -
Ennius disoit, que l' envie de regner ne
s' accorde jamais avec la foy et avec la justi-
ce, puisqu' il a violé les loix divines et hu-



maines pour parvenir à la domination. "
aussi ne doit-on pas douter que Virgile n' eût
mis Cesar dans les enfers, où il mit Catilina,
sans la consideration d' Auguste à qui il vou-
loit faire sa cour, et que comme il nous y
fait voir ce factieux, (...),
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il ne nous eût de même representé Cesar ex-
piant dans ces lieux, par des tourmens horri-
bles l' oppression de Rome et l' effusion du sang
de ses concitoyens. Avec tout cela, si l' on
considere de près l' addresse de ce poëte, l' on
trouvera qu' il ne pouvoit accuser davantage
Cesar, ni donner un tour plus doux à son ac-
cusation, que de faire dire à Anchise : (...).
Enfin le songe que fit Cesar, la nuit qui pre-
ceda le jour funeste où il resolut de tourner
ses armes contre son païs, est une image fi-
delle de son crime : car il songea qu' il souil-
loit la couche de sa propre mere, et qu' il se
deshonoroit en la deshonorant.
Ces deux exemples font voir en même
temps, que les plus grandes vertus humaines
sont les plus fausses, et que les jugemens hu-
mains sont bien injustes et bien aveugles,
puis qu' on regarde comme des hommes infa-
mes ceux qui font un meurtre ou un larcin,
et que ceux qui en commettent une infinité,
sont mis au rang des gens illustres et magnani-
mes. " quel prodige est celuy-cy, dit Pla-
ton, l' injustice pleine et complete est une
vertu plus grande, plus noble et plus esti-
mée que la justice ! Celuy qui fait une mau-
vaise action est diffamé, celuy qui en fait
une infinité est celebre ! Un crime particu-
lier est puni, et la plénitude des crimes est
couronnée ! Est-il un plus étrange aveugle-
ment, dit Lactance, que d' imaginer qu' il
n' y ait point d' autre chemin pour arriver à
l' immortalité, pour être élevé au ciel et
placé parmi les demi-dieux, que de se met-
tre à la tête d' une puissante armée pour
porter la desolation par tout ; que de rougir
la campagne de sang ; de saccager un grand
nombre de villes ; de mettre en servitude
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les peuples libres, et leur enlever leurs
biens ? Je suis fort étonné, ajoûte cet au-
teur, qu' on donne le nom de conquerant
à ces hommes fameux, et celuy de hauts
faits, et de faits vertueux, à de si grands
crimes. "
aussi les sages et les peuples se representent
les conquerans d' une maniere bien differente :
car il semble aux peuples, ainsi qu' il a été dit,
que les conquerans étoient des hommes ex-
traordinairement éclairez, et qui avoient une
vaillance surnaturelle : au lieu que les sages les
conçoivent comme des gens troublés et em-
portés par la fureur de l' ambition. " vous
vous abusez, dit Seneque, si vous croyez
qu' Alexandre et Cesar étoient des hommes
qui se possedoient, qui faisoient paisible-
ment les plans de leurs entreprises, et les
executoient ensuite avec prudence et avec
courage. Ces deux miserables victimes de
l' avarice et de l' ambition ne marchoient
point, elles étoient entraînées ; ces deux
criminels inquiets n' alloient point, ils étoient
forcés d' aller ; ou s' ils alloient, ils alloient
comme la foudre par l' impuissance de s' ar-
rêter. C' étoient des tourbillons qui ramas-
sant tout ce qu' ils trouvoient à leur rencon-
tre, se grossissoient eux-mêmes, et se ren-
doient plus impetueux et plus violens. "
la plupart des gens se figurent encore que
les conquerans avoient l' ame extraordinaire-
ment élevée : les sages au contraire, sont con-
vaincus que rien n' étoit si peu solide et si pe-
tit que la trempe de leur ame, puisqu' ils se re-
paissoient de la vanité des titres et des loüan-
ges ; et que leur plus grande ambition se bor-
noit au bruit de leur renommée. De sorte que
l' opinion des sages est, que si les heros par-
loient de bonne foy, ils tiendroient le langa-
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ge que tint Themistocle, lors qu' assistant aux
jeux olympiques, il entendit que les etran-
gers demandoient avec empressement qu' on
leur montrât Themistocle ; car il en fut si pe-
netré de joye, qu' il dit : " j' avoüe que je
goûte aujourd' huy le fruit de mes victoires.
En verité, disoit Auguste, il n' est point
d' hommes si frivoles que ces sortes d' ambi-
tieux qui entreprennent des guerres peril-



leuses, et hazardent leur vie, celle de leurs
meilleurs amis, et le salut de leur païs, par
le seul dessein de couronner leur front de
laurier, et de l' honorer de ces feüilles in-
fructueuses. " cette foible trempe d' ame est
visible en Alexandre, et en Cesar ; en Alexan-
dre, par la priere qu' il fit aux dieux en quit-
tant les Indes, que jamais conquerant ne fit
plus de progrés que luy dans ces païs éloignés ;
et par les armes plus grandes et les mors des
brides plus pesans que les ordinaires, qu' il fit
forger et semer par tout, dit Plutarque, pour
y éterniser sa memoire par ces vaines inven-
tions. Quant à Cesar, rien n' est si digne d' é-
tonnement que de voir qu' il ne goûta jamais
bien la souveraineté, parce qu' il n' avoit pas le
nom de roy, et que le manque d' un titre fit
que l' empire de l' univers ne sçut contenter
son ambition.
Encore qu' il soit certain que les conquerans
étoient des hommes fort peu solides, puis qu' -
ils étoient si touchés des titres et des loüanges
qu' on leur donnoit, et qu' ils essuyoient tant
de dangers pour acquerir une vaine reputation ;
ils passent neanmoins par tout pour des hom-
mes veritablement magnanimes : premiere-
ment parce que nous donnons nôtre approba-
tion, non à ce qui le merite, mais à ce qui
frappe nôtre esprit et qui nous étonne, com-
me fait le nombre des exploits guerriers : car
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le grand nombre des exploits guerriers empor-
te nôtre jugement sans nous donner le loisir
de songer si ce n' est point la vanité qui les a
fait entreprendre, et s' ils ont été entrepris a-
vec justice. Ainsi pour placer Alexandre et
Cesar parmi les heros, il nous suffit d' appren-
dre dans leur histoire, que le dernier prit huit
cens villes et subjugua huit cens nations, et
que l' autre en trois batailles qu' il gagna, défit
plus de quinze cens mille hommes. Mais n' é-
toit-ce pas une chose horrible à Cesar de met-
tre à feu et à sang son propre païs, et à Alex-
andre, d' aller ruiner l' empire des perses, et
enlever la couronne à un roy qui ne l' avoit
point offensé ? Cela est très-vray. Mais nous
sommes tellement remplis de la grandeur de
leurs conquêtes et de leurs victoires, que l' in-
justice des guerres qu' ils ont faites ne trouve
point d' entrée dans nôtre esprit, et que les ra-



vages de ces torrens ne nous empêchent point
d' admirer leurs débordemens.
Secondement on regarde Alexandre, Cesar
et tous les autres fameux desolateurs du mon-
de, comme des hommes magnanimes, parce
qu' il y a dans tous les siecles des ambitieux qui
ont de l' admiration pour ceux qui l' ont été
souverainement, qui sont persuadez effective-
ment que l' ambition est une belle passion et le
caractere des grandes ames, et qu' on peut tuer,
piller, saccager, brûler et faire toutes sortes
de violences, d' injustices et d' inhumanitez,
pourvû qu' on parvienne à l' empire par ces in-
humanitez, ces violences et ces injustices. " ils
croyent même, dit Platon, que la guerre
est innocente comme la chasse, et qu' il est
permis de tuer les hommes comme il est
permis de tuer des sangliers. " les autres
passions, de même que l' ambition, ont en
tout temps leurs approbateurs, et l' on voit tous
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les jours des avares qui donnent de beaux noms
à ceux qui par un desir insatiable de s' enrichir,
ont mis des biens immenses dans leurs maisons,
et qui appellent habiles des gens qui ont amassé
de grands tresors, quoy qu' ils les ayent acquis
par de mauvaises voyes. " le pecheur est
applaudi, dit le S Esprit, et le méchant
trouve des gens qui loüent ses passions cri-
minelles. "
ce qui a été dit fait voir combien est solide
cette maxime de Ciceron, qu' il ne faut jamais
conter parmi les hommes magnanimes, ceux
que le vulgaire juge dignes et de ce rang. Ce
que nous verrons encore plus clairement, si
rappellant nos idées, nous trouvons que pas
une de toutes celles qu' on s' est formées d' un
heros et d' un homme grand et magnanime,
ne convient à Cesar et à Alexandre. Celle d' un
homme qui ne surmonte pas seulement les au-
tres par la force, mais qui sçait vaincre ses
passions et se surmonter luy-même par sa ver-
tu, ne leur convient pas, puis qu' ils étoient
ambitieux, avares, voluptueux, coleres et
vindicatifs. L' on peut encore moins leur
appliquer ce qu' Aristote pense et dit du vray
magnanime, qu' il doit être orné de toutes les
vertus, et qu' elles ont en luy un autre éclat
que dans le reste des hommes, puisque tout le
monde sçait qu' Alexandre et Cesar étoient su-



jets à de très grands vices. Enfin il est évident
que l' idée que nous avons de ces heros bien-
faisans qui venoient au secours des peuples op-
prîmez par des tyrans, qui domptoient ces
monstres par une force divine, n' est nullement
propre à des gens qui s' enrichissoient des dé-
poüilles des nations qu' ils reduisoient sous l' o-
beïssance, ni aux usurpateurs des royaumes
et des empires.
L' on voit encore par ce qui a été dit, que
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cette force divine qu' on s' imagine dans les
heros, n' étoit en Alexandre, en Cesar, en
Phyrrhus, en Annibal, en Themistocle, et
dans tous les autres grands capitaines, que la
grandeur de leur ambition, qui étant au sou-
verain degré, échauffoit leur courage par son
ardeur, et leur faisoit faire des actions tout-à-
-fait extraordinaires ; et c' est parce qu' il faisoi-
ent ces actions extraordinaires, qu' on a cru
qu' ils ne les faisoient point par les seules for-
ces de la nature, et parce aussi qu' on ignore
combien sont grandes celles que donne à
l' homme la violence des passions.
La magnanimité des conquerans, et gene-
ralement de tous les grands hommes, n' est
donc autre chose que le souverain degré de
l' ambition : car il y a plusieurs degrés d' ambi-
tion, et elle a ce rapport avec les fievres, que
comme il y a des fievres qui ne font que chan-
ger l' état naturel du pouls, qu' il y en a avec
lesquelles on repose, d' autres qui causent des
troubles et des inquietudes durant le sommeil,
et d' autres qui l' ôtent tout-à-fait, comme les
fievres des frenetiques : de même il y a une
ambition si petite, que ceux qui l' ont en sen-
tent à peine l' émotion ; et ceux-là à propre-
ment parler, n' aiment pas la gloire, ils craig-
nent seulement l' ignominie, et mettent tout
leur soin à ne point faire des actions lâches ; il
y en a une autre plus forte qui excite certains
hommes à faire quelques belles actions, afin
d' être estimez courageux et braves ; une troi-
siéme beaucoup plus grande, et plus inquiete,
qu' on aperçoit dans ces sortes de guerriers,
qui ne visent pas seulement à la reputation,
mais qui veulent encore avoir des marques
publiques de leur valeur et de leur experience
au fait de la guerre, je veux dire des honneurs
et des dignitez ; enfin une quatriéme fort ar-
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dente et fort allumée, qui ôte entierement le
repos, et c' est celle des conquerans, que cet-
te passion condamne à des agitations éternel-
les, et dont elle trompe l' esprit par des vi-
sions qui leur paroissent des vûës grandes et so-
lides : car elle leur represente qu' il n' est rien de
si grand, qu' un homme qui fait redouter sa
valeur et ses armes à tous les autres, ni de si
beau, que de faire des actions dont on est as-
suré que la posterité conservera la memoire ;
et qu' il est bien plus glorieux d' assujetir des
peuples et de conquerir des royaumes et des
empires, que de naître roy et de por-
ter une couronne qu' on a reçuë de ses an-
cêtres.
De sorte que si l' on veut avoir une idée ju-
ste de la magnanimité humaine, il faut conce-
voir que c' est, pour le dire ainsi, la fievre
chaude de l' ame : car comme ceux qui ont
cette fievre maligne ont une soif qu' on ne
peut éteindre, des égaremens et d' étranges
imaginations, qui font qu' ils méconnoissent et
maltraitent leurs parens, leurs amis et leurs
domestiques, et une force qui surpasse celle
des hommes les plus sains, les plus vigoureux
et les plus robustes : de même les heros et les
conquerans ont un desir continuel d' acquerir
de la gloire, qui les presse si fort qu' ils ne sont
jamais contens de celle qu' ils ont acquise, des
imaginations qui leur font regarder comme leurs
ennemis, et traiter avec cruauté des hommes
qui ne leur font aucun mal, et qui leur sont si
proches par la nature ; et enfin une force qui
renverse tout ce qui s' oppose à eux. Ainsi
pour définir comme il faut les heros et les
conquerans, l' on pourroit dire que c' étoient
des forcenez d' ambition qui couroient le mon-
de, et qui se jettoient sur tous ceux qu' ils ren-
controient et les massacroient inhumainement,
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et que c' étoient des criminels heureux qui se ren-
doient celebres par le nombre et par la gran-
deur de leurs crimes. " confessons, dit Pla-
ton, que nous sommes tous bien aveugles



de ne pas voir que la magnanimité est un
nom honnête qu' on a donné à une fureur
brutale, et que nous sommes bien gros-
siers de ne pas comprendre qu' on a fait de
la fougue de l' ambition une vertu heroï-
que. "
qu' on cherche tant qu' on voudra, l' on ne
trouvera les vrais heros que parmi ceux qui
servent Dieu, et qui par le zele qu' ils ont pour
l' observation de ses loix et pour la defense de
ses autels, entreprennent de grandes choses ;
puis qu' il n' y a qu' eux qui ayent l' ame élevée,
et qui soient remplis d' une force divine. Tels
étoient les chefs du peuple de Dieu. Tel étoit
Judas Machabée, et il ne faut que faire la
comparaison d' Alexandre et de ce grand capi-
taine hebreu, pour voir la difference qu' il y a
entre les faux heros et les veritables. " Ale-
xandre, dit Tertullien, étoit grand par ses
exploits, mais il étoit petit et infiniment ra-
baissé par l' extrême cas qu' il faisoit de la gloi-
re humaine, dont le desir insatiable le sou-
tenoit dans les combats et dans les batailles. "
Judas Machabée avec trois mille hommes en
battit soixante-cinq mille, et ainsi il étoit grand
par ses exploits, mais il l' étoit beaucoup plus
par la grandeur des motifs qu' il se proposoit,
puis qu' il combattoit pour la cause de Dieu et
pour l' interêt de sa gloire. Alexandre poussé et
emporté par l' ardeur d' une ambition insensée,
entra dans l' Asie malgré la resistance que luy fît
une puissante armée. Judas attaqua celle d' An-
tiochus par une genereuse et religieuse resolution.
Alexandre mettoit toute sa confiance en la
force de son bras, et luy attribuoit toutes les
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victoires qu' il remportoit ; c' est pourquoy, dit
l' ecriture, son coeur étoit enflé et bouffi d' or-
gueil. Judas étoit persuadé que l' homme n' est
rien de soy, qu' il n' a de force que celle que
Dieu luy donne, que les succez des armes sont
entre ses mains comme tous les évenemens,
et que c' est à luy qu' il appartient de dispenser
la victoire. L' on peut apprendre les humbles
sentimens et les actions magnanimes de ce di-
gne chef dans l' histoire des machabées, où il
est rapporté que les officiers et les soldats in-
timidez par la vûë de l' armée nombreuse d' An-
tiochus, luy ayant dit qu' il n' y avoit aucune
apparence qu' ils pûssent resister à de si grandes



forces, il leur répondit qu' il n' étoit pas plus
difficile à Dieu de leur faire vaincre cette mul-
titude d' ennemis, que s' ils étoient en plus pe-
tit nombre, à cause, leur dit-il, que ce n' est
pas par la multitude des combattans, mais par
la force qui vient du ciel, que l' on obtient la
victoire : ce qu' il n' eut pas plutôt dit qu' il se
lança sur les ennemis, en tua plusieurs, et mit
tout le reste en fuite.
Voicy trois differens portraits du magnani-
me, avec quelques reflexions qui ne seront pas
inutiles.

CHAPITRE 15 LE MAGNANIME D'ARISTOT

Le magnanime est orné de toutes les
vertus, et les exerce d' une maniere su-
blime.
Il se croit digne de l' estime, des respects
et de la veneration des hommes : c' est pour-
quoy il n' est jamais surpris des grands hon-
neurs qu' on luy fait, et il dédaigne et re-
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fuse les mediocres, parce qu' ils sont dispro-
portionnez à ses excellentes qualitez et à
son merite.
Comme il ne voit rien de plus grand et
de plus estimable que les honneurs, qu' ils
sont l' objet unique de ses souhaits, et qu' il
veut en recevoir de toutes sortes de person-
nes, il est ravi lors que la noblesse, les ri-
chesses et la puissance se trouvent jointes à
ses vertus, parce que ceux qui possedent ces
sortes de biens sont autant honorez par le
vulgaire, que ceux qui ont de grandes ver-
tus le sont par les hommes sages et ver-
tueux.
Il est insensible aux injures, parce qu' il
est persuadé qu' on ne luy en sçauroit faire
qu' injustement, et qu' elles ne sont pas capa-
bles de flêtrir sa reputation.
Il veut avoir l' avantage en tout, c' est
pourquoy il prend avec âpreté toutes les oc-
casions de faire du bien aux autres ; mais
comme il veut toûjours les surpasser, il
n' aime point qu' on luy en fasse, et de là
vient qu' il oublie facilement les personnes
qui luy ont rendu des services considera-



bles, et qu' il se souvient avec plaisir de tous
ceux qu' il a obligez.
Il est fier avec toutes les personnes éle-
vées en dignité, et avec tous ceux qui sont
en grande fortune ; à cause qu' aimant tout
ce qui est grand, il ne voit rien qui le soit
davantage que de se faire considerer par
ceux qui croyent être au dessus de tous les
autres hommes ; au contraire il semble avoir
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oublié les qualitez qui le distinguent et le
relevent quand il est avec ses inferieurs,
étant persuadé qu' on leur est à charge quand
on veut qu' ils se tiennent toûjours dans le
respect.
Il n' est point empressé, et ne cherche pas
les affaires, si ce n' est lors qu' il luy en doit
revenir une grande gloire. Il ne se mêle
jamais de celles où un autre fait le person-
nage le plus honnête et le plus important.
Il fait fort peu d' actions et ne manque ja-
mais à faire celles qui sont les plus éclatan-
tes.
Il n' est ni crainte, ni interêt qui puisse
l' empêcher de dire la verité en toutes occa-
sions : sa haine n' est jamais obscure et ca-
chée, et il parle et agit ouvertement, par-
ce qu' il fait trop peu de cas des hommes
pour se contraindre.

CHAPITRE 16 LE MAGNANIME RAISONNAB

Le magnanime raisonnable s' étant étudié à
se connoître, sçait qu' il est si plein de l' a-
mour de luy même, que dans toutes les bon-
nes actions qu' il fait, il a toûjours en veuë
quelqu' un de ses interêts, et qu' ainsi il n' y a
en luy aucune vertu sincere.
Rien n' est égal à l' amour qu' il a pour la ve-
rîté ; toute severe qu' elle est, elle luy paroît
plus aimable que les erreurs qui le flattent ; il
prefere le blâme qui l' instruit aux loüanges qui
le trahissent, et trouve plus de satisfaction à
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se mépriser avec justice, qu' à s' estimer avec
aveuglement.
Il méprise les honneurs, et n' a garde de
croire qu' ils soient la recompense de la vertu,
parce que ce sont des biens étrangers qui ne
communiquent aucune perfection aux hom-
mes qui les reçoivent, et qui n' en supposent
aucune en eux, puis qu' on honore les person-
nes riches et puissantes, qui d' ordinaire sont
vicieuses, et qu' on rend les plus grands hon-
neurs à ceux que la fortune comble de ses fa-
veurs, et qui par leur credit, peuvent faire
réûssir nos desseins ambitieux, et nous être
utiles dans nos affaires.
Il ne court pas indifferemment à tous les
dangers, comme les faux braves, mais il s' y
jette sans crainte toutes les fois que son de-
voir l' y oblige ; car c' est pour s' acquiter de
son devoir, et non pour établir sa reputation,
qu' il donne des preuves de son courage, étant
convaincu qu' il n' est pas d' un homme sage et
solide, de hazarder sa vie pour une vaine ap-
probation.
Il est sensible aux injures, il croit souvent
meriter celles qu' il reçoit, et il supporte pa-
tiemment celles qu' on luy fait avec injustice,
parce qu' il se sent capable d' avoir des proce-
dez injustes et violens, et qu' il a luy-même
besoin d' être supporté.
Sa passion n' est pas d' exceller et d' avoir l' a-
vantage en tout, et il ne veut avoir que ce-
luy de suivre toûjours les regles de la raison ;
c' est pourquoy il ne se pique point de surpas-
ser les autres en bonté ; il ne leur ôte ni ne
leur envie jamais les occasions de bien faire,
et se contente de servir et d' obliger tous ceux
qu' il peut dans celles qui s' offrent à luy natu-
rellement.
Il souffre sans peine et sans confusion qu' on
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luy fasse et qu' on luy procure des graces ; il
s' en souvient avec plaisir, et fait tout ce qu' il
peut pour effacer de son souvenir les bons of-
fices qu' il a rendu.
Il travaille une partie de sa vie, à se mettre
en état de n' avoir besoin de personne, par la
conviction qu' il a que les hommes ne sont
point du tout bienfaisans ; mais il ne fait au-
cune difficulté, et n' a aucune honte d' implo-
rer leur secours dans les pressantes affaires qui



luy surviennent.
Il n' affecte pas de se montrer grand avec les
grands, parce que c' est une affectation fiere,
et que l' ordre du monde veut que ceux qui
sont de moindre condition, quelque merite
qu' ils ayent, paroissent devant les grands avec
une contenance modeste et respectueuse ; et
il est commode et familier avec ceux qui sont
au dessous de luy, parce qu' il n' est rien qui
siée si bien que de ne se pas enorgueillir ni de
sa naissance, ni de ses bonnes qualitez, ni de
sa fortune.
Il ne se fait point de fête, et ne se mêle
jamais des affaires ni particulieres, ni publi-
ques, où il n' est point appellé ; il ne se pique
point d' avoir la meilleure part au succès de
celles où on l' employe, et il travaille à faire
réüssir celles qui sont les plus utiles aux autres,
preferablement à celles qui luy sont les plus
honorables.
Il ne cherche point à faire de belles actions
et des actions illustres, et son unique souhait
est d' en faire toûjours de bonnes.
Il n' a aucune haine ni couverte, ni decla-
rée, parce que la haine est une passion maligne
qui nous porte à nuire à ceux qui nous sont
semblables, et à punir en eux les inconsidera-
tions et les emportemens ausquels nous som-
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mes sujets nous-mêmes, et que nous serions
fâchez qu' on punît en nous.
Il ne se contente point de ne pas blesser la
verité dans ses paroles : il l' aime si fort qu' il la
dit avec assurance dans toutes les occasions,
même aux personnes de la premiere qualité,
non par une orgueilleuse liberté, qui n' a con-
sideration pour qui que ce soit, mais parce
qu' il n' est susceptible d' aucune crainte, et
qu' il ne sçauroit avoir aucune complaisance
lâche.

CHAPITRE 17 LE MAGNANIME CHRETIEN

Le magnanime chrétien confesse que son
entendement est si plein d' erreurs, et sa
volonté si gâtée et si corrompuë, que toutes
ses pensées et toutes ses inclinations sont op-
posées à la vertu.



Bien loin de se croire digne de grands hon-
neurs, il croit que dans l' état où le peché l' a
reduit il n' est digne que de mépris, de confu-
sions et d' opprobres : et d' ailleurs comme il
est veritablement magnanime, il regarde tous
les honneurs qu' on luy sçauroit faire comme
des biens minces et passagers, et aspire aux
biens solides et éternels.
Il supporte les outrages et les affrons avec
patience, avec douceur et avec joye, parce
qu' il se considere comme violateur de la loy
de Dieu, et qu' il ne connoît point de moyen
plus propre pour appaiser sa colere, que l' hum-
ble souffrance des injures et des persecutions
qu' on luy fait.
Il s' arme pour le service de son prince et
pour la deffense de son païs, et va à toutes
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les occasions perilleuses, non par l' envie d' ê-
tre estimé, ni par la satisfaction qu' on trouve
à faire son devoir, mais par l' obeïssance qu' il
doit à Dieu, qui luy est plus agreable que la
conservation de sa vie.
Comme il est exemt d' envie et de tout desir
de préeminence, il ne prend jamais les pre-
mieres places ; il ne veut point prévaloir dans
son opinion, ni faire le plus honnête person-
nage dans les affaires dont il se mêle conjoin-
tement avec les autres : il est bien aise au con-
traire, qu' un autre que luy ait toute la gloire
de leur succez, et ne trouve rien de si grand
que de ceder et de s' humilier en toutes ren-
contres.
Il ne rougit point quand on luy fait du bien,
et il ne craint point d' avoir obligation aux au-
tres, mais il se remet bien plus volontiers en
memoire le bien qu' il a reçu, que celuy qu' il
a fait ; parce qu' en pensant à celuy qu' il a
fait, il pourroit s' en sçavoir bon gré, et que
le souvenir de celuy qu' il a reçu ne peut que
luy donner des sentimens de reconnoissan-
ce.
Il pourvoit autant qu' il luy est possible à
tous ses besoins, pour ne pas importuner et
incommoder ses amis, et non pour se rendre
independant d' eux, parce qu' il connoît que
cette dépendance est fort propre à abaisser son
orgueil.
Il veille continuellement sur luy, pour em-
pêcher que la vanité n' ait part à ses actions,



parce qu' il sçait qu' elle corrompt les plus ex-
cellentes ; que la vraye grandeur de l' ame ne
souffre point que la plus haute pretention de
l' homme soit de meriter l' approbation des
hommes, et que la foy luy apprend que dans
tout ce qu' il fait il doit avoir celle de plaire
à Dieu.
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Il est humble devant les grands et devant
toutes les personnes qui sont en autorité, par-
ce qu' il respecte en eux la grandeur et l' auto-
rité que Dieu leur a donnée ; et il est humble
avec les petits, parce que les modestes senti-
mens qu' il a de luy-même luy persuadent qu' -
ils sont plus vertueux que luy.
Bien loin d' avoir de la haine pour ses enne-
mis, il a pour eux une douceur extraordinai-
re, et il s' efforce d' égaler les bienfaits qu' il
leur fait, aux maux qu' il en a reçus, parce
qu' il prend les regles de sa conduite de la loy
de Dieu, qui luy ordonne d' aimer ceux qui
le maltraitent et le persecutent.
L' on ne sçauroit se representer le zele et
le respect qu' il a pour la verité ; il la regarde
comme une chose sacrée ; il ne prend jamais
son parti pour se rendre recommandable ; il
ne l' expose point quand elle doit être foulée
aux pieds, et lors qu' il voit que le mensonge
et l' erreur vont triompher d' elle, il sacrifie
son bien, son repos et sa vie pour sa défen-
se.

CHAPITRE 18 REFLEXIONS SUR LES TRO

Si l' on compare le magnanime d' Aristote au
magnanime chrétien l' on verra combien les
lumieres de la foy sont opposées à celles de la
philosophie, et l' on dira en soy-même : de
quelles tenebres devoit être obscurci l' esprit
de ce philosophe, puis qu' il a fait le portrait
d' un homme souverainement orgueilleux, cro-
yant faire celuy d' un homme veritablement
magnanime.
Si l' on compare le magnanime d' Aristote au
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magnanime raisonnable, l' on apercevra le
grand avantage qu' ont les connoissances natu-
relles sur les idées des philosophes, et l' on con-
clura que l' imagination a conçu celles-cy, et
que le bon sens nous fournit les autres.
Si l' on considere le magnanime d' Aristote en
luy-même, l' on apprendra une verité impor-
tante ; qui est que le coeur se joint d' ordinaire
à l' esprit, et trace avec luy les images des cho-
ses qu' il veut connoître. D' où il arrive que
les opinions et les pensées qui sont conçuës
dans l' esprit, ont le caractere des inclinations
et des sentimens du coeur. C' est ce qu' on a-
perçoit dans l' idée qu' Aristote s' est formée du
magnanime ; car on n' y voit que de la hauteur
et de la fierté (qualitez propres aux philoso-
phes ; ) au lieu d' y remarquer les traits d' une
vertu éminente. L' on sera étonné en suite
qu' Aristote represente le magnanime doüé de
toutes les vertus, et qu' il dise en même temps
qu' il est capable de haine, qu' il recherche les
grands honneurs, et qu' il s' en croit digne, et
qu' il est plein de mépris pour les autres hom-
mes. De sorte qu' il se contredit, ou il ôte du
rang des vertus la douceur, la moderation et
la modestie.

CHAPITRE 19 LA MAGNANIMITE DES PHI

Ciceron trouve fort mauvais qu' on recon-
noisse pour vrais magnanimes ces heros
malfaisans, qui étant dominez par l' ambition,
alloient avec une grande armée asservir les
peuples, détrôner les rois, et envahir leurs
royaumes : et qu' on refuse ce nom à ces fa-
meux philosophes, à ces illustres oisifs, à ces
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heros paisibles, qui ne faisant aucun cas de
ces glorieuses conquêtes, par lesquelles les
vaillans capitaines se rendent maîtres en peu
de temps d' une grande étenduë de païs, tra-
vailloient uniquement à se rendre maîtres
d' eux-mêmes ; qui faisoient une guerre inno-
cente à leurs passions, et qui sans répandre de
sang, s' élevoient à la seule royauté qui fait
regner l' homme paisiblement sur luy-même. Et
en effet, à bien peser les choses, quelle com-



paraison y a t-il entre des gens qui ne songeoi-
ent qu' à la gloire de leur nom, et ne se met-
toient point en peine de se corriger de tant de
vices honteux qui les deshonoroient, et des
hommes qui ne se souciant point que leur nom
fût connu, s' étudioient à changer leurs mau-
vaises inclinations, et à devenir doux, bons,
équitables ? Entre de miserables esclaves de
l' ambition, et des hommes qui méprisoient les
honneurs, les dignitez et toutes les grandeurs
humaines ?
Ciceron veut encore qu' on conte parmi les
vrais magnanimes, cette espece d' hommes qui
ne faisant point profession d' être philosophes,
en ont l' esprit et les sentimens. Tels que sont
ceux qui se tirent de l' embarras du monde pour
mener une vie privée, et ceux qui refusent ou
quittent les royaumes et les empires.
L' opinion de Ciceron à l' égard des philoso-
phes, est fondée sur celle qu' il a que la mag-
nanimité n' est autre chose que la liberté de
l' ame. D' où il conclut que les philosophes
s' étant delivrez par leurs propres efforts de la
servitude des passions, et s' étant procuré cette
liberté, devoient être mis au rang des vrais
magnanimes, avec d' autant plus de justice qu' ils
l' étoient effectivement : au lieu que les heros
et les conquerans ne l' étoient que dans l' opi-
nion des peuples. La justesse du raisonnement
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de Ciceron dépend de la verité de la supposi-
tion qu' il fait, que les philosophes s' étoient
affranchis de toutes les passions. Or cette sup-
position est très-fausse : car c' étoient des escla-
ves qui ayant brisé quelques-unes de leurs chaî-
nes, croioient être échapez de toutes ; et des
gens possedez d' une ambition de paroître seve-
res dans leurs moeurs, afin d' exciter l' admira-
tion des hommes. C' est cette ambition qu' ils
voyoient les uns dans les autres, et qu' ils ne
voyoient pas en eux-mêmes. C' est cette am-
bition dont ils s' entr' accusoient, et dont cha-
cun d' eux pensoit être exempt. C' est enfin
cette ambition qu' Amypsias et Aristophane re-
prochoient à Socrate, Socrate à Antistene,
Antistene à Platon, et Platon à Diogene le
plus vain de tous les philosophes, qui disoit
qu' il étoit semblable à Hercule, et qu' il avoit
dompté les passions, qui sont des monstres plus
farouches et plus redoutables que ceux que ce



demi-dieu avoit domptez. Comme le faste
de ces sages du paganisme est remarqué et blâ-
mé par les historiens de leur vie qui ne leur
sont point suspects, il n' est pas necessaire d' ap-
porter d' autres preuves, pour montrer que
l' ambition étoit leur passion dominante, et
qu' étant sous le joug de la plus violente de
toutes les passions, ils n' étoient ni libres, ni
magnanimes.
Quant à ceux d' entre les philosophes qui ne
voulurent pas accepter le gouvernement des
republiques, comme Epicure ; et qui laisse-
rent passer l' occasion de se faire rois, comme
Lycurgue et Solon : s' il y avoit une histoire
qui nous apprît ce qui se passoit dans le coeur
des hommes celebres lors qu' ils faisoient quelque
chose de remarquable, la connoissance qu' elle
nous donneroit des vrais motifs de leurs actions,
nous ôteroit bientôt l' admiration que nous
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avons pour celles qu' on louë tant et qui nous
paroissent si grandes. Mais au deffaut de cet-
te histoire on ne peut regler l' opinion qu' on
en doit avoir, que sur celle qu' en ont les au-
theurs desinteressez qui ont écrit leur vie, de
qui on a sujet de croire que la haine ni la
faveur, n' ont eu aucune part au jugement qu' -
ils en ont porté.
Ce sont eux qui nous apprennent que Ly-
curgue ne voulut point usurper le royaume
des lacedemoniens, parce qu' il ne le pouvoit
faire qu' en faisant mourir son neveu à qui le
royaume appartenoit, c' est à dire, sans se
souiller d' un horrible crime, et sans perdre la
grande reputation d' homme de probité et d' in-
tegrité, qu' il avoit acquise. Que Solon ne
profita point de l' occasion qu' il eut de se faire
roy des atheniens, parce que la querelle des
pauvres et des riches étant devenuë une guer-
re civile, les deux partis qui disputoient l' au-
torité, s' accorderent à la remettre entre ses
mains, et qu' il aima mieux en être le déposi-
taire par leur agrément, que de se l' approprier
par la force et la violence. Et que ce qui obli-
gea Epicure à refuser le gouvernement de la
republique d' Athenes, fut qu' il vit jour à se
faire chef d' une grande secte, ce qui luy pa-
rut plus honorable et plus propre à satisfaire sa
sorte d' ambition, que d' être ministre d' un
grand etat.



Ce sont aussi les plus fidelles et les plus ex-
cellens historiens, qui nous font entendre que
ceux qui, à l' exemple des philosophes, ont
refusé ou quitté les grandes charges publiques,
n' avoient pas des motifs plus loüables qu' eux ;
que Lucullus ne voulut pas accepter la pleine
autorité que le senat et le peuple luy voulurent
donner dans Rome, par la crainte qu' il eut de
se commettre avec Pompée ; ce qui est cer-

p138

tain par l' aveu qu' il en fit à Caton, et par la
circonstance du temps où il abandonna les af-
faires, dont il ne se retira tout-à-fait, que
lors que Pompée se fut ligué avec Crassus
et avec Cesar, et qu' il vit qu' il n' étoit plus en
état de luy resister. Que le grand Scipion re-
nonça à la dignité de prince du senat, et alla
finir ses jours hors de Rome, par la rage qu' il
eut de se voir traitté avec tant d' indignité et
d' ingratitude par les romains, dont il avoit
porté la gloire si haut, et si fort étendu l' em-
pire ; et de ce qu' ils avoient souffert qu' un
tribun du peuple eût osé l' accuser publique-
ment du crime de peculat. Que Sylla se dé-
mit de la dictature, afin que la derniere par-
tie de sa vie étant exempte de cruautez et de
barbaries, fit perdre le souvenir de celles qu' il
avoit faites ; afin que son nom ne passât point
à la posterité chargé de la haine publique, et
afin d' éviter la mort violente que ses déporte-
mens horribles luy faisoient craindre.
Ce que Strada raconte de la retraitte de
Charles-Quint, et de ce qui l' avoit precedée,
donne lieu de croire que le desir de se prepa-
rer à bien mourir en fut la cause principale,
mais non pas l' unique ; et que comme il y a
plusieurs ressorts dans une montre, qui tous
ensemble en reglent les mouvemens, de mê-
me il y a d' ordinaire plusieurs motifs qui se
joignent dans l' ame, et qui ont part à tous
les desseins qu' elle forme, sur tout à ceux qui
ne peuvent être executez sans une grande re-
solution. Ainsi l' on peut penser raisonnable-
ment, que celle que prit Charles-Quint de se
dépouiller de ses etats, de ses royaumes et
de l' empire, luy fut inspirée par sa pieté et
par le desir de songer et de travailler à son
salut, mais que ce motif fut secondé de plu-
sieurs considerations humaines : les plus puis-
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santes furent la goute continuelle dont il étoit
tourmenté, qui le mit hors d' état de soutenir
les grands ennemis qu' il avoit sur les bras ; les
deux mauvais succez qu' il eut presque en mê-
me temps en France et en Allemagne, lui qui
étoit accoutumé d' en avoir d' heureux et de
glorieux ; et l' opinion qu' il eut que la fortune
l' abandonnoit et qu' elle se declaroit pour Hen-
ry Ii.
Voilà les motifs particuliers qui portent les
hommes à refuser et à quitter l' administration
des affaires et l' autorité souveraine. Voyons
quels sont ceux qu' ils se proposent plus ordi-
nairement.
Il y a deux causes de l' admiration que nous
donnent toutes les actions grandes, rares et
singulieres ; l' erreur où l' on est qu' elles sont
produites par quelque vertu extraordinaire au
lieu qu' on les fait presque toûjours par le mou-
vement de quelque passion, et l' opinion qu' -
on a que les passions conservent leur rang dans
le coeur de tous les hommes, et que les prin-
cipales, comme l' amour de la vie, l' avarice
et l' ambition y dominent preferablement à
toutes les autres : car il est certain que les pas-
sions sont rangées differemment dans le coeur
d' un chacun d' eux, que les moins considera-
bles, lors qu' elles sont fortifiées par le tempe-
rament, tiennent le premier rang, et que les
plus foibles, toutes les fois qu' elles sont irri-
tées par les objets, y deviennent les plus puis-
santes. Ainsi l' amour de la gloire, dés qu' il est
enflammé, se trouve plus fort que l' amour de
la vie, puis qu' il la fait perdre à tant d' hom-
mes braves. Ainsi la paresse, toute languis-
sante qu' elle est, triomphe de l' ambition, qui
est une passion ardente ; parce que la paresse
est à l' ame ce que les pavots sont au corps,
qu' elle l' assoupit et l' endort, et luy fait trou-
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ver cette sorte de sommeil beaucoup plus deli-
cieux que tout ce qui peut la satisfaire quand
elle veille.
C' est cette passion dont la force est si peu
connuë, qui a celle de faire mépriser à l' hom-
me les sceptres et les couronnes : car elle luy
fait considerer les soins, les soucis et les in-



quietudes dont sont agitez tous ceux qui tien-
nent les rênes des monarchies ; quelle prévo-
yance, quelle vigilance ils doivent avoir ; avec
quelle diligence ils sont si souvent forcez de
courir aux frontieres de leurs royaumes ; l' o-
bligation où ils sont de dissimuler, de se con-
traindre, et même de souffrir une infinité de
choses desagreables : de sorte que toutes ces
vûës l' étonnent et le rebutent si fort, qu' une
couronne qui a tant d' appas pour les autres
hommes, luy paroist un fardeau qui va l' acca-
bler. " ne soyez pas surpris, disoit Numa
aux ambassadeurs romains, si je consulte
tant pour sçavoir si je dois accepter le roy-
aume que vous m' offrez ; je méne une vie
douce, les obligations dont les rois sont
chargez me font peur, et je suis fort peu
touché de l' éclat qui les environne. Je
m' accommodois fort bien de ma pauvreté, dit
Abdolonyme à Alexandre qui le venoit de tirer
de la charruë pour le faire roy, et je prie les
dieux que je puisse supporter l' état où je
me vois élevé, avec autant de douceur et
de patience. "
il n' y a point de siecle qui ne fournisse quel-
que exemple de ces princes ennemis des affai-
res et du travail, qui refusent ou qui quittent
les royaumes et les empires pour joüir de
leur repos, et pour méner une vie oisive. Ce-
luy de Diocletien est le plus connu. Cet em-
pereur, le plus cruel de tous les tyrans qui
ont persecuté l' eglise, après avoir abandonné
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l' empire et s' être reduit à la condition d' un
homme privé, fut ravi dans sa nouvelle vie,
de n' être occupé d' autre soin que de celuy de
cultiver un jardin, parce que la paresse luy fai-
soit trouver malheureux, tous ceux qui sont
engagez par leur état à conduire les peuples,
et à remedier à tous les desordres qui arrivent
dans les royaumes. Cela est visible par tout
ce qu' il fit pendant le temps qu' il tint l' empi-
re : car il y associa Maximin, et crea Cesars
Constance et Galere, afin qu' avec tous ces se-
cours il pût porter un fardeau qui luy sembla
toûjours trop pesant, et que sa vieillesse luy
rendit insupportable.
L' incapacité est la seconde cause du refus et
du delaissement des royaumes et des empires :
car ceux qui se sentent dépourvus des qualitez



necessaires pour le gouvernement d' un etat,
ou n' ont pas l' assurance de le prendre, ou s' ils
l' ont pris, voyant qu' ils succombent sous le
poids d' une si grande charge, ils ont impatien-
ce de le quitter.
La troisiéme cause est une bassesse de coeur,
ou si l' on veut luy donner un autre nom, une
soumission naturelle qu' ont certaines person-
nes qui semblent être nées pour obeïr, com-
me il y en a d' autres qui ont une grandeur d' a-
me proportionnée à la grandeur des sceptres
et des couronnes, qui sont dignes de les por-
ter, et qui semblent être nées pour comman-
der. En effet si l' on considere avec attention
la difference des lumieres et des talens des
hommes, l' on ne doutera point qu' il n' y ait
divers ordres d' hommes, comme il y a divers
ordres d' anges, et que ceux qui sont d' un or-
dre inferieur ne soient dans un besoin conti-
nuel d' être éclairez, et d' être conduits par
ceux qui sont d' un ordre superieur.
Une sorte d' ambition grande et delicate,
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est la quatriéme et derniere cause du refus et
du delaissement des royaumes et des empi-
res, parce qu' elle fait voir à ceux qu' elle pos-
sede, que les actions magnanimes qu' on fait
assez souvent, et que plusieurs personnes sont
capables de faire, ne meritent pas d' être sou-
verainement estimées ; qu' il n' y a que celles
qu' on fait très-rarement et qui demandent u-
ne force d' ame toute extraordinaire, qui par
leur rareté et leur singularité distinguent un
homme de tous les autres hommes, et l' éle-
vent au dessus d' eux. C' est cette ambition qui
leur fait voir qu' il n' y a point de couronne
qu' on doive autant priser que le mépris qu' on
en fait, et qu' avec quelque pompe et quelque
solemnité qu' on prenne possession d' un roy-
aume, on ne le quitte pas avec moins de
pompe. Il paroît que Charles-Quint fut pous-
sé par cette sorte d' ambition à faire la demis-
sion de tous ses etats ; car outre qu' il la fit
dans une assemblée celebre où assisterent plu-
sieurs rois, reines, princes et princesses, et
tous les grands seigneurs des Pays-Bas ; qu' il
y fit une harangue éloquente qui fut le panegy-
rique de ses hauts faits et le dénombrement de
toutes ses victoires, et que rien ne manqua à
l' appareil de cette ceremonie ; que peut-on



juger de ce prince avide de reputation et de
gloire, si ce n' est qu' étant, pour ainsi dire,
rassasié de la gloire qu' on acquiert par les grands
exploits, il voulut fouler aux pieds toutes ses
grandeurs et triompher de luy-même aux yeux
de toute l' Europe, afin de meriter par ce nou-
veau genre de triomphe une nouvelle sorte de
gloire.
L' ambition cachée dans le coeur de cet em-
pereur, qui se joignit à sa piété, afin d' avoir
quelque part à la plus grande action de sa vie,
fait voir qu' on a tort d' attribuer à une vertu
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heroïque ce qui se fait quelquefois entiere-
ment, ou du moins en partie, par faste et par
vanité ; on n' en a pas moins de se figurer que
l' ambition de regner ne peut être étouffée que
par quelqu' autre passion plus impetueuse et
plus violente ; puis qu' ainsi qu' il a été dit, el-
le l' est souvent par la paresse et par la timidi-
té.
Si le mépris de la puissance souveraine et
du ministere n' est point sincere et vertueux en
ceux qui le quittent, comment peut-il l' être
en ceux qui ne le quittent point et qui se van-
tent de le mépriser ? Cependant on voit quel-
quefois des rois qui tiennent le langage d' Au-
guste, qui disent que l' éminence de leur rang
n' a aucun charme pour eux ; qu' au contraire
il leur est à charge ; que leur état est un escla-
vage honorable, que rien ne leur adoucit,
que l' esperance qu' ils ont qu' ils se mettront
quelque jour en repos et en liberté. L' on
voit de même plusieurs ministres, qui protestent
à leurs amis qu' ils ne sont point ébloüis de la
grandeur de l' état où ils se voyent élevez ;
qu' ils n' y ont nul attachement, et qu' ils atten-
dent impatiemment le temps où ils ont resolu
de se débarasser de toutes sortes d' affaires.
" tromperie grossiere ! Dit Seneque, car qui
leur a donné seureté de vivre ? Aveuglement
pitoyable, de ne vouloir vivre à soy que
lors qu' il faudra mourir ! " aussi la mort les
surprend-elle toûjours, et les trouve plongez
dans les affaires ; " et leur esprit, dit l' ecriture,
sort de leurs corps plein d' esperances, et de
desseins. "
mais quel jugement doit-on faire de ces
grands seigneurs qui se retirent de la cour et
vont passer leur vie dans leurs maisons de cam-



pagne ? Ne doit-on pas estimer ces hommes
habiles et prudens, de ne se fier point aux pro-
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messes de la fortune, et de ne vouloir point
que leur bonheur depende de ses caprices ?
On répond que ce n' est point par sagesse et
par habileté qu' ils prennent ce parti, et que
pour l' ordinaire ce sont des gens qui man-
quent de bien, ou d' esprit, ou de coeur, ou
qui n' ont pas l' humeur accommodante, ou
qui ont quelque deffaut considerable dans leur
personne. C' est pourquoy, dit Seneque, on
se mocque de les loüer et de dire qu' ils sça-
vent vivre : car tout ce qu' on peut dire d' eux
est qu' ils sçavent se cacher. Il ne faut pas
neanmoins nier qu' il ne s' en puisse trouver qui
ayant toutes les qualitez necessaires pour se
produire dans le grand monde, preferent une
vie retirée et paisible à la vie de la cour toû-
jours tumultueuse et agitée ; et tel étoit peut-
-être ce preteur romain qui vivoit doucement
dans une maison qu' il avoit fait bâtir hors de
Rome, et dont les romains envioient si fort
la felicité, qu' ils ne passoient jamais devant sa
maison sans dire : ô Vatia, tu sçais vivre !
Cependant Seneque ne croit pas qu' il eût été
porté à choisir ce genre de vie par aucun mo-
tif estimable, et à dire le vrai, ceux qui com-
me Vatia, peuvent demeurer à la cour, qui
ont moyen de faire de la depense, et qui ont
un certain assortiment de qualitez qu' il faut
avoir pour y être d' une maniere agreable, ne
la quittent point, parce qu' ils s' en détrom-
pent, et qu' ils connoissent la vanité des cho-
ses qu' on y poursuit ; ils la quittent au con-
traire, parce qu' ils ne les ont pas obtenuës,
et par le dépit qu' ils ont, l' un de ce qu' on a
donné le commandement de l' armée à un
homme qui a moins de service et d' experien-
ce que luy ; l' autre, de ce qu' on luy a refusé
une charge qu' on luy avoit fait esperer et qu' il
avoit long-temps souhaittée ; et tel autre par
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le chagrin que luy donne la soudaine éleva-
tion d' un favori en qui l' on ne voit que des



qualitez fort communes, et que la fortune
fait elle seule valoir. C' est donc par le dépit
de n' avoir pû contenter leur ambition, et
pour la contenter en la maniere qu' ils peu-
vent, que la plupart des gens de qualité pren-
nent la resolution d' abandonner la cour : car
le naturel de l' homme est si glorieux qu' il veut
toûjours être consideré ; de sorte que lors qu' il
ne peut faire une grande figure à la cour, il
va la faire dans une province où il a de belles
terres, où il est visité et honoré par un grand
nombre de gentils-hommes qui relevent de
luy, et où il se rend remarquable par sa table,
par son train et son équipage. Ce n' est pas
pourtant l' ambition lassée et rebutée qui les
oblige tous à se retirer de la cour. Il y en a
quelques-uns parmy eux, du nombré desquels
étoit Vatia, dit Seneque, qui aiment si fort
la vie douce et agreable, qu' ils renoncent fa-
cilement au monde, à sa pompe et à ses gran-
deurs, et se vont enfermer dans leurs maisons
de campagne, afin que leur temps n' y soit oc-
cupé d' aucune affaire, ni leur repos troublé
d' aucune agitation, et afin d' y goûter les plai-
sirs sans aucun mélange de peine. Les motifs
même de la retraite des philosophes qui pa-
roissoient plus honnêtes, ne l' étoient pas effec-
tivement, et il n' y en avoit aucun qui fût
vertueux : car les uns, comme Heraclite, s' é-
loignoient de la compagnie des hommes, par-
ce qu' ils ne pouvoient supporter leurs moeurs ;
les autres, comme Democrite, ne s' accom-
modoient point du sejour des villes et ai-
moient mieux vivre dans les lieux solitaires
et écarrez, afin qu' ayant tout leur temps à
eux, ils pussent contempler la nature, décou-
vrir ce qu' elle nous nient caché, et satisfaire
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un desir insatiable de sçavoir, qu' on ne conte
pas, et qu' on devroit conter parmi les choses
qui causent plus de prejudices à l' homme, et
qui sont les plus contraires à son repos.
Quelque image que le mot de magnanime
presente à l' esprit, et quelques idées qu' on y
attache, il n' y a que les chrétiens qui soient
magnanimes : car si le nom de magnanime
signifie des hommes libres, à qui le peut-on
donner qu' aux chrétiens, que le fils de Dieu
a delivrez de l' esclavage du diable, qui tient
les ames de tous les autres hommes captives.



Si l' on appelle ainsi ceux qui ont une valeur
veritablement heroïque, où trouvera-t' on cet-
te vertu extraordinaire que parmy les chré-
tiens qui possedent eux seuls les vrayes ver-
tus. Si l' on entend par ce mot, des hommes
dont la force ne succombe sous aucune cala-
mité, ne sont-ce pas les chrétiens qui sup-
portent la faim, la soif, l' extrême misere,
les douleurs violentes et toutes les adversités,
non pour être estimez forts, comme les pa-
yens, mais parce qu' ils le sont veritablement
par l' assistance que Dieu leur donne. Et si
l' on conçoit les gens magnanimes comme des
gens fermes et intrepides, à qui peut-on attri-
buer cette intrepidité qu' aux chrétiens, puis-
que les plus foibles d' entr' eux deffient les ty-
rans ; que la mort et les supplices les plus
cruels n' ébranlent point leur courage, et que
leur fermeté vient de la grandeur de leur ver-
tu, au lieu que celle des payens venoit de leur
vanité. Enfin si l' on tient pour magnanimes
ceux qui méprisent les royaumes et les em-
pires, c' est aux seuls chrétiens à qui ce nom
est dû, parce qu' il n' y a qu' eux qui les mépri-
sent veritablement, étant certain que les cou-
ronnes luisent avec tout leur éclat aux yeux de
ceux qui les refusent par l' amour de leur re-
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pos, et qu' ils voyent la royauté comme le
comble des grandeurs humaines : il n' en est
pas de même des vrais chrétiens, ils voyent
toute la terre comme un petit amas de pous-
siere et de boüe partagé en plusieurs portions
qui paroissent aux hommes vains, de grandes
principautés et de grands empires. De sorte
qu' il n' y en a pas un qui ne puisse dire avec
le prophete Jeremie : " j' ay porté ma vûë
sur toute la terre, et bien loin d' y avoir vû
quelque chose de grand, je l' ay trouvée et
vuide et n' y ay rien vû. "

CHAPITRE 20 LE MEPRIS DES RICHESSE

l' habileté de l' orgueil humain est inconce-
vable. Il n' est point d' homme à qui il
n' enseigne le moyen de se relever. Il apprend
aux princes et aux grands seigneurs à se pré-
valoir du privîlege de leur naissance, et à la



rendre visible par la beauté et la magnificence
de leurs palais, par la richesse de leurs meu-
bles, par le nombre de leurs domestiques, et
par la grandeur de leurs équipages. à ceux
qui sont d' une condition mediocre, à se tirer
du commun par leurs talens, par leur esprit et
leur industrie. Aux hommes vertueux, à fai-
re connoître et éclater leurs vertus, et à ceux
en qui il ne se trouve soûtenu d' aucune bon-
ne qualité ni d' aucune vertu, à s' élever par
l' ambition, où à se mettre au dessus des au-
tres par la fierté, et même par l' audace et par
l' insolence.
Mais l' habileté de l' orgueil de l' homme pa-
roît beaucoup plus dans l' addresse qu' il a de
tourner ses defauts et ses malheurs à son avan-
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tage : car s' il n' a point de vivacité ni d' ouver-
ture d' esprit, il fait entendre qu' il est sensé et
judicieux. S' il dissipe son bien, c' est qu' il le
méprise. Si son épargne va jusqu' à l' avarîce,
c' est qu' il aime à sçavoir son conte et à vivre
d' ordre. S' il n' est point soigneux en amitié,
c' est qu' il se reserve pour les occasions impor-
tantes. S' il est mal à la cour, c' est qu' il ne
sçauroit faire des bassesses et des lâchetez, et
s' il n' a point de charges et d' emplois, c' est une
preuve de sa probité et de sa vertu.
Si l' orgueil use de cette addresse dans tous
les hommes en general, de quels artifices de-
voit-il se servir dans les philosophes, dans les-
quels il étoit extraordinairement éclairé, et
où on le voyoit avec toute son enflure ; et
doit-on être étonné s' il les obligeoit à renon-
cer à la gourmandise et à toutes les passions
du corps qui l' humilient et qui le des-hono-
rent, et leur laissoit les passions de l' esprit qui
le favorisent et l' entretiennent.
Doit-on s' étonner s' il leur inspiroit à tous
le desir de devenir sçavans, afin de se rendre
recommandables ; si ce desir les excitoit à fai-
re à l' envi les uns des autres de nouvelles dé-
couvertes dans les sciences, et si l' on voit que
c' est à ce desir ambitîeux qu' il faut rapporter
la diversité de leurs sectes, de leurs principes
et de leurs opinions, bien plus qu' à la diffe-
rence de leurs esprits.
Voilà l' artifice qu' il emploïoit à l' égard de
tous les philosophes, afin que ce genre d' hom-
mes, qui d' ordinaire n' ont ni naissance, ni



valeur, et qui ne sont point capables d' affai-
res, pûssent avoir dans le monde un rang à
peu près semblable à celuy des grands capitai-
nes, des grands politiques et des personnes de
haute condition. Pour ceux qu' il trouvoit
dépourvûs de biens, il leur mettoit dans l' es-
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prit qu' il falloit travailler à se rendre honora-
ble l' état d' avilissement où le mettoit la neces-
sité, et leur faisoit entendre que pour y réüs-
sir, ils n' avoient qu' à faire profession de mé-
priser les richesses, et que le mépris de l' or et
de l' argent étant un sentiment rare et plus esti-
mable que tous les biens de la fortune, il leur
feroit incomparablement plus d' honneur que
la pauvreté ne fait de confusion.
Il leur faisoit voir encore qu' ils n' avoient
pas de meilleur moyen pour se venger de l' in-
jure que la fortune leur avoit faite en les fai-
sant naître pauvres, que de décrediter les
richesses, et de convaincre les hommes qu' el-
les sont indignes de leur affection et de leur
recherche. Car comme les richesses sont le
plus grand present dont la fortune gratifie ses
favoris, puis qu' avec elles on peut joüir de
tous les plaisirs, et parvenir aux honneurs et
aux dignités, montrer qu' il n' en faut faire au-
cun cas, c' étoit montrer qu' il n' en faut point
faire de sa faveur.
Enfin il leur faisoit comprendre que lorsque
les hommes ont un avantage, il faut qu' ils le
mettent en vûë et le fassent remarquer aux
autres, afin d' en être estimez et considerez,
et que lors qu' ils ne l' ont pas, il faut qu' ils
imaginent quelque biais propre à en faire va-
loir la privation.
Il semble que l' orgueil suscita la secte des
cyniques, pour montrer que l' homme peut
acquerir les plus grandes vertus par ses propres
forces, et pour nous apprendre en même
temps qu' il trouve toûjours quelque invention
et quelque stratageme pour tirer sa gloire de
ses disgraces. Car ces philosophes menoient
une vie austere, étoient vêtus grossierement,
et pratiquoient la pauvreté avec tant de seve-
rité, qu' ils vivoient d' aumônes ; mais aussi
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avec tant d' ostentation qu' ils donnoient à con-
noître qu' ils faisoient vanité de la pratiquer :
" nous nous glorifions d' être pauvres, disoit
Cratés ; je me passe de tout de même que
les dieux, " disoit Diogene. Mais l' on ap-
percevoit beaucoup mieux la vanité de ce phi-
losophe par ses actions et par ses procedés, que
par ses paroles. Car Alexandre l' étant allé voir
au faux-bourg de Corinthe, et l' ayant trouvé
couché à terre, il se leva à peine, répondit
fierement à ses demandes, refusa l' argent qu' il
luy offrit, et ne fit pas grand conte de sa visi-
te : neanmoins Alexandre qui étoit souverai-
nement avare et ambitieux, revint à Corin-
the plein d' admiration et d' étonnement d' a-
voir trouvé un homme qui luy avoit paru peu
sensible à l' honneur et tout-à-fait desinteressé ;
mais ceux qui l' accompagnoient, furent d' un
autre avis, et jugerent que les manieres de
Diogene étoient bizarres, vaines et affec-
tées.
Socrate fit le méme jugement de l' ésprit qui
animoit les cyniques, car Antisthene, qui
étoit chef de leur secte, se presentant à luy
avec un manteau déchiré en plusieurs endroits,
Socrate luy dit : " je vois ta vanité par les
déchirures de ton manteau. "
aussi furent-ils desapprouvez de tous les
philosophes, excepté des stoïciens, et Epicu-
re qui fut si severe dans sa vie et dans ses opi-
nions, fit une regle exprès, par laquelle il
deffendit à ses disciples de les imiter. " le
sage, dit-il, ne gueusera point et ne vivra
point à la façon des cyniques, ce qu' on est
bien aise de rapporter, " afin qu' on voye
que les vertus qui ont le plus éclaté parmi les
payens, sont celles dont ils ont reconnu eux-
-mêmes la fausseté, et qu' ils ont le plus gene-
ralement condamnées.
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Mais ce n' est pas seulement par le témoigna-
ge de ceux qui étoient du temps des cyni-
ques, et qui les avoient connus, qu' on prou-
ve que l' amour de la pauvreté dont ils fai-
soient profession, n' étoit qu' une vertu appa-
rente, on le fait voir encore par les raisons
qu' on a touchées, dont la premiere est, que
la plupart s' étoient trouvez pauvres, ou l' é-
toient devenus, comme Diogene, qui ayant



été banni de son païs pour un crime deshono-
rant, fut contraint de demander l' aumône.
Ce qui paroît d' autant plus veritable, que les
philosophes qui avoient de grands biens, ne
s' aviserent jamais de faire voeu de mendicité ;
que Platon et Aristote étoient toûjours, l' un
proprement et richement vêtu, et l' autre
meublé magnifiquement, et que Seneque,
qui crioit avec tant de vehemence contre le
luxe, avoit un superbe palais dans Rome, et
une maison à la campagne, où l' on voyoit
tout ce qu' il y a de plus rare et de plus cu-
rieux.
Outre cela il est visible que l' orgueil, qui sol-
licite continuellement les hommes à donner
une face honnête à tout ce qui leur est hon-
teux, conseilla aux cyniques d' insinuer à ceux
qui les voyoient, que la pauvreté leur avoit
semblé digne de leur choix, qu' ils avoient l' a-
me assez forte pour ne pas craindre les besoins,
les incommodités et les souffrances d' un état
où tout le monde craint de tomber, et qu' ils
avoient vaincu l' avarice dont la plupart des
gens sont esclaves.
La victoire de l' avarice flatte l' orgueil hu-
main, parce qu' il en est de cette passion com-
me des fleuves où entrent plusieurs rivieres qui
les grossissent et rendent leur cours violent et
impetueux. Le desir d' avoir tout ce qui est
necessaire pour la conservation de la vie, la
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passion d' acquerir assez de bien pour vivre
commodement et se tirer de la gêne où l' on
est quand on n' a precisement que ce qu' il faut
pour vivre, celle d' avoir moyen de goûter les
plaisirs et de mener une vie delicieuse, l' envie
de s' élever par les charges, de vivre avec hon-
neur et avec éclat, et plusieurs autres passions
se joignent à l' avarice, et luy donnent une
ardeur et une force extraordinaire. D' ailleurs
l' avarice n' est pas du nombre des passions que
le coeur de l' homme apprehende, parce que
leur joug luy est incommode ; il trouve, par
exemple, dans la haine une aigreur qui luy
déplaît ; il se sent trop pressé par les desirs im-
patiens de la vengence, et trop agité par les
transports et la violence de la colere, c' est
pourquoy il fait quelque resistance à ces passi-
ons ; mais il a une peine extrême à se deffen-
dre de l' avarice, qui est au rang des passions



utiles et agreables.
De plus les riches ont des avantages qui éga-
lent leur condition à celle des rois, et d' au-
tres par lesquels elle semble luy être prefera-
ble. La condition des hommes riches et opu-
lents paroit n' être pas inferieure à celle des
rois en ce qu' on les honore, qu' on leur fait
la cour, qu' ils ont tout à souhait, et que l' é-
tenduë de leur pouvoir est incomprehensible.
Elle est plus avantageuse en ce que leur feli-
cité est pure et continuelle, au lieu que celle
des souverains est mêlée de soucis, et souvent
interrompuë par des affaires fâcheuses, et par-
ce aussi que l' abondance des biens met l' hom-
me dans une independance plus grande en
quelque maniere que n' est celle des rois, puis-
que quelque absolus qu' ils soient, ils sont obli-
gez d' avoir mille égards et mille circonspec-
tions, et de garder des mesures avec tous les
autres rois, et même quelquefois avec leurs
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propres sujets. De sorte qu' on pourroit dire
de l' opulence ce que Carneade disoit de la be-
auté : " que c' est la royauté des personnes
privées, et ce que Chrysippe disoit de la
vertu : que c' est une royauté sans suje-
tion. "
on a mis devant les yeux tous les avanta-
ges que donnent les richesses, et la grandeur
de l' attachement qu' on a pour elles, afin que
l' on comprenne que les cyniques embrasserent
la pauvreté et quelques autres vertus qui n' é-
toient point en usage parmi les payens, pour
effacer par leur éclat celles des autres philoso-
phes, et pour avoir un degré d' excellence au
dessus d' eux pareil à celuy que les philosophes
avoient au dessus du commun des hommes par
la pratique des vertus ordinaires. Leur ma-
niere de s' habiller, non seulement grossiere,
mais singuliere, découvroit assez elle seule
l' intention qu' ils avoient, et que tout ce qu' -
ils faisoient, n' étoit que pour être regardés des
hommes : " ce qui verifie ce que dit S Cy-
prien : que les philosophes n' avoient pas
la verité des vertus, qu' ils n' en avoient que
le faste. "
le mépris des richesses, qui mit les cyni-
ques en si grande vogue, n' étoit donc qu' hy-
pocrisie et que vanité en ceux qui quittoient
leur bien, comme Cratés qui vendit son pa-



trimoine et en distribua l' argent aux thebains :
en ceux qui refusoient les dons qu' on leur vou-
loit faire, c' étoit une ambition qu' ils avoient
de paroître plus reformés dans leurs moeurs,
et plus parfaits que les philosophes les plus ce-
lebres de ce temps-là, tels qu' étoient Aristo-
te, qu' Alexandre combla de biens, Pyrron,
qui accepta dix mille pieces d' or, dont le mê-
me Alexandre luy fit present et Platon, qui
reçut de Denys Le Tyran quatorze cens mille
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livres. Dans les autres cyniques le mépris des
richesses étoit une reparation qu' ils se faisoient
à eux-mêmes du tort qu' ils croyoient que la
fortune leur avoit fait, ou cette sorte d' adres-
se avec laquelle l' homme fait toûjours une ver-
tu du mépris de ce qu' il n' a pas et qu' il ne sçau-
roit avoir.
Ce n' est pas même dire assez de dire que
le mépris du bien n' étoit en eux ni vertu-
eux, ni sincere, il faut encore ajoûter qu' il
n' étoit pas sensé, car il n' est pas du bon sens
de se priver des douceurs et des commodi-
tés de la vie, pour s' attirer de vaines loü-
anges.
Il n' y a que les vrais chrétiens qui n' esti-
ment point les richesses, et en qui le peu de
cas qu' ils en font, soit un sentiment solide et
sensé, parce que c' est par l' esperance qu' ils ont
de joüir de Dieu qu' ils sont dégoûtez de tous
les biens temporels, et qu' un chacun d' eux dit
avec le prophete : " seigneur, je sçay ce qui
m' attend au ciel, et sans toy que puis-je
desirer sur la terre ? " outre cela, l' ecriture
leur enseigne que le soin d' amasser des tresors
engage à mille soins qui occupent tout le temps
qui nous est donné pour l' employer à faire nô-
tre salut, que le coeur de l' homme est toûjours
où sont ses tresors, et que l' orgueil naît des
richesses comme un ver qui ronge le coeur des
riches ; c' est pourquoy les vrais chrétiens crai-
gnent les richesses, et se garantissent du desir
de s' enrichir comme de la plus dangereuse ten-
tation et du plus redoutable piege du diable.
Et c' est pourquoy aussi il y en a un si grand
nombre qui rompant tous les liens qui les at-
tachent au monde, se dépouillent de leurs
biens et se déchargent de ce fardeau afin de
marcher avec plus de facilité, et de s' avancer
dans les voyes que Dieu nous a marquées pour
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aller à luy, et afin d' imiter et d' honnorer par
leur pauvreté volontaire celle de Jesus-Christ,
qui étant riche, dit S Paul, se fit pauvre pour
nous sauver.
Comme on n' a pû representer dans ce dis-
cours tous les sentimens ambitieux que l' or-
gueil inspira aux philosophes, on continuera
de traitter cette matiere dans le discours sui-
vant, et l' on y achevera le portrait des cy-
niques, qu' on n' a fait qu' ébaucher en ce-
luy-cy.

CHAPITRE 21 PATIENCE A EGARD DES I

On n' est pas d' accord dans la morale, si
l' orgueil doit être rangé parmi les vices,
ou s' il doit être mis au nombre des passions.
Ceux qui ont l' esprit tellement rempli des i-
dées de la philosophie commune, qu' ils n' ont
plus la liberté de s' en former d' autres, com-
prenant que l' alteration du corps est essentielle
aux passions, ne peuvent souffrir qu' on donne
ce nom à ce qui n' est qu' une vicieuse disposi-
tion de l' ame, et s' élevent contre ceux qui di-
sent que l' orgueil est une passion comme con-
tre des gens ignorans, ou engagez dans quel-
que grande erreur ; mais ils ne prennent pas
garde que les definitions des noms sont arbi-
traires, et que comme il leur est permis d' ap-
peller passions les mouvemens de l' ame, dont
la violence change l' état du corps, il n' est pas
deffendu aux autres de nommer passions les
mouvemens de l' orgueil, en ce qu' ils changent
celuy de l' ame, qu' ils s' y élevent contre les
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ordres de la raison, qu' ils s' opposent à l' exe-
cution de ces mêmes ordres, en un mot en ce
qu' ils font souffrir l' ame et la tyrannisent. Or
l' on n' a qu' à se consulter soy-même pour être
éclairci que l' orgueil fait dans l' ame tous les
effets des passions, et qu' il n' y en a aucune
qui soit si vive, si sensible, si delicate, si sou-
daine, si rebelle et si opiniâtre : car un hom-
me n' est pas plutôt offensé que l' orgueil luy
fait sentir l' injure qu' on luy a faite, qu' il la



luy exagere et le porte à se venger promte-
ment, sans que la raison ait ni le temps, ni
le pouvoir de moderer l' ardeur de ses mou-
vemens ; de sorte que l' homme qui a trou-
vé le moyen de se rendre maître de toutes
ses passions en leur en opposant de plus vio-
lentes, n' a jamais sçu trouver le secret de dom-
ter l' orgueil.
S' il y a des gens qui ayent de la peine à croi-
re que l' orgueil soit une passion, du moins n' y
a-t-il personne qui fasse difficulté d' avoüer qu' il
est l' ame des passions humaines, qu' il les re-
muë et les enflamme quand il veut et comme
il luy plaît, et les fait servir toutes à l' unique
dessein qu' il a que l' homme soit honoré et
consideré. Ce qui est merveilleux, est qu' il
employe à ce dessein les passions les plus bas-
ses, comme la volupté, et qu' il porte les hom-
mes effeminés à faire une chere propre, polie
et delicate, à être couchez mollement et à
chercher tout ce qui flatte les sens, et qui rend
la vie agreable, afin que leur état heureux leur
tienne lieu d' excellence, et que n' ayant point
d' envieux de leur merite, ils en ayent de leur
felicité.
Voilà ce que fait l' orgueil pour arriver à la
fin qu' il se propose de faire honorer l' homme,
et voilà ce qu' il fit jusques au temps des philo-
sophes, où il semble qu' il aperçut qu' il n' étoit
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pas servi à son gré par les passions ordinaires,
que l' avarice en procurant des richesses aux
hommes, n' empêche pas qu' ils ne soient ordi-
nairement les plus méprisables, que les hon-
neurs qu' on rend aux magistrats et à tous ceux
qui sont en autorité sont des honneurs forcés,
et que l' avantage qu' ont les personnes qui sont
heureuses par l' affluence des plaisirs, sur celles
qui n' ont pas la même felicité, n' est estimé
que par le vulgaire. C' est pourquoy il imagi-
na une nouvelle sorte d' ambition plus propre à
le satisfaire, et fit prendre garde à l' homme
que tirant la dignité de sa nature de la raison,
toute son ambition et toute son étude devoient
être de la cultiver, de la polir et de la perfec-
tionner, et que la perfection de la raison étoit
capable elle seule de luy donner une veritable
excellence.
C' est cette sorte d' ambition qu' il fit naître
dans le coeur de Socrate, et que Socrate com-



muniqua à tous les chefs des principales sectes
des philosophes dont-il fut le maître, et le
modelle sur lequel ils se formerent, parmy les-
quels Antisthene, Diogene et tous les autres
cyniques furent ceux qui s' apliquerent le plus
à imiter les manieres et les moeurs de ce
philosophe, et particulierement sa patience,
vertu jusqu' alors inconnuë aux payens, et
qui l' avoit rendu l' admiration de toute la
Grece.
C' est de luy que les cyniques apprirent qu' -
ils ne devoient pas consumer leur temps à l' é-
tude des sciences vaines et inutiles qui enflent
le coeur de l' homme, ni à l' acquisition des
honneurs et des richesses qui le corrompent,
mais à celles des saines opinions qui le recti-
fient ; qu' il falloit pour cela resister au tor-
rent de la coutume où tout le monde se lais-
se entrainer, et se détromper des opinions po-
pulaires.
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C' est ce même philosophe qui leur enseigna
que l' ignorance étoit la source de tous les mal-
heurs des hommes, et que parmi les erreurs
où ils étoient tombez depuis qu' ils s' étoient
soustraits à la conduite de la raison il n' y en
avoit point de plus étrange et de plus perni-
cieuse que celle où ils étoient, qu' ils ne doi-
vent rien souffrir les uns des autres, qu' il fal-
loit prendre de grandes vengeances des plus
petites injures, et qu' on étoit deshonoré si
l' on ne tiroit raison des affronts qu' on avoit
reçus ; que par cette erreur les hommes étoient
devenus semblables aux animaux les plus fa-
rouches et les plus furieux qui se lancent les
uns sur les autres, mais que la raison droite et
éclairée découvroit facilement la fausseté de
cette opinion, et qu' on la pouvoit détruire
par quelques reflexions qu' il leur faisoit faire
en cette maniere.
Il faut considerer que si l' on n' est sage et
vertueux qu' à proportion de ce qu' on suit les
regles de la raison, le premier devoir d' un
homme qui le veut étre, est de s' instruire de
ce que la raison luy prescrit en toutes rencon-
tres, et que c' est à quoy manquent tous ceux
qui sont dans la disposition et dans la resolu-
tion de ne rien souffrir.
Que selon l' ordre de la raison et de la justi-
ce, l' honneur suit les bonnes actions, et la



honte les mauvaises et vicieuses, et que c' est
un visible renversement de cet ordre qu' un
homme qui a donné un soufflet n' en soit pas
moins estimé, et qu' on regarde comme un
lâche celuy qui l' a enduré avec patience, que
l' attentat criminel de l' un ne soit suivi d' aucu-
ne infamie, et que l' autre soit flétri par la
pratique de la vertu.
Qu' outre que la patience est une vertu, et
que le sage est obligé de les avoir toutes, la
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raison veut qu' étant tous capables des mêmes
emportemens, nous excusions dans les autres
ce que nous voulons qu' on excuse en nous.
Que l' erreur, la foiblesse et le peu de sens
de ceux qui s' emportent contre nous, et mê-
me assez souvent l' inconsideration de nos pro-
cedés ont d' ordinaire la meilleure part aux in-
jures qu' ils nous font, qu' on nous offense ra-
rement par une pure intention de nous nuire,
et qu' il n' y a pourtant que cette intention qui
doive nous offenser.
Que l' homme n' est pas moins sujet aux in-
jures et à la malignité des hommes qu' aux in-
jures de l' air et à la malignité des astres, qu' il
doit souffrir le dereglement de leur esprit et
de leurs actions, de même que le dereglement
des saisons, et que comme il ne se met point
en colere contre un cheval qui luy donne un
coup de pié, ou contre la foudre qui tombe
sur sa maison et qui la brûle, il ne doit pas
non plus se fâcher contre les hommes furieux
qui se ruënt sur luy, et qui par la violence de
leur passion, agissent avec plus de liberté,
mais avec autant d' aveuglement que les cau-
ses naturelles, et avec autant de ferocité que
les bêtes.
Que la vertu qui affermit l' homme au milieu
des plus grands dangers, doit l' affermir à l' é-
gard des attentats des hommes, et que celuy
qui n' a pas le courage de supporter une injure,
est aussi lâche que celuy qui recule devant les
ennemis.
Qu' il n' est pas du bon sens de nous faire du
mal à nous-mêmes, et d' augmenter celuy qu' -
on nous fait ; que c' est pourtant ce que font
les impatiens lors qu' ils se laissent transporter à
la violence de la colere dès qu' ils se sentent
frappez, puisque cette violence est moins sup-
portable que celle qu' on nous fait en nous



donnant un soufflet.
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Que toutes les persecutions et tous les ou-
trages que nous peuvent faire les hommes mé-
chans et audacieux ne sont pas des maux qu' -
on fasse, mais des maux qu' on souffre, et qui
par consequent ne nous ôtent point la vertu,
que c' est-elle pourtant qui est le vray bien de
l' homme, que nous ne sçaurions perdre ce
bien precieux que par nos propres actions,
quand elles sont contraires à la raison, et que
nous le perdons par nos emportemens et par
nos vengeances.
Que le plus grand mépris et les affronts les
plus sanglans ne nuisent point à nôtre reputa-
tion dans le sentiment des personnes solides
et équitables, mais seulement dans l' opinion
des peuples, à laquelle le sage n' a nul égard,
parce qu' il marche dans une route opposée au
cours des opinions populaires, comme les
plantes vont contre le cours des cieux.
Qu' à l' égard des choses fâcheuses et incom-
modes, comme sont l' esprit de travers et la
mauvaise humeur de ceux avec qui nous vi-
vons, et la privation des commodités de la
vie, le chagrin qu' on en prend est beaucoup
plus incommode et plus fâcheux outre qu' il
est blâmable parce qu' il est volontaire, au lieu
qu' on merite d' être loüé quand on endure ce
qui trouble et qui inquiete sans s' impatienter,
sans se plaindre et sans murmurer.
Que de ces reflexions il s' en forme des ma-
ximes qui fortifient la raison, la rendent invin-
cible, et la mettent en état de pouvoir repri-
mer les mouvemens de toutes les passions.
Voilà les raisonnemens de Socrate et de ses
disciples, dont ils eussent reconnu la foiblesse,
s' ils eussent consulté leurs propres experiences :
mais l' orgueil qui raisonnoit avec eux, les
aveugloit si fort, qu' ils étoient tous préoccu-
pez de cette opinion, que dès que la raison
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de l' homme est fortement persuadée qu' il doit
suivre le bien honnête dans toutes ses actions,
elle luy suffit pour redresser toutes ses inclina-



tions dereglées, et pour vivre vertueusement et
heureusement.
Mais si ces fameux philosophes qui se pi-
quoient de raisonner juste, eussent fait refle-
xion sur ce qui se passoit en eux, ils eussent
aperçu que les passions s' élevent soudainement
dans l' ame, que leur premier effet est d' y
éteindre la lumiere de la raison, et d' ôter à
l' homme la vûë de ces grandes maximes, qui
selon leur opinion, font toute la force du sa-
ge. Que si l' homme les entrevoit et qu' il se
dise à luy-même qu' il faut toûjours suivre le
bien honnête, qu' un homme qui est en colere
n' est plus à soy, qu' il ne faut pas rendre le mal
pour le mal, mais pardonner céluy qu' on nous
fait, et opposer à l' aigreur et à la haine de
ceux qui nous maltraitent, la douceur et la
patience, que les affronts qu' on nous fait ne
ternissent point nôtre reputation, et que quand
même ils la detruiroient, nous devrions nous
consoler de cette perte et de toutes celles que
nous pouvons faire, pourvû que nous conser-
vions la vertu, il se dit toutes ces maximes
sans les entendre, et elles sont dans son esprit
comme elles sont dans l' esprit de ceux qui dor-
ment, qui n' en font aucun usage, ou dans la
bouche des enfans, qui les ayant apprises par
coeur, les recitent sans savoir ce qu' ils disent.
" il est même certain, dit Aristote, que lors
que la droite raison a prononcé qu' il faut
preferer le bien honnête à tous les biens
utiles et agreables, la passion, qui la tourne
comme il luy plaît, luy fait conclure, ou
conclut elle même tout le contraire : c' est
ce qui est parfaitement representé et expri-
mé par ces vers " :
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(...).
Il faut ajoûter que ce n' est pas seulement
par la force des passions que nous resistons à
la raison et que nous avons le pouvoir de faire
tout le contraire de ce qu' elle dicte, mais aussi
par celle de nôtre depravation naturelle, et
que toutes les fois que l' homme delibere, ce
n' est pas son esprit, mais son coeur qui con-
clut et qui luy fait prendre le parti où il se
trouve penché par le poids de sa corruption.
Comment veut-on donc qu' un homme à
qui on donne un soufflet ou des coups de bâ-
ton, ait le loisir de raisonner et de r' appeller



dans son souvenir les verités utiles au regle-
ment de la vie que l' étude de la philosophie
luy a apprises ? Les cyniques et les stoïciens
doivent d' autant plus demeurer d' accord que
cela n' est pas possible, qu' ils pretendent seu-
lement que les coups ne sont pas injurieux au
sage, et avoüent qu' il les trouve sensibles et
douloureux. Ce qui vient de ce que l' union
de l' ame et du corps est si étroite et si intime,
que les maux de l' un passent incontinent à
l' autre ; ainsi un homme qu' on attaque, ne se
sent pas plutôt frapé, qu' il se porte à la ven-
geance si soudainement, que la raison n' a ni
la liberté, ni le temps de luy donner ses con-
seils.
Ce n' est pas dans les seules occasions surpre-
nantes que nous éprouvons que les passions et
la cupidité nous gouvernent, nous l' éprou-
vons encore dans celles que nous avons pré-
vuës ; je sçay que je dois traitter d' affaires
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avec un homme prompt, difficile et déraison-
nable, je ne le vas trouver qu' après avoir pris
une forte resolution de ne me point fâcher,
quoy qu' il dise, et de quelque maniere qu' il
se comporte. Cependant dès que j' ay de la
peine à luy faire entendre raison, je m' allume
et je m' emporte, et je sens alors le miserable
état où le peché a reduit les hommes, puis-
qu' ils font le mal qu' ils ne voudroient pas fai-
re, et qu' ils n' ont pas la disposition de leur
propre coeur. Ce qui est étonnant, est que
cela arrive aux chrétiens en qui la grace re-
gne, et qui ont une pieté sincere, et c' est ce
qui leur fait entendre avec combien de raison
le fils de Dieu leur a si fort recommandé de
veiller sur eux, et d' invoquer le secours de
Dieu par des prieres continuelles.
On ne comprend pas comment les philoso-
phes n' apperçurent pas la foiblesse et l' impuis-
sance de la raison, et on le trouve d' autant
plus étrange qu' ils sentoient la revolte des pas-
sions et la malignité de nos inclinations natu-
relles, et qu' ils ne faisoient pas difficulté d' a-
voüer qu' ils tomboient dans les fautes qu' ils
condamnoient le plus, et qu' ils avoient le plus
de soin d' éviter. Qu' il est malaisé de dépoüil-
ler l' homme, disoit Pyrron, toutes les fois
qu' il s' étoit mis en colere malgré la conviction
qu' il avoit, qu' on est tout-à-fait semblable à



un homme qui a l' esprit aliené autant de temps
qu' on est transporté de cette passion. " nous
sommes tous imprudens, étourdis, empor-
tez, querelleux et ambitieux, disoit Seneque,
et pour ne pas dissimuler la playe du genre
humain, nous sommes tous méchans. " mais
ces connoissances et ces aveux ne leur ôtoient
point l' orgueilleuse persuasion qu' ils avoient
que l' homme n' a besoin que de sa raison pour
se bien conduire, et que pourvû qu' on ait
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été soigneux de regler ses opinions, elle luy
enseignoit des remedes et des secrets propres
à guerir toutes ses passions.
La connoissance et l' experience de leur foi-
blesse ne leur faisoit point changer d' opinion,
parce que l' orgueil leur faisoit croire qu' ils ne
succomboient à la volupté, à la colere et aux
autres passions, que par la negligence de la
raison, et par le peu de soin qu' ils avoient eu
d' imprimer profondement dans leur esprit les
avis et les enseignemens des sages : (...).
Mais quel étoit donc le principe de la pati-
ence de Socrate, des cyniques, et de quel-
ques autres payens qui en donnerent de si
grands exemples ? C' étoit la plus delicate am-
bition qui puisse se former dans le coeur de
l' homme. C' étoit une envie de persuader au
monde qu' ils avoient atteint la perfection de la
raison, et que sur les sujets les plus importans
ils étoient beaucoup plus éclairez que les au-
tres hommes. C' étoit un orgueil caché qu' on
ne sçauroit faire connoître qu' en faisant le por-
trait de ces philosophes.
Les cyniques, ainsi qu' il a été dit, eurent
pour but de copier Socrate ; parce que l' oracle
avoit declaré que c' étoit le plus sage de tous
les hommes, parce qu' il faisoit un fort grand
bruit dans la Grece, et qu' ils en vouloient fai-
re, comme cela se voit par toutes leurs acti-
ons, et par la curiosité qu' eut Diogene de sça-
voir du même oracle par quel moyen il pour-
roit faire parler de luy. Ils furent encore por-
tez à cette imitation par le rapport qu' il y a-
voit entre leur orgueil et celuy de ce philoso-
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phe, qui leur donnoit de semblables inclina-
tions, avec cette difference, que les cyniques
outrerent la maniere de vivre et les opinions
de Socrate, leur esprit n' étant ni si grand, ni si
reglé que le sien.
Comme ils se sentirent dépourvûs de ces
grandes qualitez que tout le monde s' accorde
a respecter en ceux qui les ont, et qu' ils vi-
rent qu' ils ne pouvoient pas meriter l' estime des
hommes, ils travaillerent à la surprendre, et
ne pouvant être au rang des personnes excel-
lentes, ils se mirent sur le pié des personnes
extraordinaires.
Ils temoignoient donc par leurs actions et
par leurs discours qu' ils se croyoient au dessus
de la censure des hommes ; ils avoient des o-
pinions bizarres ; ils combattoient celles qui
étoient le plus generalement reçûës, et fai-
soient profession de se mocquer des loix de la
pudeur et de la bienseance.
Ils étoient si méprisans, dit Diogene Laër-
ce, qu' ils en étoient insupportables, car ils
étoient ravis de ce que bien souvent des gens
les desapprouvoient et se mocquoient d' eux,
et faisoient gloire de mépriser les mépris des
hommes.
Ils avoient l' humeur si moqueuse, qu' ils tour-
noient en ridicule ces sortes de gens qui ne
donnent aucune prise sur eux, et même ceux
qui les avoient battus ; de sorte que Cratés
ayant été frappé au front, mit un papier sur
le coup, avec cette inscription,
nicodromus faciebat .
Ils étoient mordans, et leurs discours n' é-
toient pas tant des exhortations à la vertu, que
des invectives contre les vices et contre ceux
qui les avoient, qu' ils nommoient, ou qu' ils
designoient d' une maniere à les faire connoî-
tre. Ils alloient même dans les maisons de ceux
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qui traittoient leurs amis et qui faisoient de
grands festins, et leur reprochoient avec ai-
greur et avec outrage leurs profusions et leurs
gourmandîses.
Ils avoient tant d' aversion et de haine pour
tous les hommes, qu' on peut dire que c' étoit
une societé de misanthropes qui faisoient leur
joye de la honte et des persecutions qu' ils fai-
soient aux autres. Cette étrange disposition



parut en Diogene, lorsque voyant des femmes
penduës à des oliviers, il dit : " plût aux
dieux que tous les oliviers portassent un si
beau fruit. "
ils parloient aux rois, non comme les per-
sonnes sages et magnanimes, qui sçavent allier
le respect qui est dü aux princes souverains a-
vec la liberté avec laquelle ils ne craignent ja-
mais de dire la verité, mais avec arrogance et
avec une effronterie qui alloit jusqu' à l' impu-
dence.
Enfin la patience qui leur donna tant de vo-
gue, étoit si fausse et si vaine, qu' il ètoit visi-
ble qu' ils la pratiquoient, non seulement afin
qu' on crût qu' ils avoient surmonté l' inclination
qu' on a à la mollesse, mais qu' on crût aussi
qu' ils s' étoient endurcis au travail, et rendus
insensibles à toutes les choses les plus incom-
modes et les plus dures. C' est par cette ambi-
tion que Diogene, qui s' étoit fait le spectacle
du peuple amoureux et admirateur de la nou-
veauté, se rouloit l' été dans le sable brûlant,
et embrassoit au coeur de l' hyver des statuës
toutes couvertes de neige ; étant même un
jour assis près d' un canal qui déborda soudaine-
ment, il ne changea jamais de place, et se
laissa couvrir d' eau ; ce qu' un grand nombre
de gens regardoient avec étonnement, lorsque
Platon, qui passoit, leur dit : " si vous vou-
lez qu' il s' ôte de là, vous n' avez qu' à re-
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tourner chez vous " : marquant par là la va-
nité de ce philosophe, qui ne faisoit ces ac-
tions bizarres aux yeux du monde qu' afin d' en
être estimé.
Socrate avoit toutes ces mauvaises qualités ;
il se glorifioit de ce qu' il étoit simplement vê-
tu, de ce qu' il ne buvoit point de vin et se
nourrissoit de viandes communes, et quand il
voyoit la multitude de vivres, de draps et d' é-
toffes qu' on exposoit en vente, ils s' admiroit
luy-même, et disoit : " combien y a-t' il de
choses dont je n' ay pas besoin ?
Sa patience, ainsi qu' elle est representée par
ceux qui l' avoient observé de près, étoit con-
certée et pleine de faste : (...).
Il étoit si superbe, qu' il ne faisoit aucun
cas des loüanges, ni des blâmes qu' on luy
donnoit, et qu' il traitoit du dernier mépris
ceux qui osoient luy attribuer le moindre



deffaut.
Il étoit moqueur et mordant, et au lieu de
reprendre avec douceur ceux qu' il vouloit cor-
riger, il les aigrissoit et les irritoit par des rail-
leries picquantes, qui animerent contre luy
les principaux d' Athenes, et furent la vraye
cause de sa mort.
En un mot ses vices étoient très-réels et tou-
tes ses vertus feintes et contrefaites, mais elles
étoient contrefaites par l' esprit le plus fin et le
plus delié qui ait jamais été dans le monde, et
c' est pourquoy elles ressembloient si fort aux
vertus sinceres et veritables. C' étoit, dit
Timon, un excellent imposteur. C' étoit,
disoit Caton le censeur, " un ambitieux,
qui sous pretexte de reformer les moeurs
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des atheniens, s' en étoit rendu le maî-
tre, et exerçoit sur eux un empire tyran-
nique. "
or qui ne voit que le mépris, la moque-
rie, l' aversion generale qu' on a pour tous les
hommes, qui fait qu' on n' en peut supporter
aucun, l' hypocrisie, l' insolence, le faste et
la vanité sont les marques et les effets de l' or-
gueil.
Cela étant, c' est aux personnes intelligen-
tes et équitables à juger si c' est avec raison que
Montagne trouve mauvais qu' on fasse voir que
les actions des payens qu' on a le plus admi-
rées, étoient corrompuës par leur vanité. " je
vois, dit-il, la plupart des esprits de mon
temps faire les ingenieux à obscurcir la gloi-
re des belles et glorieuses actions anciennes,
leur donnant quelque interpretation vile,
et leur controuvant des occasions et des cau-
ses vaines. Grande subtilité ! Qu' on me
donne l' action la plus excellente et la plus
pure, je m' en vais luy fournir vraisembla-
blement cinquante vicieuses intentions.
C' est, ajoûte-t' il, l' office d' un homme de
bien de peindre la vertu la plus belle qu' il
se puisse, et ne messieroit pas quand la pas-
sion nous transporteroit à la faveur de si
saintes formes. "
voilà ce que dit Montagne. à quoy l' on
répond que la passion est toûjours messeante
et déraisonnable ; qu' il ne faut jamais qu' elle
ait aucune part à nos jugemens, et qu' il y a
une égale injustice à estimer les actions au des-



sus et au dessous de ce qu' elles valent, puisque
l' équité veut qu' on les pese et qu' on les prise
selon leur juste valeur. Le pretexte que Mon-
tagne prend pour se tirer de cette indispensa-
ble conduite est très-pitoyable : car si c' est l' of-
fice d' un homme de bien de peindre la vertu la
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plus belle qu' il peut, c' est aussi l' office d' un
homme de bien de ne la pas supposer où elle
n' est point, et de ne pas proposer au monde
de faux modéles : et pour faire voir que ce
qu' il dit, ne vient pas de son zele pour la ver-
tu, mais de la préoccupation qu' il a pour celle
des anciens philosophes, je n' ay qu' à faire re-
marquer qu' il est très persuadé et qu' il confesse
luy-même que dans son tems il n' a point vû
des actions veritablement bonnes et des vertus
pures et sinceres : d' où l' on peut justement
conclure qu' il n' eût pas eu meilleure opinion
de celles des philosophes et des autres fameux
payens, s' il les eût vûës de près. En un mot,
puisque Montagne croyoit que l' interêt public
veut qu' on fasse des peintures achevées de la
vertu, il ne devoit pas en chercher le modelle
parmi les payens, dont les vertus étoient faus-
ses et éclatantes, mais parmi les chrétiens où
elles sont d' autant plus pures et plus parfaites
qu' ils s' étudient à les cacher, et que leur plus
grande crainte est qu' elles soient connuës.
L' on accorde à Montagne que rien ne seroit
si blâmable que de se donner la liberté de dé-
crier les actions qui ont paru bonnes, et les
vertus qu' on a crû veritables sur des visions et
des conjectures : mais aussi il doit demeurer
d' accord qu' il y a de l' utilité et de la necessité
à desabuser le monde trompé par le faux éclat
des vertus payennes, qu' on n' a pas sujet de se
plaindre qu' on les condamne, lorsque le juge-
ment qu' on porte de ceux qui les ont faites,
est conforme à celuy des personnes intelligen-
tes qui les ont pratiquées, et qui ont jugé d' eux,
non par une action, mais par toutes les acti-
ons de leur vie. Lors qu' on ne juge d' eux
que sur ce que la foy et nôtre experience nous
obligent de croire que toutes nos inclinations
sont dépravées, il est ridicule de penser qu' el-
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les fussent moins malignes, et moins empor-
tées dans les payens, que Dieu avoit livrez
aux affections de leur coeur, que dans les chré-
tiens, dans lesquels la grace de Jesus-Christ,
travaille tous les jours à leur guerison, et mo-
dere leur violence. En un mot, l' on rend
justice aux payens, et l' on observe à leur é-
gard les regles de la foy, pourvû qu' on ne di-
se point que la fin qu' ils se proposoient gene-
ralement dans toutes leurs actions, étoit vi-
cieuse, ce que je n' ay garde de dire, et qu' on
dise seulement que le plaisir, l' interêt et la va-
nité étoient les motifs ordinaires qui les fai-
soient agir, ce que personne ne peut nier.
Il est étrange en verité qu' il y ait des chré-
tiens si préoccupés de l' estime qu' ils ont pour
les anciens philosophes, qu' ils representent
leurs vertus, non seulement comme des ver-
tus veritables, mais encore comme des vertus
parfaites et sublimes, et qu' ils ne s' apperçoi-
vent pas que cette opinion impie rend la ve-
nuë de Jesus-Christ inutile, et aneantit le
merite et le fruit de sa passion.
Il seroit bien plus juste que les paroles dont
ils se servent pour loüer avec tant d' excez les
fausses vertus des payens, fussent employées à
déplorer leur aveuglement, puisqu' on ne sçau-
roit imaginer un état plus déplorable que ce-
luy de ces hommes vains qui se vantoient de
raisonner plus solidement, et d' être plus clair-
voyans que tout le reste des hommes, pen-
dans qu' ils s' évaporoient dans leurs raisonne-
mens, et que leur coeur étoit destitué de lu-
miere et d' intelligence, puisque rien n' est plus
digne de compassion que de voir des gens dont
la vie étoit si semblable à celle des plus excel-
lens chrétiens, qui de méme qu' eux renon-
çoient aux richesses, mortifioient leurs sens,
et passoient leur vie dans les desers, qui de
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même qu' eux souffroient les mocqueries,
les opprobres, l' ennui des prisons les plus ri-
goureuses, et les supplices les plus cruels, et
qui après tout cela faisoient une fin malheureuse,
étoient condamnez au feu de l' enfer, parce
que par la privation des choses agreables, et
par la souffrance des tourmens qu' ils avoient
endurez, ils avoient cherché la gloire du
monde, et avoient été martyrs de leur vani-



té.
La patience avec laquelle Caton souffrit
qu' on luy donnât un soufflet, et que le peu-
ple le trainât en prison avec ignominie, ve-
noit en partie de la lecture des livres des cyni-
ques et des stoïques, dans laquelle il étoit
consommé, qui luy avoit donné un grand mé-
pris pour les confusions publiques, mais beau-
coup plus encore de l' envie qu' il avoit de
triompher de Cesar qui avoit suscité le peuple
contre luy, et l' avoit poussé à luy faire cet
outrage. Il supporta cet affront avec une mo-
deration et une tranquillité étonnante, parce
qu' il vouloit étaler aux yeux des romains des
vertus extraordinaires, afin d' avoir dans Ro-
me autant de partisans que Cesar, et de ba-
lancer la consideration où Cesar s' étoit mis
par son credit et par sa puissance, par celle
où il se mettoit parmi les gens de bien, par sa
probité et par sa vertu. C' étoit donc son am-
bition qui retenoit sa colere dans ces occasions
si capables de l' allumer : car ainsi que Seneque
l' a remarqué, ce n' est pas toûjours la raison
qui arrête la fougue des passions et qui les ap-
paise. Les passions ont souvent le pouvoir
d' emporter les saillies et les emportemens les
unes des autres, et de se calmer mutuelle-
ment, en la même maniere que l' hyver re-
pousse et fait rentrer au dedans la chaleur na-
turelle. Il est vrai que la paix que les pas-
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sions procurent à l' ame, est une paix trom-
peuse, qu' elles ne la mettent pas entierement
en repos, et qu' elles ne font cesser le trouble
qui l' agite que par un autre trouble.
Ce qui prouve que la patience de Caton n' é-
toit pas l' effet d' une disposition vertueuse, et
que la colere étoit en lui une passion contrain-
te, et non pas une passion détruite, c' est que
quelques heures avant sa mort il donna un si
grand soufflet à un de ses esclaves, qu' il en
eut en même temps le visage enflé. Par
où l' on voit que l' ame de ces heros payens n' é-
toit pas tranquille, et que ce digne spectacle
des dieux, ainsi que Seneque l' appelle, ne les
divertit pas tant qu' il s' est figuré.
La patience des sages du siecle, qui ne se
picquent point des paroles injurieuses qu' on
leur dit, est pour l' ordinaire une crainte de se
commettre et de s' exposer à recevoir un trai-



tement beaucoup plus injurieux. C' est quel-
quefois un desir de differer la vengeance et de
la prendre à souhait et sans courir le moindre
danger. La patience de ceux qui ne se ven-
gent point du tout, est une crainte des incon-
veniens et des suites de la vengeance. Qui-
conque veut ôter la vie à un autre, met en
peril la sienne. Après les grandes vengeances
on n' est plus en sureté, et si l' on y est, on
établit une querelle entre deux familles. La
patience des souverains à qui des hommes
étourdis et insolens manquent de respect,
n' est qu' un effort qu' ils font sur eux-mêmes,
pour n' avoir pas la honte de s' emporter. C' est
une dissimulation politique qui tend à faire
voir qu' ils sont dignes de leur rang, et qu' ils
n' ont pas moins de pouvoir sur eux-mêmes
que sur les peuples qui leur sont assujetis. C' est
une conduite habile qui leur sert à gagner le
coeur de ceux dont ils ont supporté les paroles
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indiscrettes et les procedés inconsiderez, et à
faire remarquer aux autres leur bonté et leur
indulgence.
La patience des chrétiens naît de quatre
grandes vûës que la foy et la raison saine leur
donnent ; car ils considerent que le premier
devoir d' un homme sage, est de supporter ceux
qui ne le sont pas, et que c' est se former une
idée ridicule de la vertu, que de s' imaginer
qu' on n' est plus obligé d' en avoir dès que l' on
nous choque, qu' il nous est permis de nous
emporter contre ceux qui s' emportent contre
nous, et de battre ceux qui nous battent :
" etant sages comme vous êtes, dit Saint
Paul aux chrétiens de son temps vous n' a-
vez point de peine à souffrir les hommes
temeraires et audacieux, vous souffrez mê-
me qu' on vous asservisse, qu' on prenne vô-
tre bien, qu' on vous méprise et qu' on vous
frappe à la joüe. " la seconde vûë est qu' ils
regardent les outrages qu' on leur fait, non
dans la malice de ceux qui les font, mais dans
la justice de Dieu, dont tous ceux qui nous
persecutent et nous maltraitent sont les mi-
nistres. " pourquoy, disoit David aux enfans
de Servia, voulez-vous empêcher Semei de
m' injurier et de me donner des maledicti-
ons ? Ignorez-vous que Dieu luy a com-
mandé de maudire David ? " leur troisiéme



vûë est que les opprobres qui étoient igno-
mieux avant que Jesus-Christ en eût été char-
gé, sont devenus honorables, et font toute
la gloire des vrais chrétiens. " à dieu ne
plaise, disoit Saint Paul, que je me gloirifie
en autre chose qu' en la croix de nôtre-
-seigneur. " leur derniere vûë est, que la
souffrance volontaire des affronts, des confu-
sions, des maladies, de la pauvreté, et gene-
ralement de tout ce qui exerce nôtre
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patience, a la vertu d' expier nos crimes, et
est un moyen que Dieu nous donne pour sa-
tis-faire à sa justice et pour appaiser sa cole-
re.

CHAPITRE 22 PATIENCE A L'EGARD DES

Il n' est rien de si déplaisant et de si impor-
tun que le jargon de la philosophie dans la
bouche des stoïques, et principalement de
Seneque. Leur sage n' est formé que de paro-
les pompeuses et magnifiques, et l' on voit
dans leurs écrits qu' ils croyent être vertueux
et inspirer la vertu à tous les autres hommes,
pourvû qu' ils en fassent un beau portrait :
(...).
Mais s' ils sont merveilleux de s' être imagi-
nez qu' ils rendoient les hommes sages en leur
disant que le sage est si fort, qu' il verroit la
chute du monde d' un oeil tranquille, et que
ses ruines qui l' accableroient, le trouveroient
ferme et inébranlable. Ils ne le sont pas
moins dans les remedes qu' ils nous ont en-
seignez pour tous les maux qui rendent nôtre
vie si malheureuse. " tu es fâché, dit Sene-
que, de ce qu' on a enfoncé ton coffre et
qu' on t' a volé, mais si tu ne veux plus
avoir le chagrin que te donne cette avantu-
re, tu n' as qu' à songer qu' en perdant tes
richesses, tu ne perds rien, que les richesses
sont seulement des choses commodes, et
qu' il n' y a que la vertu qui soit un veritable
bien. Tu pleures amerement un fils uni-
que bien né, bien élevé, que tu aimois
tendrement et qui étoit toute l' esperance de
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ta famille ; à quoy bon répandre ces larmes,
ne sçais-tu pas, "
que dans un accident qui n' a point de remede,
il n' en faut point chercher. 
" pourquoy crains-tu la pauvreté puisque les
rivieres et les fontaines t' offrent de l' eau
pour boire, et que la terre produit pour toy
des herbes et des racines faciles à aprêter ?
Il n' y a que la gourmandise qui cherche
d' autres viandes, et la friandise qui veuille
avoir des mets delicats ? As-tu raison de
craindre la mort ? Ne ferois tu pas mieux
de la souhaiter et de la regarder comme un
abri qui te met à couvert de toutes les tra-
verses et de tous les accidens de la vie ?
Mais que fera le sage si les corsaires l' a-
yant pris luy crevent les yeux, et le laissent
dans une isle fort éloignée ? Encore que le
sage reçoive une satisfaction merveilleuse
de la conversation et de la compagnie de
ses amis, que ses yeux luy servent à
un million d' usages, il se consolera
neanmoins sans peine de la perte de ses
yeux et de l' absence de ses amis, et sa ver-
tu seule luy suffira pour le rendre heureux.
Je dis bien plus ; l' état du sage dans cette
extrême calamité sera semblable à celuy où
Jupiter se trouvera à la fin du monde ; car
comme après que le monde sera détruit, Ju-
piter n' étant plus occupé du soin de le gou-
verner, ne laissera pas d' être pleinement
heureux par la seule vûë de ses perfections,
de même le sage loin de ses proches et de
ses amis, aveugle et privé de tout ce qui
peut luy donner au dehors quelque agrea-
ble occupation, n' en recevra aucune dimi-
nution dans sa felicité, parce qu' il n' a be-
soin que de s' entretenir avec luy-même et
de penser à ses saines opinions, à sa tempe-
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rance, à sa force, à sa justice et au peu de
cas qu' il fait de tous les biens étrangers pour
avoir une parfaite satisfaction. "
de sorte que pour ne se point soucier de ce
qu' on nous a dérobé nôtre argent dont nous
avions absolument besoin pour soutenir nôtre
vie, il ne faut que changer le nom des riches-



ses, et dire que ce ne sont pas des biens, mais
seulement des commodités. Qu' un remede in-
faillible pour adoucir la douleur qu' on ressent
de la mort d' un fils unique qui nous étoit très-
-cher, est de sçavoir qu' il n' y a point de reme-
de, ce qui n' est propre qu' à l' augmenter et à
la rendre éternelle. Qu' on a tort de craindre
la pauvreté, parce que la nature nous fournit
tout ce qui nous est necessaire, comme s' il n' y
avoit personne qui manquât de pain, et qui
n' eût le moyen d' avoir des habits et de se lo-
ger : que la mort, qui est la fin de toutes
nos miseres, bien loin d' être redoutable, doit
être desirée, comme si l' on étoit assuré que ce
n' est pas un passage à de plus grandes miseres,
et que le sage privé du secours de ses amis et
de celuy de ses yeux, sans lesquels il ne sçau-
roit se conduire, et avec lesquels il trouve dans
la lecture quelque allegement à ses afflictions,
n' en a aucun chagrin et n' en est pas moins heu-
reux, parce que les belles connoissances qu' il
a acquises, et les vertus dont son ame est or-
née, sont pour luy un objet si agreable et si
ravissant qu' il est toûjours comblé et penetré
de joye.
C' est ainsi que les philosophes ont degagé
les promesses qu' ils ont faites à l' homme d' af-
fermir son coeur contre cette prodigieuse di-
versité de maux, d' accidens, de disgraces et
d' infortunes qui luy arrivent ; c' est par ces ima-
ginations creuses et ridicules qu' ils ont preten-
du soulager tous ses déplaisirs, le rassurer dans
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ses craintes, et le faire joüir d' un parfait bon-
heur dans ses plus dures calamités.
C' est par de semblables illusions et par leurs
seules paroles, comme par des paroles enchan-
tées, qu' ils ont esperé charmer la douleur et y
rendre l' homme insensible. " le sage, di-
sent-ils, n' est pas comme les autres hommes
dans cette partie inferieure de l' ame qui re-
çoit les impressions des sens, et où se for-
ment les orages des passions ; il est au som-
met de l' ame comme dans un lieu élevé,
où il est hors de leur atteinte, où il ne craint
point d' être surpris par la colere, amolli par
la volupté, abbatu par la douleur, et d' où
il considere tranquillement tout ce qui émeut
tout ce qui trouble et tout ce qui afflige les
autres hommes. "



ainsi le haut Olympe à son pié sablonneux
laisse fumer la terre et gronder le tonnerre,
et garde son sommet tranquille et lumineux. 
pour voir clairement que l' état où les stoï-
ciens ont representé le sage, est une pure il-
lusion qui les a trompez, et avec laquelle ils
ont trompé les autres, il ne faut que se sentir
soy-même : car l' on sera convaincu qu' à moins
que de dementir sa propre experience, on est for-
cé d' avoüer que tous les hommes ont les sen-
timens de toutes les passions, et qu' ils sont sou-
vent emportez par leur violence, et que mê-
me le sage chrétien ressent leurs mouvemens
et y succombe quelquefois, quoy que par
son état il soit détaché des sens, et qu' il
ait reçu une naissance spirituelle par le bap-
tême.
Il est donc certain que non seulement le
sage payen, mais aussi le sage des stoïques
est sujet au trouble des passions, et qu' ils en
sont eux-mêmes persuadez, comme il seroit
facile de le montrer. Or il n' est point de pas-
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sion qui soit si insupportable à l' ame que la
douleur : car quoique la crainte la bouleverse
d' abord par les soudaines alarmes qu' elle luy
donne, et qu' elle soit cause que l' homme se
forge mille phantômes et s' agrandit les maux
à venir, neanmoins comme elle l' avertit des
malheurs dont il est menacé, elle l' excite à
chercher les moyens de les détourner, ou du
moins à se preparer à les soutenir, ce qui fait
qu' il les trouve plus supportables. Il n' en est
pas de même de la douleur ; c' est un mal pre-
sent qui presse l' ame si vivement qu' elle ne luy
sçauroit échaper, qui l' incommode, la fati-
gue et la tourmente d' une maniere cruelle, et
qui luy livre de si rudes assauts que dès qu' elle
se met en état de luy resister elle sent ses for-
ces affoiblies et épuisées.
C' est pourquoy les stoïciens qui suivoient
les traces des cyniques, dont Zenon avoit été
le disciple, s' attacherent à la patience qui nous
fait supporter doucement les maladies et la dou-
leur, comme à une vertu propre à les faire
briller et à les distinguer de ceux d' entre les
philosophes qu' on estimoit davantage, comme
à une vertu qui a le pouvoir de maintenir la
vigueur de l' ame et de la ressusciter quand elle
est détruite, et le privilege d' apprivoiser l' hom-



me à la douleur.
Il est certain que la patience empêche l' hom-
me de tomber dans la langueur, de se décou-
rager et de se chagriner lors qu' il est attaqué
par quelque maladie longue et douloureuse,
et que son propre office est de vaincre l' extrê-
me aversion qu' il a pour le mal qui le rend in-
compatible avec ceux mêmes qui sont les plus
petits et les moins incommodes. Aussi est-ce
la preuve demonstrative dont on se sert pour
montrer que la patience des stoïciens n' étoit
qu' une vertu apparente : car c' est une verité si
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constante que le mal est l' objet de l' aversion
de la volonté, qu' elle le fuiroit toûjours, si
dans les choses dures qu' elle supporte, elle n' en-
visageoit les agreables quelle desire. " person-
ne, dit S Augustin, n' endure volontaire-
ment le mal qui le tourmente, que pour
obtenir le bien qui luy plaît. " ainsi les mar-
chands entreprennent de longues et perilleuses
navigations par l' esperance de s' enrichir ; ainsi
l' on se fatigue à la chasse pour en avoir le
plaisir, et l' on essuye les travaux et les dan-
gers de la guerre pour se mettre en reputa-
tion.
Il est encore évident que l' homme souffre
le mal plus ou moins long-temps, avec plus
ou moins de facilité, à proportion du desir
qu' il a de se procurer le bien qu' il souhaite : de
telle sorte que c' est la force de son desir qui
ne se ralentit et ne se rebute point, qui fait
toute sa patience.
Que doit-on conclure de là ? Ce qu' en con-
clut S Thomas, que ce n' est que dans les
chrétiens que la patience est une veritable ver-
tu, parce qu' ils supportent avec joye toutes
les miseres de cette vie pour l' amour de Dieu,
et par l' esperance qu' ils ont de joüir de luy é-
ternellement : qu' au contraire la patience des
payens n' étoit qu' une vertu apparente ; parce
que ne croyant point qu' il y eût une autre vie,
ce n' étoit pas pour être heureux après leur
mort qu' ils enduroient toutes les peines de cel-
le-cy, mais par l' envie qu' ils avoient les uns
d' amasser des trésors, les autres de parvenir aux
charges et les autres d' acquerir l' estime des
hommes. Ainsi leur patience bien loin d' être
une disposition vertueuse et loüable, n' étoit
autre chose que l' ardeur et l' opiniâtreté de leurs



passions.
Cela étant l' on en peut justement tirer cette
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consequence, que la patience des stoïques,
dont le coeur brûloit d' ambition, étoit une pa-
tience de faste. Pour en être persuadé, l' on
n' a qu' à considerer celle de Possidonius, un
des plus celebres de leur secte. Ce philosophe
étoit cruellement tourmenté de la goute qui
ne luy donnoit aucun relâche, cependant il
n' en étoit pas plus chagrin, ni plus inquiet ; on
ne remarquoit jamais aucune alteration sur son
visage, et il ne sortoit pas la moindre plainte
de sa bouche, de sorte que tous ceux qui le
voyoient étoient étonnés de sa patience. Le
bruit de sa vertu s' étant répandu par tout, Pom-
pée eut la curiosité de le voir : il l' alla donc
visiter, et à peine fut il assis que Possidonius
commença à luy faire un discours de l' excel-
lence de la vertu, durant lequel il s' arrêtoit
toutes les fois que sa douleur revenoit avec
plus de violence, et luy parloit en cette ma-
niere : " tu n' avances rien, douleur, redou-
ble tes efforts, tu ne me feras jamais avoüer
que tu sois un mal. En verité, disoit Ca-
ton, il y a un grand rapport entre les joü-
eurs de gobelets et les philosophes, Possi-
donius, dit Ciceron, bravoit la douleur par
ses paroles pendant que son ame en étoit ac-
cablée, et y succomboit. Il n' y avoit, dit
Montagne, que la langue de ce philosophe
qui fût fidelle à sa secte. "
la seconde preuve de la fausseté de la pati-
ence des stoïciens, est que ceux d' entr' eux qui
étoient sinceres et qui aimoient mieux la li-
berté de se plaindre que toute la reputation
qu' on peut acquerir par la patience, tenoient
un langage bien different de celuy de Possido-
nius : tel étoit Denys Heracleote, qui sen-
tant des douleurs aiguës faisoit tout ce qu' il
pouvoit pour se soulager par les plaintes, et
crioit contre Zenon comme contre un impo-
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steur insigne qui l' avoit trompé, et luy avoit
assuré que la philosophie avoit la vertu d' en-



chanter les maux. Tel étoit encore Antisthe-
ne, qui voyant que Diogene luy montroit u-
ne hache comme un remede propre à finir
promtement le mal qu' il souffroit, et qui le
forçoit de s' écrier souvent, qui m' ôtera ces
douleurs cruelles, dit à Diogene : " je n' ay
pas dit : qui m' ôtera la vie ? J' ay dit, qui
m' ôtera ces douleurs ? "
cette étrange opinion des stoïques, qu' il
est permis au sage de finir sa vie pour finir les
douleurs qui la luy rendent insupportable, est
la troisiéme preuve de la fausseté de leur pa-
tience. Car comment accorder ces deux maxi-
mes si opposées ; qu' il n' est point de douleur
quelque violente qu' elle soit, qui puisse abba-
tre le sage, et qu' il y a des douleurs insup-
portables au sage, et si insupportables que
pour s' en delivrer il peut innocemment at-
tenter sur sa propre vie ? Cela est d' autant
plus difficile que cette derniere maxime est
de celles qu' ils n' enseignoient pas seulement,
mais qu' ils mettoient en pratique : car Ze-
non, ce fameux auteur de leur secte, s' é-
trangla, et Erille et Cleanthe se laisserent mou-
rir de faim.
Une forte envie de vivre est le principe ca-
ché de la patience avec laquelle les sages du
monde supportent les maladies : car comme
la vie est le plus grand de tous les biens tempo-
rels de l' homme, que les richesses, les honneurs
et la gloire sont hors de luy, que les plaisirs ne
font sur luy qu' une impression passagere, et
que la vie est le seul bien qui est en luy, qui
dure autant que luy, et par lequel il subsiste
et dure luy-même, l' amour de la vie est aussi
la premiere de toutes ses passions. C' est la pas-
sion de tous les âges, de tous les sexes, de tous
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les états, de toutes les conditions, et quoy
qu' il y ait bien des gens qui ne sont ni ambi-
tieux, ni avares, l' on n' en voit néanmoins au-
cun qui ne veuille vivre.
C' est cette passion de conserver la vie et de
recouvrer bientôt la santé qui met dans l' esprit
des malades raisonnables et avisés, que les
maux s' aigrissent par les inquietudes et les cha-
grins, et que la nature a besoin de repos
pour se rétablir ; c' est pourquoy ils rejettent
toutes les pensées et repriment tous les mou-
vemens qui les portent à l' impatience.



La patience des malades est quelquefois une
adresse de l' amour propre, qui tend à leur at-
tirer la compassion de leurs proches et de leurs
amis, et à redoubler l' affection de ceux qui
les servent.
Il n' y a, ainsi qu' il a été dit, que la patien-
ce des chrétiens qui soit vertueuse, et il n' y a
qu' eux, qui parmi les grandes prerogatives
qu' ils ont reçuës de Jesus-Christ, ayent cel-
le de pouvoir faire un bon usage des maladies,
à quoy ils sont aidez par plusieurs reflexions
que la grace leur fait faire et qu' elle rend effi-
caces. Car elle leur fait considerer en quel état
de foiblesse et d' impuissance une grande mala-
die met un conquerant qui porte la terreur
par tout, un athlete, dont les forces sont in-
vincibles, un ministre d' etat habile et consom-
mé dans la politique, un roy redouté de tous
les autres rois par l' étenduë de ses etats, par
le nombre de ses sujets, par ses trésors et par
sa puissance, un homme extraordinairement
sçavant qui éclaire le monde par sa doctrine,
et en un mot comme une apoplexie ensevelit
tout d' un coup les industries, les arts, tous les
avantages, toutes les excellentes qualités et
tous les talens des hommes. Cette solide re-
flexion, qui fait sentir à l' homme qui se croit
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fort, qu' il est très-infirme, est fort propre à
confondre et à abaisser son orgueil. En second
lieu, la grace leur fait regarder les innombra-
bles maladies qui affligent la vie humaine com-
me les effets du peché, et des peines que leurs
crimes ont merité ; ce qui les oblige à rece-
voir avec une parfaite soûmission celles qu' il
plaît à Dieu de leur envoyer. Elle leur ap-
prend en troisieme lieu que la meilleure peni-
tence qu' ils sçauroient faire, est de souffrir
humblement et patiemment les maux qui leur
arrivent. Enfin elle leur fait comprendre qu' -
un homme malade qui aime l' état où Dieu
veut qu' il soit, luy est infiniment plus agrea-
ble qu' un homme sain qui fait un grand nom-
bre de bonnes oeuvres, parce que l' amour pro-
pre a toûjours quelque part à tout ce que
l' homme fait par son propre choix, et que
lors même qu' il fait des actions toutes pures
et toutes saintes, l' orgueil qui en est ravi et
qui en triomphe secretement, les corrompt
souvent et leur ôte tout leur merite.



CHAPITRE 23 LA CONSTANCE

C' est une question curieuse et belle à exa-
miner, et qui n' est pas d' une decision fa-
cile, si ceux qui font de grandes et éclatantes
actions, sont preferables à ceux qui suppor-
tent courageusement tous les accidens et tou-
tes les calamités de la vie ; s' il est plus glorieux
de bien agir que de bien souffrir, et si les he-
ros que produit la magnanimité, sont plus
dignes d' être estimez que ceux que fait la
constance. Et quoy qu' on se figure que ces
deux heros n' en composent qu' un, et que
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Tite-Live dise que le caractere des romains
étoit de souffrir les choses les plus dures, et
d' entreprendre les plus hardies, il est certain
neanmoins que la force qui execute les grands
projets, et celle qui fait qu' on endure cons-
tamment les grandes afflictions, les tourmens
les plus insupportables et la mort, sont d' une
espece bien differente, et qu' elles se trouvent
en une même personne très-rarement. Ale-
xandre en est une preuve très-convainquante :
car lors qu' on le considere après tant de na-
tions subjuguées, et un si grand nombre d' ex-
ploits, voulant encore opiniâtrement conque-
rir les Indes, et ne pouvant donner des bor-
nes à son ambition, et qu' on vient en suite à
se mettre devant les yeux les foiblesses qu' il fit
voir à la mort d' Ephestion, le trouble, l' ab-
batement et le desespoir que luy causa la dou-
leur qu' il eut de cette perte. Quand on se
represente d' un côté que la tête ne tourna ja-
mais à ce conquerant au milieu d' une infinité
d' effroyables dangers, et que de l' autre on le
voit dans Babylone si saisi de la frayeur de la
mort qu' il en perd le sens, on se fait violence
pour ne pas croire que ce sont deux hom-
mes.
Mais comme ce n' est pas icy le lieu d' agiter
et de resoudre cette question, nous nous con-
tenterons de dire que la nature humaine étant
vaine et ambitieuse, nous excite à faire les
actions belles et genereuses, et nous prête des
forces pour les executer, au lieu qu' elle ne
peut nous donner aucun secours pour suppor-
ter le mal, parce que le mal l' abbat et l' affoi-
blit ; de sorte qu' il semble que l' homme sou-



tient ses malheurs par sa vertu seule. En
effet, s' il est moins honteux, ainsi qu' Aristote
le dit, de fuir dans une occasion où l' on est
menacé de perdre la vie, que de se laisser
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vaincre à la volupté, parce qu' on a plus de
liberté de resister à la volupté qu' à une frayeur
soudaine, et qu' ainsi la fuite d' un grand dan-
ger est moins volontaire, il est plus glorieux
d' avoir assez de pouvoir sur sa volonté pour
l' obliger à compatir avec de longues infortu-
nes et avec les maux les plus rigoureux et les
plus contraires à ses inclinations naturelles,
que de luy faire embrasser les hautes entrepri-
ses où elle se porte d' elle-même et où elle
vole par ses desirs.
Et à dire le vray, lors qu' on y pense se-
rieusement, l' on se convainc l' esprit que la
fermeté de Regulus qui s' alla remettre volon-
tairement entre les mains des carthaginois
qu' il sçavoit être disposez à l' enfermer dans
une prison affreuse, et qui souffrit dans cette
prison des traitemens inhumains, est beaucoup
plus estimable que celles qui assuroit Pyrrhus
et Alexandre au milieu des dangers de la guer-
re, parce qu' il se peut faire qu' on ne voit pas
les dangers aussi grands qu' ils sont, ou qu' on
croit être assez heureux pour en échapper ; au
lieu que personne ne peut ignorer les maux
qu' il endure, et que Regulus sçavoit que les
siens devoient durer jusques à la mort.
Mais la plus dure captivité et les plus fâ-
cheux accidens de la vie, comme la perte du
bien, de nos amis et de nos enfans, ne sont
pas les maux qui pour être constamment souf-
ferts demandent le plus de resolution et de for-
ce d' ame, il en faut bien davantage pour sup-
porter le feu, la roüe et d' autres semblables
tourmens insupportables à la nature, car quel-
que agreable qu' il soit à l' homme d' avoir com-
merce avec les autres hommes ; quelque at-
tachement qu' il ait à son bien, et quelque
tendre que soit l' amitié qu' il a pour ses amis
et pour ses enfans, il a toûjours assez de cons-
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tance pour supporter la privation de tout ce
qui est hors de luy, mais il en manque pour
l' ordinaire dès qu' on l' attaque en luy-même.
" Job t' a été fidelle, dit le demon à Dieu,
tandis que tu n' as touché qu' à ses posses-
sions et à ses enfans, mais étends ta main
et touche à sa chair et à ses os, et tu verras
comme il te maudira en face. " c' est pour-
quoy Mutius Scevola, qui mit sa main au mi-
lieu des flammes avec une audace qui remplit
d' étonnement l' ame de Porsenna, et l' y tint
long-temps sans impatience et sans montrer le
moindre desir de la retirer, est encore au-
jourd' huy le plus celebre de tous les romains,
et est regardé comme un homme dont la fer-
meté surpassoit celle de tous les autres.
Il est même raisonnable de pardonner à ceux
à qui la fermeté de ce romain a donné de
l' admiration, et qui ne la considerant que dans
ses effets, trouvent, qu' elle a un entier rap-
port avec la constance de S Laurens ; car ils
voyent d' un côté S Laurens étant couché sur
des charbons ardens avec autant de tranquillité
que s' il étoit couché sur des roses, se joüer et
dire au tyran que sa chair est rôtie, qu' il
peut la manger et en souler sa cruauté ; et de
l' autre, Scevola brûler sa main et la rôtir
comme une main étrangere, et son ame pren-
dre aussi peu de part à l' horrible souffrance de
cette partie de son corps que si elle en étoit
separée.
S' il y a des chrétiens qui étant persuadez
que S Laurens ne souffrit ce supplice cruel
que par une force divine, ne laissent pas d' es-
timer Scevola et de l' admirer, peut-on blâ-
mer les payens, qui ne reconnoissoient point
d' autre principe des actions vertueuses que la
nature, d' avoir eu une si haute estime pour
luy, et d' avoir cru qu' il avoit l' ame d' une
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trempe plus forte et plus excellente que ne
l' ont tous les autres hommes ? Et doit-on s' é-
tonner si les philosophes, qui par le mouve-
ment secret de leur orgueil, travailloient uni-
quement à élever les forces de leur sage, n' é-
tant pas contens de lui avoir donné celle de
mépriser les honneurs, les richesses et les gran-
deurs, et de souffrir patiemment les ignomi-
nies, les maladies et la douleur, luy ont en-
core attribué la force de supporter non seule-



ment avec constance, mais avec joye ces sor-
tes de tourmens qui font fremir la nature ?
" le sage, dit Epicure, enfermé dans le
taureau de Phalaris, est bien-heureux au
milieu des flammes, et s' écrie : qu' il est
doux et agreable d' être brûlé ! "
on ne doit pas être fâché que les philoso-
phes se soient portés jusqu' à cet excez d' assurer
que le sage trouve qu' il est delicieux d' être
brûlé tout vif ; il faut au contraire en être
bien-aise ; car la philosophie s' est trahie par
ces vanteries et ces excez ; elle a fait voir que
toute sa force ne consiste qu' en paroles, et que
Zenon, Chrysippe et Epicure, qui ont passé
pour des hommes extraordinairement solides
et éclairez, étoient des hommes vains et chi-
meriques, qui donnoient la gêne à leur ima-
gination pour luy faire concevoir la plus gran-
de et la plus belle idée de la vertu que l' on se
puisse former, sans se soucier que cette idée
convienne à la vertu humaine.
Cela est si vray, que les plus sages des stoï-
ciens se sont moquez des exaggerations d' Epi-
cure, et qu' Epicure a trouvé les stoïciens ri-
dicules quand ils ont avancé quelque chose
d' approchant de ce qu' il a luy-même enseigné,
comme on le verra dans la suite. " je n' exi-
geray jamais du sage, dit Ciceron, qu' il
rie et qu' il soit content pendant qu' on le
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brûle. Je ne me sçaurois resoudre, dit Se-
neque, à donner le nom de doux à un
tourment si terrible. " le sens commun mê-
me suffit pour faire voir que la constance agit
sur l' ame, et non pas sur les objets exterieurs,
qu' elle n' a point d' autre fonction que de la for-
tifier, et de la mettre en tel état qu' elle puis-
se supporter les plus grands tourmens, et qu' -
ainsi elle n' a pas le pouvoir de suspendre l' acti-
vité du feu, et encore moins de changer sa
nature et de le rendre doux. Il n' y a que
Dieu qui puisse faire cet effet extraordinaire,
et il l' a fait quelquefois en faveur de ses saints
martyrs, ausquels il donnoit autrefois une
force celeste, victorieuse de toute la sensibilité
et de toute la repugnance de la nature, ou
des avant-goûts de la felicité du ciel, qui leur
faisoient sentir une joye ineffable dans laquel-
le leur ame étoit absorbée. C' est pourquoy
l' on a raison de trouver étrange qu' un des plus



sçavans de ce siecle, pour nous faire entendre
que l' opinion d' Epicure, touchant la beatitude
du sage au milieu des flammes, n' est pas si
extravagante qu' elle paroît, ais allegué l' exem-
ple des saints martyrs, et qu' il ait dit que le
sage epicurien trouvoit le feu doux, comme
S Etienne trouvoit douces les pierres qui l' ac-
cabloient, sans songer que S Etienne voyoit
les cieux ouverts, et que c' est par cette vûë
et par l' assurance qu' il avoit d' y entrer bien-
tôt, que les pierres luy sembloient douces.
Ce n' est pas qu' il ne se passât quelque chose
de semblable en quelque façon dans les payens
qui souffroient les ardeurs du feu avec tran-
quillité et avec constance, et que comme l' a-
mour de Dieu, dont les chrétiens sont em-
brasez, et l' attention qu' ils ont à la gloire qui
les attend, leur diminuënt le sentiment des
tourmens qu' ils endurent ; il n' arrivât de mê-
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me que les passions vehementes faisoient sortir
les payens d' eux-mêmes, et les transportoient
dans leurs objets, ausquels leur ame s' attachoit
si fortement, que dans cette maniere d' aliena-
tion ils n' étoient pas aussi sensibles qu' on l' est
d' ordinaire, à ce qui incommodoit leur corps.
Mais comme cette espece d' extase qui est cau-
sée par la vehemence des passions, ne fait que
distraire l' ame : et que d' ailleurs Dieu par une
operation surnaturelle et miraculeuse, ne ren-
doit pas le sage des payens insensible, c' étoit
une chose ridicule à eux d' assurer qu' il est bien-
-heureux au milieu des flammes.
C' est donc une folle imagination de croire
que la vertu ait le pouvoir d' adoucir la rigueur
des supplices les plus cruels. Ce qui est preci-
sement vrai est que le plaisir qu' on sent à sui-
vre les passions, fait supporter les peines, et
que l' homme est en état d' en supporter de
plus grandes à proportion que le plaisir qu' il
goûte est plus grand. C' est pourquoy les ro-
mains qui trouvoient une douceur extraordi-
naire dans la recherche et dans l' acquisition
de la gloire, enduroient avec tant de cou-
rage et de force les tourmens les plus effro-
yables.
Il est visible par ce qu' on vient de dire, que
les payens ont rapporté l' assurance avec laquel-
le Socrate, Caton et Seneque envisagerent la
mort ; la patience de Regulus et la fermeté



de Scevola à une vertu sublime, parce qu' ils
n' avoient pas sondé les forces des passions, et
qu' ils n' avoient point observé que lors qu' elles
sont violemment émuës, et que l' homme a
un desir ardent de les satisfaire, elles luy font
faire des actions fortes et resoluës qui ont
avec les actions magnanimes le même rap-
port qu' on voit entre les vrais et les faux mi-
racles.
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D' ailleurs l' orgueil qui regnoit en eux, les
disposoit à juger avantageusement des actions
des hommes, et ils se persuadoient avec d' au-
tant plus de facilité que ce qu' ils leur voyoient
faire de grand et de fort, étoit l' effet d' une
vertu heroïque ; que l' estime qu' ils concevoi-
ent des autres leur étoit une raison pour s' esti-
mer eux-mêmes, et qu' ils se confirmoient par
là dans l' opinion qu' ils avoient de l' excellence
de leur nature.
On n' en sçauroit souhaiter une plus grande
preuve que les excessives loüanges que les hi-
storiens donnent à la constance de Scevola,
qu' ils representent comme le dernier effort de
la vertu romaine, dans le même temps qu' ils
mettent dans sa bouche des paroles qui decou-
vrent l' ambitieuse disposition de coeur de ce
faux heros. Voicy de quelle maniere Tite-
-Live le fait parler. " je mets, dit-il, la main
au milieu des flammes, afin de me rendre
illustre par cette action audacieuse et extra-
ordinaire. " et souffrant long-temps ce cruel
tourment sans témoigner aucune inquietude,
il ajoûta : " qu' on se soucie peu que le feu
consume le corps quand on songe à con-
tenter les desirs de l' ame, et quand on
brûle d' envie d' acquerir une éternelle
gloire. "
il faut donc tenir pour très-assuré que la va-
nîté, qui étoit le principe des actions fortes et
courageuses qui ont rendu les payens celebres,
l' étoit principalement de celles que peu de
gens sont capables de faire, et dans lesquelles
la force de l' homme paroit plus grande que
celle de la nature humaine.
La constance de ceux qui semblent mepriser
la mort, vient, non d' une force vertueuse,
mais comme il a été dit ailleurs, d' un strata-
géme de l' amour propre qui occupe l' esprit de
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toute autre chose, pour luy ôter la vûë de cet
objet terrible. L' homme même en cet état
choisit d' ordinaire l' occupation qui a fait tout
l' agrément de sa vie, afin d' éloigner une pen-
sée si fâcheuse et si capable de le troubler. Cela
est visible par ce que fit Socrate quelques heu-
res devant sa mort ; car après avoir passé une
partie de ce temps à railler sa femme, au lieu
de la consoler et d' essuyer ses larmes, il em-
ploya tout le reste à entretenir ses amis sur les
plus difficiles questions de la philosophie, et à
leur rafraîchir la memoire des preceptes qu' il
leur avoit donnez.
Le faste et le découragement font d' ordinai-
re la constance de ceux qui cherchent et qui
affrontent la mort. Telle étoit celle du phi-
losophe Calanus, pour qui Alexandre eut tant
d' estime et de veneration. Car étant travaillé
de la colique, et ne la pouvant plus supporter,
il fit dresser un bûcher à la vûë de toute l' ar-
mée d' Alexandre, vers lequel il s' achemina
vêtu d' une robe de pourpre semée de pierre-
ries, et couronné d' un chapeau de fleurs, et
si-tôt qu' il fut allumé, il se jetta au milieu des
flammes.
La constance avec laquelle les grands hom-
mes reçoivent et supportent les accidens ino-
pinez, les grandes afflictions et les infortunes,
n' est qu' un masque de fermeté qu' ils prennent
pour tromper les autres, et qui les trompe sou-
vent eux-mêmes. C' est un art avec lequel ils
cachent leurs déplaisirs dans le fond de l' ame
pour conserver le calme de leur visage. C' est
un grand effort qu' ils font pour arrêter au de-
dans d' eux-mêmes leurs émotions, qui en de-
viennent plus grandes. " ces hommes con-
stans, dit Epicure, s' émeuvent étrangement,
pour ne se pas émouvoir ; ils exercent de
veritables inhumanités contre leur propre
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coeur, et l' on peut dire que c' est une espece
de sages qui sont enragez contr' eux mêmes.
N' enferme point dans ton coeur, dit Py-
thagore, ces profonds ennuis et ces déplai-
sirs mortels qui le minent secretement et qui
le consument. Le sage, dit Zenon, doit
être sincere, et ne témoigner par aucune



de ses actions qu' il veut qu' on le croye plus
fort ou meilleur qu' il n' est. " où il faut re-
marquer deux choses ; premierement, que si
ceux qui se montrent tranquiles au dehors pen-
dant que leur ame est pleine de trouble et de
sedition, trompent une infinité de personnes
qui les admirent, ils sont bien plus attrapez
eux-mêmes, puisqu' ils ne donnent à leurs admi-
rateurs qu' une fausse opinion, et que pour ob-
tenir leur approbation ils se donnent de gran-
des génes. En second lieu, que la premiere
pensée qui vient à l' homme dans les accidens
surprenans et irremediables qui luy arrivent,
est qu' il faut qu' il travaille à persuader au mon-
de que son coeur n' en est point du tout ébran-
lé, afin qu' on conçoive pour luy une estime
extraordinaire, et qu' il puisse s' adoucir les cha-
grins que ces accidens luy causent, par la sa-
tisfaction qu' il aura de sçavoir qu' il est estimé.
Ce qui fait voir que l' homme dans ce gouffre
de malheurs où il est plongé, ne reçoit de con-
solation que de sa vanité.
Quoy que toutes les constances humaines
soient feintes et supposées, il y en a neanmoins
quelques-unes dont il est mal-aisé de décou-
vrir l' artifice, et d' autres dont la grossiereté
saute aux yeux. Je mets en ce rang la con-
stance de ceux qui sont chassez de la cour après
avoir eu part à la faveur ou à l' administration des
affaires. Mais avant que d' en parler, il faut
rapporter les discours qu' ils font à leurs confi-
dens dans le temps même qu' ils sont bien au-
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près du roy, et qu' il n' y a nulle apparence
qu' ils tombent dans sa disgrace ; comment ils
les assurent qu' en cas qu' elle leur arrive, elle
ne les surprendra point ; que quoique la place
qu' ils occupent soit enviée, ils la quitteront
sans peine, et que le changement de leur for-
tune ne fera voir en eux aucune foiblesse : ce
qu' ils disent par l' ignorance où ils sont du ve-
ritable état de leur coeur, et par une aveugle
presomption de leurs forces. Car lors qu' ils
reçoivent ordre de se retirer, ce coup qui leur
est sensible, les trouble et les abat si fort, que
ne voyant rien au dedans d' eux-mêmes qui les
aide à le supporter ils feroient voir le desordre
où ils sont, si leur orgueil ne venoit à leur se-
cours, et ne leur donnoit la force de compo-
ser leur visage.



On découvre la fausseté de leur constance,
et le sujet qu' on a de se défier de tout ce que
l' homme pense et dit de luy-même, par le
commerce qu' ils entretiennent avec leurs amis,
par l' attention qu' ils ont à tous les changemens
qui arrivent à la cour, par les intrigues con-
tinuelles qu' ils font pour être rappellez : mais
sur tout par la joye qu' ils témoignent lorsque
la nouvelle de leur rétablissement les surprend
et ne leur donne pas le temps d' étudier leurs
mines. C' est par ces marques que l' on conclut
que ceux qui ont goûté de la cour, sont com-
me ceux qui ont été mordus de la tarentule,
qui ne guerissent jamais : et c' est par ces mê-
mes marques que l' on connoît combien est peu
sincere, le langage que tiennent les ministres
et les favoris éloignez de la cour et releguez
dans leurs maisons, qu' ils sont contens et qu' ils
se divertissent à voir couler la riviere qui passe
au bout de leur jardin. En verité ceux que le
cours d' une riviere desennuye, ne doivent être
gueres ennuyez. Ce n' est pas que les rivieres,
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les fontaines, les canaux, la vûë d' un beau
païsage et les routes d' une forêt ne délassent
l' esprit fatigué d' une lecture longue et serieuse ;
mais les impressions que ces objets font sur luy,
sont trop superficielles et trop passageres pour
effacer le souvenir des grands honneurs qu' on
recevoit pendant qu' on possedoit les bonnes
graces du roy, de ces honneurs propres à
satisfaire l' ambition la plus delicate, et de ces
contentemens exquis qu' on goûtoit dans cette
élevation de fortune ; tout ce qui contribuë
à recueillir l' esprit et à luy laisser la liberté
de ces pensées, comme le silence et le repos
de la solitude, ne peut luy en donner que de
tristes et d' affligeantes, et que l' obliger à dire
sans cesse : (...).
Le bruit et le tumulte du monde, la distrac-
tion et l' évaporation sont les seuls remedes qui
peuvent guerir ou diminuer ces sortes de maux.
" j' ay vû plusieurs personnes, dit Seneque,
secher d' ennui dans les plus belles maisons
du monde, et d' autres pleins de soucis et
toûjours agitez dans les plus retirées et les
plus paisibles. " ainsi c' est s' abuser que de
croire qu' une belle campagne, et les longues
allées d' un jardin ayent la vertu de pacifier
l' homme, et de luy ôter ses plus grands cha-



grins.
La constance de ceux qui se piquent de sup-
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porter la prison sans inquietude, n' est pas moins
fausse et moins vaine que celle dont on vient
de parler. Car comme la liberté fait respirer
l' ame, de même que l' air fait respirer le corps ;
comme elle est l' appanage de la nature de
l' homme, le pouvoir d' aller où il veut et de
faire ce qu' il luy plaît, luy est si doux, qu' on
ne peut l' en priver sans luy faire souffrir une
gêne insupportable. Cette seule raison suffit
pour convaincre de fausseté ceux qui se van-
tent de n' avoir point trouvé la prison desagrea-
ble ni ennuieuse. C' est pourquoy ce n' est pas
sans sujet qu' un homme de condition, rece-
vant des complimens de toute la cour sur sa
sortie de la Bastille, trouva si mauvais celuy
que luy fit un de ses amis, qui luy dit que sa prison
avoit fait éclater sa vertu : car ce discours luy
déplut et l' émut si fort, qu' il luy répondit en
colere : si j' étois aussi hypocrite que vous, je
serois bien aise qu' on crût que j' ay trouvé ma
prison douce. Il ajoûta en suite en se moquant
de luy-même, que quoique le dépit qu' il avoit
de se voir prisonnier et fort reserré, approchât
souvent de la rage, il avoit neanmoins la foi-
blesse de le vouloir cacher ; de sorte que tou-
tes les fois qu' on frappoit à sa porte, il couroit
à son miroir pour se faire un visage serain et
calme.
Mais si l' on est justement choqué de ces sor-
tes de gens qui se déguisent, et font sans cesse
servir le mensonge à leur vanité ; l' on reçoit
aussi une merveilleuse satisfaction quand on
rencontre un homme tout-à-fait sincere. Tel
étoit feu Monsieur Le Comte De Carmain, qui
sans se faire prier, disoit à tous ceux qui l' al-
loient visiter à la Bastille : " encore que je
fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour
m' adoucir la prison, je la trouve toûjours
très-dure, et j' éprouve qu' un homme n' est
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jamais si embarassé, et ne passe jamais si mal
son temps que lors qu' il n' a que soy pour



s' entretenir. Je repasse dans mon esprit tou-
tes les avantures de ma vie, je songe à tout
ce qui peut me rendre mon état present su-
portable, je perce dans l' avenir, j' y cherche
tout ce qui peut m' arriver vrai-semblablement ;
mais je vois bien-tôt le bout de tout cela,
et je suis forcé de revenir incessamment sur
les mêmes choses. " il leur avoüoit encore
qu' il écrivoit tous les jours au Cardinal De
Richelieu, qui le tenoit en prison, des lettres
très-soûmises, et se mocquoit de ceux qui ap-
pelloient cela faire des bassesses. Voila le lan-
gage d' un honnête homme ; car un veritable
honnête homme est toûjours de bonne foy,
il ne craint jamais de dire ce qu' il fait, et
ne se conduit point par les opinions popu-
laires.
Il y a d' autres especes de constance. L' on
est constant pour diminuer la joye et le triom-
phe d' un ennemi. On est constant de lassitu-
de de s' être tourmenté et inquieté. Enfin l' on
est constant parce qu' on fait de necessité
vertu.
Ce discours fait voir combien ces paroles
de S Paul sont veritables : " quand je par-
lerois le langage des hommes et des an-
ges, quand j' aurois une parfaite connois-
sance de toutes choses, quand je distribuë-
rois tout mon bien aux pauvres, quand je
livrerois mon corps aux flammes, sans la
charité tout cela ne me serviroit de rien. "
car il y a eu un grand nombre de payens
versez en toutes sortes de sciences. Aristote
possedoit les sciences naturelles, et Platon sça-
voit si parfaitement les surnaturelles, qu' il
sembloit s' être élevé au ciel, et avoir ensui-
te enseigné aux hommes les verités les plus
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hautes et qui leur sont les plus importantes,
comme sont celles-cy : que leur ame est im-
mortelle : que Dieu est la fin où doivent ten-
dre toutes leurs actions, et qu' il fera un jour
la recompense des bons et l' objet de leur feli-
cité. Outre cela plusieurs d' entr' eux se sont
dépoüillez de leurs biens, et ce qui est bien
plus étonnant, ils ont eu la force de vaincre
les tourmens les plus rigoureux, ce qui est tout
ce que la vertu chrétienne peut faire de plus
grand et de plus heroïque : et cependant tous
ces divers biens leur ont été inutiles. De sor-



te que les philosophes, sur tout les cyniques,
les stoïciens et les epicuriens, qui ne croyant
point qu' il y eût une autre vie, se piquoient
de braver la mort et se moquoient des suppli-
ces, et qui prirent la constance et les autres
vertus brillantes pour leur partage, devoient
dire chacun en leur particulier ces paroles de
Salomon ; " si je dois mourir, que me ser-
vira de m' être adonné à l' étude de la sagesse
et d' avoir pratiqué la vertu avec tant de pei-
ne ? " chacun de ceux qui souffroient avec tant
de fermeté qu' on déchirât leurs corps, ou qu' -
on les brulât, devoit encore dire en luy mê-
me : " quel grand bien, quelle felicité m' ar-
rivera-t-il pour m' être forcé et opiniatré à
souffrir un si horrible tourment ? Quelle
est ma pretention ? Si je n' en ay aucu-
ne, ne suis-je pas insensé ? Et si je n' en
ay point d' autre que de me signaler, ne
suis-je pas frivole de me condamner au feu,
afin que les hommes ayent bonne opinion
de moy ? " mais pas un d' eux ne faisoit ces
reflexions si justes et si naturelles, ce qui don-
ne une idée de leur état qui fait une veritable
frayeur.
Les chrétiens sont bien plus solides et mieux
instruits, ils sçavent que ce ne sont pas les pei-
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nes, les travaux et les tourmens qui font les
martyrs, mais les motifs pour lesquels on les
endure avec patience et avec joye ; si les pei-
nes faisoient les martyrs, il faudroit mettre en
ce rang les laboureurs, les soldats, les for-
çats, les envieux, les ambitieux, et tous ceux
que les passions immolent à leurs supplices.
C' est pourquoy les chrétiens ne sont pas com-
me les payens, martyrs de la vaine gloire du
monde ; s' ils s' exposent à être étendus sur la
roüe, à être brûlez ou écorchez tout vifs,
c' est pour la gloire de Dieu, c' est pour témoi-
gner par leurs souffrances et par leur mort,
qu' ils croyent que Jesus-Christ est son fils
unique qu' il a envoyé au monde pour rache-
ter les hommes, pour les tirer de l' enfer, et
leur apprendre le chemin qu' ils doivent tenir
pour aller au ciel. Voila le premier privilege
de la constance chrétienne. Le second est,
qu' elle n' est pas l' effet de ces efforts violens
de l' ame qu' elle ne sçauroit faire sans s' agiter,
comme étoit la constance des payens qui n' é-



toit que la cessation du trouble de leur coeur
par un autre trouble ; ou comme parle Tertul-
lien, qu' une fermeté exterieure qui étoit l' ou-
vrage de leurs émotions interieures. En troi-
siéme lieu, elle s' étend bien plus loin que la
constance des payens ; car outre qu' elle don-
ne à l' homme la force de soûtenir toutes les
puissances de l' enfer armées pour le combattre
et conjurées à sa ruine, elle le met en état de
surmonter toutes les craintes du monde, de se
deffendre de tous ses attraits, et de resister à
toutes ses erreurs. Je dis que c' est la constan-
ce qui endurcit le coeur des chrétiens, de telle
sorte qu' il ne peut être amolli par les voluptés,
encore que ce soit la fonction ordinaire de la
temperance ; parce qu' il y a des états, par
exemple, celuy des rois, où les plaisirs sont
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en si grand nombre, et où ils sont si exquis,
si delicats et si deliceux, que pour n' y pas suc-
comber, on a besoin d' une vertu et d' une gra-
ce semblable à celle qui fortifioit les martyrs
et qui les rendoit invincibles. C' est par cette
raison que le jour de la fête de S Casimir l' e-
glise loûe Dieu de ce qu' il arma de constance
le coeur de ce saint prince, afin que vîvant au
milieu des delices du monde, il fût preservé
de leurs dangereuses atteintes. Ce qui a été
dit, montre clairement qu' il n' y a que la con-
stance des chrêtiens qui soit une vertu veri-
table, et que c' est une force divine qui vient
de celle de la charité que Dieu répand dans
leur coeur.

CHAPITRE 24 LA GRAVITE

Encore que l' amour propre soit ardent, in-
quiet, impatient et impetueux, et que l' ir-
regularité et la precipitation de ses mouvemens
le fassent assez connoître, il est certain nean-
moins que l' inclination qu' il a à se diversifier,
à se déguiser et à se cacher, le rend beaucoup
plus reconnoissable. C' est un plaisir de consi-
derer en combien de differentes manieres il est
dans les hommes, sur lesquels il regne comme
sur autant de sujets. En quelques-uns il res-
semble à ces sources qui faisant couler leurs
eaux vers un seul endroit, font les fleuves et



les rivieres. En d' autres il est comme celles
qui partagent leurs eaux et forment plusieurs
ruisseaux. Je veux dire que l' amour propre se
renferme quelquefois dans une seule passion,
et semble prendre son cours vers les plaisirs,
ou vers les richesses, ou vers la gloire, lais-
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sant toutes les autres passions foibles et languis-
santes, comme on le voit dans les grands ca-
pitaines, dans les voluptueux et dans les ava-
res : et d' autres fois il vivifie ces trois autres
passions, ainsi qu' on peut l' observer en ces sor-
tes d' hommes vaillans, qui étant attachez à la
guerre, ne laissent pas d' être sensibles aux plai-
sirs, et n' en songent pas moins à accommo-
der leurs affaires.
Mais ces divers états de l' amour propre n' ont
rien de comparable à l' adresse et aux finesses
dont il use, pour se dérober à la connoissance
de ceux qui ont l' esprit penetrant, et qui sont
continuellement appliquez à les decouvrir. El-
les sont si nombreuses qu' on ne sçauroit les
conter, et la plupart si deliées qu' il n' est pas
possible de les connoître, et de sçavoir tous les
pretextes dont il se couvre, et tous les desseins
qui paroissent bons et desinteressez sous les-
quels il se cache ; ou il les forme luy seul, ou
il contribuë à les former, ou il a quelque part
à leur execution quand il voit qu' ils ont été
conçus par la charité et par une pieté sincere :
il entre même habilement dans la resolution
que prennent ceux qui se declarent ses enne-
mis, qui le combattent tous les jours, et
qui s' efforcent de le détruire, parce qu' il sçait
bien le moyen de reparer ses pertes, et que
celuy même qui le ruine, le fait revivre en
même temps par la satisfaction qu' il a de le
ruiner.
Si l' adresse de l' amour propre trompe ceux
en qui il reside, qui se deffient de luy et qui
songent incessamment à se deffendre de ses
surprises, quels effets doivent faire les strata-
gêmes dont il se sert pour se déguiser et
tromper les autres qui ne se tiennent point
sur leurs gardes, dont la plupart ne sont point
fâchez qu' on les trompe, et parmy lesquels
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il y en a plusieurs qui souhaitent d' être trom-
pez ?
Or l' amour propre donne à l' homme cette
pente à se déguiser, et à prendre autant de fi-
gures que le protée des fables, parce que si
l' homme paroissoit tel qu' il est, idolâtre de luy
même, sans souci et sans affection pour tous les
autres hommes, et voulant sans cesse s' élever
au dessus d' eux, il les revolteroit contre luy,
et mettroit obstacle au dessein qu' il a de leur
gagner le coeur et d' attirer leur estime pour les
faire tous servir à ses interêts. Ainsi il ne se
montre jamais à eux que masqué, et jouë tous
les personnages qui tendent à leur persuader
qu' il a un vrai desir de leur plaire et de leur
être utile.
De là vient cette varieté de personnages que
l' on voit faire aux hommes. Que l' un fait le
genereux ; l' autre le desinteressé ; et un autre,
l' ami fidele. De là vient que ceux qui ont pris
un personnage semblable, le joüent d' une ma-
niere particuliere, afin de le rendre singulier,
et qu' étant singulier il leur soit extraordinaire-
ment utile. C' est pourquoy il y a tant de sor-
tes d' amis qui s' étudient à se surmonter, et
qui se prévalent les uns de la sûreté qu' il y a
en eux ; ceux-cy de leur tendresse, et ceux-là
de leur exactitude. De là vient que les co-
mediens de la vie humaine ont ce rapport avec
ceux qui montent sur le theatre, que les uns
et les autres employent toute leur vie à se per-
fectionner en l' art de feindre ; et qu' au lieu
que les autres vices sont des vices particuliers
à quelques uns, que ce sont des vices dont ils
rougissent et dont ils voudroient se corriger,
la feinte est un vice commun à tous les hom-
mes, et un vice dont ils n' ont aucune confu-
sion, et dont ils ont si peu d' intention de se
corriger, qu' au contraire ils n' ont point de
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passion plus forte que de le posseder parfaite-
ment.
Cette pente à se déguiser fait qu' il y a deux
genres d' hommes. Les premiers pour s' intro-
duire dans le coeur de toutes les personnes avec
qui ils vivent, leur donnent des témoignages
continuels de bonté, de generosité et d' ami-
tié. Les autres visent à s' établir dans l' estime
de tout le monde en mettant leurs bonnes qua-



litez en vûë, ou en faisant croire non seule-
ment qu' ils n' en ont pas de mauvaises, mais
aussi que pendant que le dedans des autres
hommes est agité par leurs passions, le leur est
toûjours tranquille.
En ce dernier rang sont ces hommes graves,
ces hommes contraints et composez, qui s' a-
bandonnant en particulier aux passions les plus
sales et les plus honteuses, paroissent en pu-
blic avec un air sage et serieux, mesurent
leurs pas et pesent toutes leurs paroles, afin
qu' on croye que les mouvemens de leur ame
sont aussi reglez que les mouvemens de leur
corps, et que leur exterieur est l' image de
leur interieur.
Cette gravité que ces sortes de gens sem-
blent mettre devant eux comme l' enseigne de
la vertu, est si visiblement fausse et affectée,
que pour peu qu' on les pratique ou qu' on soit
informé de leur vie, on voit qu' aux mines et
aux contenances près, ils sont faits comme les
autres hommes, et qu' ainsi leur gravité n' est
qu' une singerie serieuse et qu' une honnête pe-
danterie. Mais afin qu' on la puisse bien con-
noître et la distinguer de la veritable gravité,
qui est l' air naturel de la vertu et son rejaillis-
sement sur tout l' exterieur de l' homme, il est
necessaire de considerer que le sage garde une
certaine mesure dans tous ses mouvemens et
dans toutes ses actions, et qu' il a dans sa pa-
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role, dans son port, dans ses gestes et dans
ses démarches une harmonie pareille à celle de
la musique.
Pour entendre cecy, il faut sçavoir que
l' harmonie des chants ne consiste pas en leur
lenteur ni en leur vitesse, ni dans le juste mé-
lange de l' une et de l' autre, mais en leur rai-
sonnable dispensation qui prend ses loix et ses
regles de leur nature. De là vient que les
chants tristes et lugubres sont pleins de lan-
gueurs et de traînemens de voix, au lieu que
la voix éclate dans les chants d' allegresse, et
que rien n' est égal à la promptitude et à la le-
gereté de leurs mouvemens.
Il en est de même de l' harmonie des paro-
les et des actions du sage. Elle n' est pas for-
mée de leur lenteur, ni du temperament de
ces deux qualités. Elle naît de l' usage judi-
cieux qu' il fait de l' une et de l' autre, selon les



sujets qui le font agir ou parler : de sorte qu' il y
a des occasions où toutes ses paroles sont posées
et douces, et d' autres où elles sont fortes et
promptes : et quoy qu' il soit impossible de
marquer les divers degrés de lenteur et de
promptitude que demandent tous les discours
differens et toutes les actions differentes, l' on
peut neanmoins faire observer que le sage qui
discerne et juge tout, ainsi que dit S Paul, a
un sentiment exquis qui luy fait apercevoir
tout ce qu' il y a de trop precipité dans les pas,
dans les actions et dans les paroles. Ce qui
vient de ce que de tous les animaux, il n' y a
que l' homme qui soit sensible à la justesse et à
la fausseté de la voix, à la regularité des mou-
vemens, et qu' il l' est plus ou moins, selon
qu' il est plus ou moins homme, c' est à dire
plus ou moins raisonnable ; ainsi il n' y a que
le sage qui y soit delicatement sensible, par-
ce qu' il n' y a que luy qui suive en tout les re-
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gles de la raison. C' est pourquoy les enfans
qui n' en ont pas l' usage veulent toûjours par-
ler et courir, et font l' un et l' autre sans aucu-
ne regle. " c' est aux sages seuls, dit Platon,
que les dieux ont donné l' intelligence de
l' ordre et de l' harmonie. "
aussi voit-on que les sages et les étourdis
courent d' une maniere bien differente au feu
qui s' est pris à leur maison. Les étourdis,
ayant perdu d' abord le jugement par le trouble
que cet accident leur donne, vont et viennent
avec hâte et precipitation, et font cent cho-
ses sans sçavoir ce qu' ils font. Les sages au
contraire gardent un milieu entre la lenteur et
la precipitation, l' on ne peut pas dire propre-
ment qu' ils vont remedier au feu qui brûle
leur maison, puis qu' ils y accourent ; ni les
accuser d' y courir comme des insensés, puis
qu' ils doublent le pas, de telle sorte pourtant
qu' ils conservent le jugement, et sont en état
de prendre les moyens les plus propres et les
plus prompts pour l' éteindre.
Il est aisé de conclure de ce qu' on vient de
dire, que la gravité n' est pas une lenteur af-
fectée, et que le sage, en quelque âge, en
quelque état et de quelque profession qu' il soit,
ne doit jamais compter ses paroles, ni mar-
cher à pas comptez. " prenons garde, dit
Ciceron, que nos démarches ne soient sem-



blables à celles des sacrificateurs, et de
ceux qui sont employez aux ceremonies des
temples, il nous faut éviter également
l' une et l' autre extremité, et ne jamais imi-
ter ceux qui courent si precipitamment qu' -
ils perdent la respiration, changent de cou-
leur, et deviennent comme égarez. "

p205

l' on en peut conclure encore que la gravité
des magistrats est une hypocrisie et une impos-
ture continuelle : car comme elle se rencontre
pour l' ordinaire dans des hommes corrompus
par les vices du corps et par les vices de l' ame,
leur composition exterieure n' est qu' une appa-
rence trompeuse, et c' est faussement qu' ils
témoignent par leur air sage, par leur main-
tien et par leurs façons de faire étudiées, qu' -
ils sont reglez dans leurs moeurs. Or l' homme
doit être aussi veritable dans ses actions que
dans ses paroles, et comme il est obligé de ne
dire jamais le contraire de ce qu' il pense, il
l' est aussi de ne jamais paroître autre qu' il est.
" n' avons-nous point de honte, dit Seneque,
d' affecter la gravité des vieillards, et d' avoir
les vices de la jeunesse ? Ces hommes, dit
S Gregoire, dont toutes les actions et tou-
tes les contenances sont concertées, sont
des usurpateurs de bonne reputation, et
l' on peut dire que c' est en eux que le vice
ose prendre l' air honnête de la vertu. "
c' est par cette raison que la gravité a si fort
déplu à tous les philosophes solides. " je ne
sçaurois, dit Thalés, souffrir ces sortes de
gens qui s' écoutent parler, et qui se don-
nant la gêne pour compasser toutes leurs ac-
tions, negligent leur interieur et se laissent
dominer par leurs inclinations dépravées.
Les manieres du sage, dit Ciceron, doi-
vent être simples et naturelles. Il n' y a rien,
dit Zenon, qu' il doive tant haïr que les ar-
tifices et les déguisemens. "
les philosophes ont fortement recommandé
au sage de fuir tous les déguisemens, parce
qu' il n' y en a aucun, quelque petit qu' il soit,
et quelque innocent qu' on le croye, qui ne
naisse d' un sentiment déreglé. Aussi trouve-
-t' on quand on approfondit tant soit peu les
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choses, que la cause la plus ordinaire de la
gravité est un cas excessif qu' on fait des res-
pects des hommes, et une envie demesurée
de recevoir des honneurs, qui fait que tous
ceux qui ont quelque prerogative de merite,
de sçavoir ou d' autorité, veulent être reverez
en tous lieux, à toute heure, de tout le monde ;
et parce que leurs qualitez ne sont pas toû-
jours connuës, ils se redressent et prennent
un air grave, comme pour avertir ceux qui
les ignorent qu' ils doivent s' abaisser devant
eux. L' on pretend tirer les mêmes avantages
de la fortune, c' est pourquoy les favoris,
ceux qui sont dans les premiers emplois, et
ceux qui occupent les premieres places, ont
d' ordinaire une démarche, un port et un
procedé qui marque leur élevation. En un
mot, l' on n' a pas un même visage dans la fa-
veur et dans la disgrace, dans la bonne et dans
la mauvaise fortune, dans la grande opulence
et quand on est tombé dans la pauvreté. Il
n' y a pas jusques aux magistrats politiques qui
n' ayent, pendant l' année qu' ils sont en char-
ge, un autre air que celuy qu' ils avoient au-
paravant, et qu' ils ont après qu' ils en sont sor-
tis, l' orgueil leur faisant prendre cet air, par-
ce qu' il ne peut souffrir aucune préeminence
qui ne luy serve, et qu' il veut qu' ils n' ou-
blient rien de tout ce qui peut les faire hono-
rer.
Les mines graves servent quelquefois aux
hommes, à éloigner le soupçon qu' on pour-
roit avoir de la dissolution de leur vie, com-
me l' air prude et precieux sert à certaines
femmes à couvrir long-tems leurs commer-
ces.
Il y a une troisiéme espece d' hommes gra-
ves qui employent la gravité à persuader au
monde qu' ils ont un grand sens, de la pene-
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tration et de la capacité. Ces sortes de gens
visent à être estimez, et comme ils voyent
qu' ils n' ont ni esprit ni sçavoir, et qu' ils ne
peuvent pas esperer de l' être par là, ils ont re-
cours à l' artifice ; ils paroissent dans les com-
pagnies avec le serieux et la sagesse des gens
sensez et judicieux ; ils parlent plus ou moins,
avec plus ou moins d' assurance, et ils élevent
plus ou moins leur voix, selon la capacité ou



l' incapacité de leurs auditeurs ; ils n' entament
jamais les grands sujets, ni les sujets delicats,
et lors qu' on les traite devant eux, ils font de
tems en tems quelque signe d' approbation, et
quelque mine d' entendre, mais ils ne se ha-
zardent point à parler ; s' ils y sont forcez, ils
ne disent que deux ou trois mots, qu' ils ne
prononcent pas même distinctement, ou ils
s' expliquent d' une maniere obscure et myste-
rieuse.
Que l' homme est miserable d' être forcé par
vanité de se déguiser en tant de manieres, et
de vivre dans une contrainte perpetuelle ! Cet-
te gêne que ses passions differentes luy font
souffrir sans aucun relâche, luy seroit aussi insup-
portable que celle qu' on donne aux criminels,
si ces mêmes passions n' attachoient aux peines
qu' elles luy font endurer, je ne sçay quelle
douceur qui les luy rend aimables, et qui fait
qu' il les prefere aux plus grandes satisfac-
tions.
Outre cet aveu que ce discours nous oblige
de faire, il nous porte encore à considerer
avec combien de lumiere les philosophes ont
découvert les faussetés de l' homme, et connu
la plus grande partie de ses devoirs ; et que
c' est sur le violement de ces devoirs et sur le
mauvais usage qu' ils ont fait des connoissances
que Dieu leur avoit données, qu' ils ont été
condamnez. Si cela est, quel jugement ri-
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goureux doivent attendre les chrétiens, qui
au lieu de suivre les lumieres de l' evangile,
les obscurcissent par une infinité d' erreurs, qui
favorisent l' inclination que les hommes ont à
la dissimulation et à la duplicité, et qui sont
si contraires à la candeur et à la simplicité
chrétienne ? Ce discours nous donne lieu aussi
de faire une reflexion importante, sur l' étran-
ge état des sages du paganisme, qui étant as-
sez éclairez pour connoître les feintes et les
artifices des autres hommes, étoient faux et
hypocrites comme eux. Ce qui leur arrivoit
dit Lactance, parce que la philosophie, en
laquelle ils mettoient toute leur confiance,
ne détruisoit point leurs vices : qu' elle ne fai-
soit que les pallier : qu' elle ne pouvoit leur
donner que des preceptes et des avis, et qu' -
elle n' avoit garde d' avoir plus de privilege que
la loy de Moïse, que Dieu luy dicta de sa



propre bouche, qui enseignoit à l' homme ce
qu' il devoit faire et ne luy donnoit point la
force de l' accomplir.
Et ils se croyoient pourtant exempts de vi-
ces et de defauts, à cause qu' ils suivoient la
concupiscence sans le sçavoir ; que s' abstenant
des pechés du corps, ils ne prenoient pas gar-
de qu' ils leurs substituoient les pechés de l' a-
me, et que leur sagesse étoit une maniere de
chymie qui s' ocupoit à raffiner les crimes spi-
rituels ; ainsi moins ils étoient voluptueux, et
plus ils étoient superbes, parce que la concu-
piscence retenuë et enfermée dans leur coeur,
l' enfloit necessairement.
Or c' est la concupiscence qui donne le bran-
le à toutes les puissances de l' ame, et qui se
sert d' elle pour faire mouvoir le corps ; et
comme elle est irreguliere et desordonnée,
les mouvemens qu' elle cause ne peuvent être
qu' irreguliers et desordonnez ; de sorte que
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comme l' éguille d' une montre ne s' arrête, ou
ne va trop vîte que par quelque mauvais ressort
qui la déregle ; de même l' homme ne pronon-
ce ses paroles et ne fait ses actions trop
promptement, ou trop lentement que par les
impressions qu' il reçoît de la concupiscence,
et selon qu' elle est diversement ébranlée.
Ce n' est que par la grace de Jesus-Christ
que l' homme devient naturel. C' est elle seule
qui luy ôte toutes affectations et toutes ses
faussetez, et qui donne à toutes ses ac-
tions et à tous ses mouvemens interieurs,
cette justesse qui les rend si harmonieux et si
agreables. Ce qui a obligé Pythagore à dire
que la vertu n' est qu' une harmonie : mais
comme l' homme ne devient naturel qu' à pro-
portion que la grace domine en luy, et que
son regne n' y détruit jamais entierement ce-
luy de la concupiscence, de là vient que dans
les chrétiens les plus saints et les plus parfaits,
on y voit toûjours quelque chose de faux et
de discordant, et qu' il y en a quelques uns
qui n' ont pas l' air assez sage, et d' autres qui
se montrent plus posez et plus recueillis qu' ils
ne sont effectivement. Cette regle de toutes
les actions de l' homme, et cette parfaite con-
formité de son exterieur avec son interieur
étoit le caractere et le privilege de l' état de son
innocence : et tout ce qu' il peut faire depuis



qu' il est dechu, est de gemir, de soupirer, et
d' implorer sans cesse le secours de Dieu, afin
qu' il luy ôte cette malheureuse inclination qu' -
il a à se couvrir et à se cacher, qu' Adam fit
voir incontinent après son peché, et de qui
tous les hommes l' ont heritée.

CHAPITRE 25 LA FERMETE
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Le plus grand deffaut de l' homme, et ce-
luy qui luy doit faire plus de confusion,
c' est l' inconstance de ses pensées, de ses des-
seins et de ses resolutions. Qui pourroit con-
ter toutes les pensées qui entrent dans son es-
prit, toutes les resolutions qu' il prend, tous
les desseins qu' il forme ? à combien de pro-
fessions differentes il se destine, et combien il
fait de projets contraires pour établir ses affai-
res et son repos, je ne dis pas dans le cours de
toute sa vie, mais seulement dans l' espace de
trois ou quatre années ? Celuy qui les conte-
roit croiroit sans doute que ce sont là les pen-
sées, les desseins et les resolutions d' un grand
nombre d' hommes ; et celuy qui considereroit
avec quelle facilité et quelle promptitude ses
premieres pensées sont effacées, et ses premie-
res resolutions détruites par celles qui leur suc-
cedent, elles lui paroitroient comme un ro-
seau qui se tourne incessamment tantôt d' un
côté et tantôt d' un autre, et qui est le joüet
des vents. " tu fais la guerre à l' homme,
disoit Job à Dieu, et tu montres ta puissan-
ce contre une feüille que le plus petit vent
emporte. "
ce seroit peu de chose neanmoins si l' incon-
stance de l' homme, dont toute sa vie est une
preuve continuelle, n' étoit que la honte de sa
nature. Cette honte pourroit même luy être
utile, et être un remede à son orgueil, mais
ce qu' elle a de mauvais, est qu' elle est enne-
mie de la vertu ; car la vertu n' est pas une in-
clination foible et passagere, mais une disposi-
tion ferme et constante à executer tout ce que
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les loix de Dieu et celles de la raison ordon-
nent. Ainsi rien n' est plus contraire à cette
disposition vertueuse, que le changement per-
petuel de la volonté.
C' est sans doute parce que la fermeté fait
elle seule toutes les vertus, et qu' outre cet
avantage, elle a celuy d' être elle-même une vertu
très-rare, qu' on a une si grande idée des hom-
mes fermes, et qu' on les regarde comme des
gens heroïques qui ont la force de changer
l' état de la nature humaine, de fixer la volon-
té et de rendre toutes ses resolutions immua-
bles.
Ce qui trompe leurs admirateurs, est qu' ils
supposent que la fermeté de ceux qu' ils admi-
rent est une fermeté vertueuse : et ils le sup-
posent, parce que cette pensée leur vient d' a-
bord, et que la plupart des gens sont contens
de leurs premieres pensées, à cause qu' ils se
sentent fatiguez des reflexions qu' il faut faire
pour juger si elles sont raisonnables. C' est par
cette raison que l' on conçoit une si grande esti-
me pour ceux qui étant fort bien à la cour,
sont poussez par un premier ministre, qui a-
près avoir fait toutes choses imaginables pour
les gagner, les contraint de sortir du royau-
me, et les tient long-temps exilez sans les pou-
voir faire plier sous luy. Mais on ne prend pas
garde qu' un homme d' importance poussé de
cette maniere, voit qu' il fait un beau person-
nage sur le theatre du monde ; qu' une infinité
de gens qui ont les yeux sur luy, l' excitent à
le bien joüer, et que dans la resolution qu' il
a prise de ne point fléchir, il est soutenu de sa
vanité. Ce qui appuye l' opinion qu' on a que
leur fermeté n' est pas vertueuse, est que cette
resolution de ne point fléchir, est cause que
leurs affaires se ruinent, qu' ils sont à charge à
tous leurs amis, et qu' ils se condamnent à de
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longs ennuis et à des chagrins mortels. Or se
roidir et ne se vouloir point racommoder avec
un ministre au préjudice de sa famille, de ses
amis et de soy-même, pour briller et avoir la
reputation d' être ferme, est une opiniâtreté
vicieuse.
Il se joint quelquefois à cette sorte de vani-
té, quelque sentiment malin dans les person-
nes presomptueuses et fieres, tel qu' étoit ce



fameux jurisconsulte romain, qui ayant eu
nouvelles qu' il devoit être bien-tôt rappellé de
son exil, répondit à ses amis, qu' il ne rece-
vroit point la grace qu' on vouloit luy faire,
afin que Rome eût plus long-temps la honte
de l' avoir banni.
L' interêt a le même pouvoir d' affermir ceux
qui s' étant engagez dans un parti, n' en peu-
vent être détachez ni par menaces, ni par pro-
messes : apparemment, parce qu' ils sont gens
d' honneur et fideles à leurs amis, mais en effet
parce qu' ils trouvent leurs avantages à demeu-
rer dans le parti qu' ils ont pris, et qu' ils y
voyent plus de jour à faire réüssir leurs preten-
tions, la fermeté a souvent pour principe des
interêts bien plus bas et bien plus honteux,
dont il faut se contenter de donner la vûe en
general, et de dire que l' avarice, l' amour,
l' envie, la jalousie, la haine et la vengeance
sont les causes les plus ordinaires de la condui-
te de ceux qui se rendent recommandables par
la fermeté.
La fermeté dans les pensées et dans les opi-
nions, vient de la presomption d' une espece
d' hommes beaucoup plus étranges qu' on ne les
trouve ; qui sont si préoccupés de l' estime qu' -
ils ont d' eux-mêmes, que le premier principe
de leur raisonnement est, que celuy des au-
tres est toûjours faux, et qu' il n' y a que le
leur qui soit infaillible. Cette vaine presomp-
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tion est une vraye pedanterie, qui n' est pas
tellement enfermée dans les colleges, qu' elle
ne se rencontre quelquefois dans des person-
nes fort bien élevées et fort polies ; il y a seu-
lement cette difference, que la pedanterie des
docteurs qui ont ce defaut, vient d' une pré-
occupation aveugle, et que celle des gens po-
lis vient de ce qu' ils sont persuadez qu' ils ont
l' esprit juste, et qu' ils voyent dans toutes sortes de
sujets tout ce qui s' y peut voir. L' invincible
opiniâtreté qui vient de l' enflure de la science,
est un fleau inconnu qui desole toutes les so-
cietés particulieres, qui excite des troubles dans
les royaumes, et qui a causé plus de domma-
ge à l' eglise que les tyrans. " je suis de l' a-
vis de Socrate l' historien, dit le Cardinal
Baronius, et je suis convaincu comme luy
que la confiance qu' ont en leurs propres rai-
sonnemens, ceux qui negligeant la lecture



des ss. Peres, ne s' addonnent qu' à l' étude
de la philosophie, est la source de toutes
les heresies. " enfin cette attache à son pro-
pre sens, est un vice caché dans le fond
du coeur d' une infinité, de gens, qui n' ont
nul soin de prier Dieu qu' il le leur décou-
vre, et qui se jugeant sur leurs actions ex-
terieures, se croyent innocens et fort gens
de bien.
Ceux dont nous venons de parler sont arrê-
tez dans leurs opinions, parce qu' ils se met-
tent un bandeau devant les yeux, pour ne
point voir que celles qui sont contraires aux
leurs, sont plus raisonnables. Il y en a d' au-
tres qui ne changent point d' opinion, non pour
ne vouloir pas croire qu' il y en ait de meilleu-
res, mais à cause que la portée de leur esprit
ne s' étend jamais au delà de ce qu' ils ont une
fois conçu : de sorte que c' est vainement qu' -
on s' efforce de les éclairer. Ils ne sont capa-
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bles de voir que ce qu' ils voyent, et c' est
comme si l' on vouloit qu' un homme qui a la
vûë courte, vît plus loin que l' espace où elle
est bornée.
La fermeté est souvent une opiniâtreté na-
turelle, et un vice du temperament de ceux
en qui la melancolie predomine. Car cette
humeur appesantit si fort les esprits, que lors
qu' ils se sont portez vers un côté, ils ont une
extrême difficulté à se porter vers un autre :
cela est cause que l' ame qui ne peut faire au-
cune de ses fonctions sans eux, s' arrête aux
vûës qu' elle a et aux resolutions qu' elle a fai-
tes. L' excez de cette humeur melancolique,
fait les blessures d' esprit de cette espece de fous
qui ne le sont que sur un sujet, et qui raison-
nent à merveilles sur tous les autres.
Voilà à quelles causes doit être rapportée la
fermeté que les hommes mettent à si haut
prix, parce qu' ils croyent ou qu' ils s' imagi-
nent de croire que c' est une vertu excellente ;
car dans la verité ils n' admirent les personnes
fermes, qu' à cause qu' ils se sentent tous foi-
bles et inconstans.
La fermeté raisonnable n' est pas opposée à
tout changement, et tout changement n' est
pas inconstance, comme le vulgaire se l' ima-
gine. Ce n' est donc pas cet attachement qu' -
on a à ses pensées quand on les a soigneuse-



ment examinées, ni le choix qu' on a fait après
avoir long-temps deliberé. C' est une resolu-
tion invariable de suivre la raison, de ne l' a-
bandonner jamais et de se rendre à elle dès
qu' on la verra paroître. Ainsi la fermeté,
bien loin d' être une inflexibilité, est une dis-
position à changer autant de fois que nous vo-
yons, ou qu' on nous fait voir que la droite
raison le veut.
La seule fermeté chrétienne est une vertu,
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et la source de toutes les vertus veritables ;
" car la prudence, dit S Augustin, consiste
à s' attacher à Dieu par un choix immuable :
le force à ne pouvoir être separé de luy par
aucun tourment : la temperance à ne le
point quitter pour suivre les attraits de la
volupté, et la justice à ne se point tirer de
sa sujettion par aucun sentiment d' or-
gueil. "
heureux celuy qui est ferme à aimer, ser-
vir et honorer Dieu ; qui n' a que cette seule
pensée, que ce seul dessein et ce seul desir !
" la paix de Dieu, dit l' apôtre, qui surpas-
se par sa douceur tout ce que l' on conçoit
et qu' on s' imagine, garde son coeur et son
esprit ; " c' est-à-dire, que son esprit est deli-
vré des troubles que la multiplicité de ses pen-
sées luy donnent, et que son coeur n' est point
tourmenté par ce nombre infini de desirs dif-
ferens qui le partagent et le déchirent.

CHAPITRE 26 LE VIEUX GAULOIS

Il y a plaisir à observer l' erreur et à consi-
derer attentivement la diversité, l' incertitu-
de et l' inconstance de sa conduite :
le meandre qui semble en son oblique route,
un pelerin confus qui marche avecque doute,
il recule, il s' avance, et ne s' arrêtant pas,
à tout sentier qui s' offre il addresse ses pas : 
en est une image fidelle. Car ceux que l' er-
reur aveugle sont toûjours incertains de la
route qu' ils doivent tenir, et ne pouvant s' ar-
rêter, ils prennent toutes celles qui se pre-
sentent ; ils les reprennent, et cherchent mê-
me souvent les chemins les plus détournez,
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quoy qu' ils voyent qu' ils ne les peuvent suivre
sans s' égarer.
C' est justement ce que les hommes ont fait
depuis qu' ils se sont faussement persuadez que
leur nature étoit un fonds excellent, capable
de produire des vertus pures et veritables. Il
n' est sorte de parti qu' ils n' ayent pris plutôt
que de reconnoître de bonne foy qu' ils se sont
trompez : car les sages qui ne s' arrêtent point
à l' exterieur de l' homme, et qui penetrent
son coeur, y ayant découvert les racines vi-
cieuses des actions que le vulgaire admire, se
sont accordez unanimement à dire que toutes
les vertus qu' ils avoient connuës, étoient
fausses, imparfaites et defectueuses. Cepen-
dant ils ont toûjours persisté dans leur opinion,
et ont soutenu que l' homme n' avoit besoin
que de sa volonté pour être équitable et bon :
et ils ont mieux aimé attribuer la fausseté des
vertus qu' ils voyoient, à la corruption de leur
siecle, que d' avoûer que l' homme ne sçauroit
se rendre vertueux par luy-même, et que la
vertu est un don du ciel. Voilà le premier
parti qu' ont pris les philosophes, les poëtes,
les orateurs et les historiens. Ils ont fait des
invectives contre les moeurs de leur siecle, ils se
sont plaints que les hommes depravés de leur
temps l' étoient à un tel excez, qu' ils ne pou-
voient souffrir leurs vices ni leurs remedes, et
que toutes les vertus de ceux qui passoient
pour vertueux, étoient suspectes d' interêt ou
de vanité ; mais ils ont assuré en même temps,
qu' un homme devenu sage et vertueux, pou-
voit s' en donner la gloire, parce qu' il l' étoit
devenu par son travail et par son étude, et
que la vertu étoit son ouvrage.
Ils ont dit en suite, que l' homme étoit né
avec des inclinations si bonnes et si droites,
qu' il n' avoit qu' à les suivre pour s' acquitter
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de tous ses devoirs ; que c' est l' exemple des
méchans qui l' a perverti, et la coutume qui a
fait prendre un mauvais pli à ses inclinations
naturelles ; mais que la force de sa raison luy
suffit pour resister à la force du mauvais exem-
ple, et pour surmonter celle de la coutume.
" aime la raison, dit Seneque, elle te pre-



servera de la contagion du mauvais exem-
ple, elle te fera vaincre tous les obstacles
étrangers, et te donnera le secours qui
t' est necessaire pour acquerir toutes les ver-
tus. "
mais comme la nature est plus ancienne
que la coutume, et que son integrité precede
necessairement sa corruption : qu' ainsi il faut
qu' ils supposent qu' il y a eu un temps où les
vertus ont fleuri, et des hommes qui les ont
possedées, ils sont bien embarassez à marquer
ce tems bien-heureux, et à declarer ceux qui
ont eu des vertus sinceres. La plupart cro-
yent que ce n' est que dans les siecles les plus
anciens et les plus éloignez, qu' il y a eu des
hommes veritablement vertueux ; et le fon-
dement de leur creance est, que la vertu n' é-
tant autre chose que la force de la nature, les
hommes furent vertueux autant de tems qu' -
elle fut saine et vigoureuse, et que leur vertu
s' affoiblit peu à peu, et se ruina enfin avec sa
vigueur. Il y en a qui ne mettent au rang
des hommes sages et vertueux, que les philo-
sophes qui faisoient une ouverte profession de
l' être, qui s' éloignoient du tumulte du siecle
et de toutes les occasions qui irritent les pas-
sions, pour mener une vie tranquille sous le
regne de la raison, et qui veilloient continuel-
lement sur eux-mêmes, pour ne faire aucune
action, et ne souffrir en eux aucun sentiment
qui fût contraire à ses ordres. Il s' en trouve
même qui se sont fait une idée si parfaite de
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la vertu, que ne voyant point que la vie de
beaucoup de personnes qu' on croit vertueu-
ses, réponde à leur idée, ils en concluent que
la vertu, qui ne se dément jamais, telle qu' -
ils s' imaginent, est le partage de fort peu de
gens. C' est par cette raison, ou par cette de-
licatesse, que Montagne ne donne son en-
tiere approbation qu' à la vertu d' Alexandre,
d' Epaminondas et de Socrate.
Le sentiment des historiens est, que les hom-
mes n' ont vêcu innocemment et vertueuse-
ment, qu' à la naissance des republiques ; par-
ce qu' alors ils regloient leurs moeurs sur celles
de leurs sages fondateurs, et qu' ils observoient
exactement les loix que ces mêmes fonda-
teurs avoient établies. D' ailleurs la mediocri-
té de leurs biens les obligeoit à vivre avec fru-



galité, à s' habiller simplement, et à garder
dans leurs meubles et dans leurs logemens,
les loix de la modestie. De plus, l' égalité
de leurs fortunes leur ôtoit tout sujet de se
porter envie les uns aux autres. Enfin leur é-
tat étoit si petit et si peu florissant, que ceux
qui avoient de l' ambition, ne pouvoient pas
souhaitter de l' opprimer et de s' en rendre les
maîtres.
L' imagination des poëtes est, qu' il n' y a eu
de la foy et de la justice parmi les hommes,
que dans le premier âge du monde, qu' ils ap-
pellent le siecle d' or, durant lequel, disent-ils,
le coeur de l' homme garda sa droiture, sa pu-
reté et son innocence.
Cette même erreur est cause que les fran-
çois ne voyant qu' infidelité, que trahison et
que fourberie dans nôtre siecle, s' imaginent
que les vieux gaulois étoient plus loyaux et
plus gens de bien que nous, et se figurent, de
même que toutes les autres nations, que les
siecles passez étoient meilleurs et plus innocens
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que le nôtre. Terrible et puissante preuve de
la fausseté des vertus humaines, puisqu' on de-
sapprouve toûjours celles que l' on voit, et
que l' on n' approuve que celles qu' on ne voit
pas ! Mais preuve également convainquante
de l' obstination et de la force de l' erreur, qui
resiste à tout ce qui devroit la détruire, et qui
ayant fermé les yeux des hommes, les fait si
long-tems et si diversement errer ! On l' a vû
par ce qui a été dit, et on le verra encore par
ce que l' on va dire. Car les françois ne sça-
vent en quel tems ils doivent mettre ces vieux
gaulois si pleins de bonté, de candeur et de
franchise ; et ils ne sont pas moins parta-
gez dans leurs opinions que ceux dont on a
parlé.
Il y en a qui donnent le nom de vieux gau-
lois à des gens de la vieille cour, qui en sont
sortis pour avoir été enveloppez dans la disgra-
ce d' un favory, ou parce que n' y subsistant
que par ses bienfaits et par son appuy, ils sont
tombez par sa chute, et ont été releguez en
quelque province. Car comme ils ont du mon-
de, et qu' ils sont d' ordinaire habiles, leur pre-
mier soin est de representer les hommes qui
composoient la cour dont ils ont été, et de
se representer eux-mêmes par consequent,



comme des hommes de parole, d' honneur et
de probité. Ce qui fait d' autant plus d' impres-
sion sur ceux qui les écoutent, qu' ils sont re-
butez et irritez de n' avoir trouvé que de l' in-
gratitude et de la perfidie dans toutes les per-
sonnes avec qui ils ont eu affaire. Ils fortifi-
ent cette bonne impression par la netteté de
leurs procedés, et par la fidelité avec laquelle
ils dégagent leurs promesses ; et cela leur est
encore facile, parce que la plupart du monde
ne fait aucune difference entre garder la foy
quand on n' est plus en consideration, et la
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garder quand on est bien avant dans la cour
et dans les intrigues ; c' est-à-dire, dans le tems
où l' on est tenté de la violer par de grands in-
terêts et par de grandes esperances. On est por-
té aussi à approuver ceux qui sont chassez de la
cour sans aucun espoir de retour, à cause qu' -
ils sont toûjours pleins d' honnêteté, de défe-
rences et de soumissions : car ces soumissions
ne manquent jamais à ceux qui n' ont rien par
où ils puissent être fiers à l' égard des autres, et
elles ne manquent jamais aussi à nous disposer
favorablement pour eux. Enfin la curiosité
qu' on a de sçavoir ce qui s' est passé pendant
qu' ils étoient dans les affaires, et les soins qu' -
ils prennent dans leurs narrations de s' y donner
quelque part honnête, contribuënt beaucoup à
l' estime qu' on a pour eux.
La plupart des gens placent les vieux gau-
lois sur la fin du dernier siecle, et au commen-
cement du nôtre, par une pure imagination
et par une entiere ignorance de l' histoire ; puis-
que ceux qui en ont tant soit peu de connois-
sance, sçavent qu' il ne fut jamais un tems où
les moeurs ayent été plus universellement dé-
pravées. Temps malheureux où la France se
vit long-tems déchirée par les factions des
grands, et où presque tous les françois man-
quant de foy à leur roy, se declarerent pour
ceux qui avoient allumé la guerre dans le roy-
aume ! Temps enfin dont les avantures de-
vroient être effacées de nos histoires, puisque
ce fut en ce tems-là que furent commis deux
attentats detestables contre les personnes sa-
crées de deux des meilleurs rois du monde !
Quelques-uns vont plus haut, et appellent
vieux gaulois les françois qui vivoient sous
les regnes de Charles Vii et de Loüis Ii aus-



quels il suffit d' opposer le témoignage de Phi-
lippe De Comines, et les exclamations qu' il
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fait sur les injustices, les malices noires et les
déloyautés de son temps.
Il y en a d' autres qui vont chercher les vieux
gaulois dans la seconde race, et d' autres qui
remontant jusqu' à la premiere, et jusqu' à l' o-
rigine de la monarchie, se persuadent que c' é-
toient les francs qui faisoient voir dans leurs
procedés cette droiture, cette bonté, et sim-
plicité qu' on ne voit plus dans nos actîons. Mais
qu' on aille de siecle en siecle, et qu' on parcoure
tous les regnes de nos rois, on n' en trouvera au-
cun où les sujets ne se soient revoltez contre
leur souverain, et où leur trône n' ait été sou-
vent ébranlé, et quelquefois renversé par les
guerres qu' on leur a faites : où les hommes
n' ayent usé de fraude et de mauvaise foy
pour se surprendre et se supplanter : où ils
n' ayent été les uns malins, cruels, meurtriers,
assassins : les autres faux, doubles et hypocri-
tes, menant une vie reguliere pour parvenir
aux charges, ou pour satisfaire leur vanité.
De sorte que l' histoire d' un siecle et d' une na-
tion, est l' histoire de toutes les nations et de
tous les siecles ; l' on y voit qu' on a joüé les
mêmes comedies et les mêmes tragedies en
tout tems et dans tous les lieux du monde, et
que toute la difference qu' on y remarque est,
qu' elles ont été representées par differens ac-
teurs.
Il faut donc tenir pour une verité, que nous
sommes également obligez de croire par la foy
et par la raison, qu' à l' exception de ce peu
de tems pendant lequel les auteurs du genre
humain vêcurent dans l' innocence, c' est vaine-
ment qu' on espere de la trouver dans le siecle
present et dans les siecles passez, dans les grecs
et dans les barbares ; que tous les hommes
generalement sont et ont toûjours été corrom-
pus, et ne peuvent être distinguez les uns des
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autres, qu' en ce que les uns sont ouvertement
vicieux, et que les autres le sont d' une manie-



re couverte : que la corruption des hommes
pervers est dans leurs actions, et que celle des
sages du monde est dans leur coeur. Ainsi c' est
s' abuser de croire que les anciens gaulois étoi-
ent plus sinceres, plus fidelles et plus équita-
bles que nous.
Pour moy, j' avoüe que j' ay une peine ex-
trême à supporter tous les éloges qu' on leur
donne ; que j' estime les vieux gaulois comme
les nouveaux, et croy qu' ils ne sont differens
les uns des autres, que par leurs habits et par
leur langage.
Puisqu' on n' est que trop éclairci que les ver-
tus qu' on voit, sont des vertus ausquelles quel-
que interêt de bien, de gloire, de plaisir, ou
bien quelqu' autre motif semblable donne la
naissance ; et que personne n' est équitable, fi-
delle, bon et officieux gratuitement ; quelle est
la cause de l' opiniâtre persuasion qu' on a qu' il y a
eu autrefois des hommes aidez des seules forces
de la nature, et agissant par ses mouvemens,
qui avoient des vertus pures et veritables ? Cet-
te persuasion est un effet de la forte impression
que fit dans le coeur du premier homme, l' or-
gueil qui s' y éleva, par lequel il voulut se ren-
dre semblable à Dieu : car cet orgueil obscur-
cit son esprit dans le même instant, et lui fit
croire que pour ressembler à Dieu, il falloit
secoüer son joug, se gouverner luy seul, et ne
plus dépendre que de luy-même. " perverse
et tenebreuse ressemblance, dit S Augustin,
puisque pour l' avoir, Adam quitta la lumie-
re de Dieu, sans laquelle il ne pouvoit se
conduire, et qu' il se tourna vers luy-même,
où il ne trouva que les tenebres du neant
d' où il étoit sorti, et celles du peché où il
venoit de tomber ! " depuis ce temps-là les
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hommes se sont regardez comme des dieux,
capables de discerner par eux-mêmes le bien du
mal, capables, dis-je, de suivre l' un et d' évi-
ter l' autre ; depuis ce tems-là rien n' a pû chan-
ger l' orgueilleuse opinion qu' ils ont, que le li-
bre arbitre luy seul peut leur fournir toutes les
vertus, et ils ne sçauroient se persuader qu' eux
qui ont l' art d' apprivoiser les animaux les plus
farouches, et de dresser les plus indociles, ne
puissent pas regler et polir leurs moeurs. On
ne peut ôter aux hommes cette grande opinion
qu' ils ont d' eux-mêmes, parce qu' elle n' est pas



du nombre de celles qui se forment dans leur
esprit : qu' elle est dans le fond de leur nature,
et qu' il n' en est aucun qui ne naisse avec cette
étrange persuasion. C' est pourquoy l' eglise qui
est instruite que c' est une erreur capitale, obli-
ge d' abord ses enfans de l' abjurer, et de re-
connoître avec elle que Dieu est la source uni-
que de toutes les vrayes vertus, et que sans la
grace de J C, qui que ce soit ne peut esperer
d' être justifié.
La seconde cause de l' erreur où l' on est,
que les anciens grecs et romains, et les vieux
gaulois avoient des vertus sinceres, et que
les actions de clemence, de generosité, de
fermeté et de fidelité qu' ils ont faites étoient
produittes par un bon principe, et sont à cau-
se de cela extrêmement louées dans l' histoire,
est que nous ignorons les motifs qui les gâ-
toient et qui les rabaissoient : et c' est par une
raison contraire, que tous les sages sont mé-
contens des vertus de leur siecle ; car obser-
vant de près ceux à qui on les attribuë, ils
voyent que les uns sont clemens par politique,
les autres genereux par vanité ; ceux-cy fide-
les par interêt, et ceux-là fermes par opiniâ-
treté. Ainsi ils remarquent les défauts des ac-
tions qu' on estime le plus, et decouvrent les
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vices des vertus dont les peuples se sont fait
une grande idée.
Enfin ce qui donne bonne opinion de ceux
qui ont vêçu dans les siecles éloignez du nô-
tre, c' est l' indulgence qu' on a pour les morts,
et je ne sçay quelle aversion cachée que nous
avons pour les vivans. Nous sommes favora-
bles aux morts, parce qu' ils ne sont plus en
nôtre chemin, qu' ils ne choquent pas un de
nos interêts, et qu' ils ne sont plus en état de
nous faire aucune injustice : et nous n' aimons
pas les vivans à cause que leur inquietude trou-
ble nôtre repos, que leur malignité s' attache
à nôtre reputation, qu' ils traversent nos des-
seins par leur envie et leur jalousie, et que
ceux qui ont de bonnes qualités font remar-
quer nos défauts. Cette aversion qu' on a pour
les vivans, se fait apercevoir par un secret
mouvement de joye qu' on ressent à la mort
des personnes qui ne nous ont jamais fait au-
cun mal ; par la seule raison que s' ils eussent
vêcu plus long-temps ils auroient pû changer



et nous être contraires, et cela nous donne
l' intelligence de ce proverbe ; plus de morts
et moins d' ennemis.
Il ne faut donc pas s' imaginer que ceux qui
ont vêcu devant nous, fussent plus gens de
bien que nous. " c' est une plainte, dit Se-
neque, que nos ayeux ont faite, que nous
faisons, et que nos enfans feront, que les
moeurs sont corrompuës, que l' injustice
regne par tout, et que tous les jours les
hommes deviennent pires. Ne demande
point, dit Salomon, pourquoy les premiers
siecles étoient meilleurs que le nôtre ? C' est
une folle demande. "

CHAPITRE 27 PORTRAIT DE LA VERTU H
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c' est avec beaucoup de raison qu' on des-
aprouve cette maxime d' Aristote, que la
science tire son origine des sens. Ceux qui
s' éfforcent de l' établir, ne prennent pas garde
qu' ils donnent des bornes bien étroites à nos
connoissances, et qu' ils les rabaissent et les
rendent semblables à celles des animaux. Ce
que nos moindres reflexions nous font voir,
est que les sens sont si peu propres à instruire
et éclairer la raison, que la fonction princi-
pale de la raison, est de corriger leurs erreurs,
et que sa plus grande attention doit être de ne
point former ses jugemens sur leur rapport.
D' ailleurs il est très-certain, ainsi que Platon
et les stoïques l' ont enseigné, que les sens
n' ont pas la connoissance de leurs objets : qu' -
ils ne font que recevoir leurs impressions ; et
que voir, oüir, flairer, savourer et sentir,
sont des actions qui appartiennent à l' ame :
comme on le voit manifestement, en ce que
nos distractions nous empêchent souvent d' ap-
percevoir des personnes qui sont devant nos
yeux. Les sens sont donc proprement les vo-
yes, par où les mouvemens que les objets ex-
terieurs impriment aux nerfs, vont jusqu' au
siege de l' ame : ce qui l' excite et fait qu' elle
conçoit des choses differentes, selon que le
siege de l' ame est differemment ébranlé.
Or comme les pensées sont les images des
choses, il seroit impossible à l' ame de penser



à quoy que ce soit, et de tracer en elle-mê-
me l' image d' une chose, si elle n' en avoit l' i-
dée.
L' ame a donc necessairement des idées na-
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turelles qui sont les principes de toutes ses
connoissances, et sans lesquelles il ne seroit
pas en son pouvoir de penser à rien.
Ce raisonnement est fortifié par l' experien-
ce ; car nous voyons dans l' esprit des enfans,
avant même qu' ils ayent reçu aucune instruc-
tion, les idées du don, du prêt et du dépôt,
par lesquelles ils s' entr' accusent et se repro-
chent les torts qu' ils se font les uns aux autres,
et par lesquelles ils terminent toutes leurs pe-
tites querelles.
Mais parmi les idées que nous avons, et qui
sont comme autant de lumieres interieures que
la nature nous a données pour nous conduire,
il n' en est point qui paroisse si visiblement
dans tous les hommes que l' idée de la vertu ;
car quoique la plupart des gens s' en soient for-
mé un million de fausses, par les passions dif-
ferentes qui les aveuglent, ils ne laissent pas
d' avoir dans le fond de leur ame la veritable
idée de leur vertu. " sonde bien ton esprit,
dit Ciceron, tu y trouveras la vraye notion
de l' homme de bien. "
c' est par cette notion de l' homme de bien,
et par cette idée veritable de la vertu, que
les hommes de toutes les nations, dont les
sentimens et les goûts sont si differents, s' ac-
cordent à avoir de la reverence pour la vertu
et de l' aversion pour le vice. C' est par cette
idée qu' ils se loüent et qu' ils s' accusent ; c' est
par elle que les plus méchans approuvent la
vertu et qu' ils souhaitent d' être vertueux ;
c' est par elle qu' on estime la pieté, la justice,
la foy, la probité, la bonté, l' honnêteté
et l' humanité ; c' est par elle enfin que genera-
lement tous nos devoirs nous plaisent, et que
nous ne voyons rien de si grand qu' un hom-
me qui les accomplit tous. Aussi est-ce par
cette idée de la vertu veritable qu' on decou-
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vre la fausseté, ou pour mieux dire, toutes
les faussetés de la vertu humaine, dont il faut
essayer de faire le portrait.
La vertu humaine veut avoir un grand
nombre de témoins et d' approbateurs, et sa
vraye inclination n' est pas d' être, mais de pa-
roître. La vraye vertu ne se soucie que d' ê-
tre ; elle est même bien aise quand on l' igno-
re, et ceux qui la pratiquent avec le plus de
perfection, ne demandent point d' autre té-
moignage que celuy de leur conscience.
La vertu humaine est presomptueuse. Il
n' est point d' accident qu' elle ne croye pouvoir
soûtenir, et point d' obstacle qu' elle ne se pro-
mette de vaincre. La vraye vertu se défie
toûjours de ses forces, elle ne s' expose ja-
mais, et s' éloigne de toutes les occasions qui
peuvent émouvoir les passions, de peur de
succomber sous leur violence.
La vertu humaine est fiere et orgueilleuse,
elle ne veut jamais ni ceder, ni s' abaisser, ni
souffrir rien qui l' égale. La vraye vertu est
humble, soumise, souple, et ceux qui en ont
le plus, ne sont point du tout fâchez qu' il y
en ait d' autres qui les surpassent.
La vertu humaine est méprisante, et regar-
de toutes les personnes qui ne sont point ver-
tueuses avec dédain ; elle examine celles qui
le sont avec la derniere rigueur, et ne donne
son approbation qu' à elle-même. La vraye
vertu tourne la rigueur de celuy qui la possede
contre luy-même, et luy donne de si grands
sentimens de compassion pour les autres, qu' il
regarde les vices de ceux qui menent une vie
licentieuse, comme les siens.
La vertu humaine est tellement interessée,
que l' interêt paroît être le principe unique de
toutes ses actions, en sorte que ses efforts sont
plus grands ou plus petits, selon que l' interêt
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qui la fait agir est plus ou moins grand, et qu' -
elle demeure sans action et sans mouvement,
quand ce ressort s' arrête. La vraye vertu rend
l' homme desinteressé de toutes les maniéres.
Il n' est point vertueux pour avoir la reputation
de l' être, et dans toutes les actions qu' il fait,
il n' a en vûë que de bien faire.
Enfin la vertu des sages du siecle et des hon-
nêtes gens, est une vertu vaine qui n' est point
honteuse de se vanter, de s' alleguer et de se



donner des loüanges ; la vraye vertu au con-
traire est modeste, et a une sorte de pudeur
qui luy fait refuser celles qui luy sont duës.
L' on aperçoit cette derniere marque de la
fausseté de la vertu humaine, au langage que
tiennent tous ceux qui se piquent d' avoir de
l' integrité. Je n' ay pas des qualités brillantes,
dit l' un, mais j' ay assurément de l' honneur et
de la probité. Il y a, dit un autre, fort peu
de gens qui soient à mon point et comme je
les souhaite : je les veux sans façon, sinceres,
confians, tendres, fideles et exacts, car je
suis tout cela. Cependant ce sont ces mêmes
personnes, qui après s' être entr' éprouvées et
avoir observé soigneusement leurs actions,
s' accordent à dire en particulier, que rien n' est
si rare qu' un vrai ami, ni rien si difficile que
de trouver des personnes seures ; que la plu-
part des hommes ne sont que des fourbes, et
qu' il n' y en a aucun qui ne soit interessé.
Mais si l' on se donne la peine de r' assembler
toutes les faussetés de la vertu humaine, et de
les exposer à la vûë toutes ensemble, l' on ver-
ra qu' elle n' est qu' une fausse intention de la
vertu veritable, et que la grandeur de celle-
-cy, sa force, son équité, sa sagesse et toutes
ses autres qualités, sont tellement changées
dans la vertu humaine, qu' on voit qu' elle n' est
que la corruption de la vertu saine. L' on ver-
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ra, dis-je, que la vertu humaine est élevée de
fierté, constante d' opiniâtreté, genereuse et
liberale de vanité, que sa bonté est interessée,
sa complaisance flatteuse, sa douceur apparen-
te, et son humilité trompeuse. L' on verra
enfin que sa justice est une rigueur, sa force
une violence, sa fermeté une roideur, sa pru-
dence une dissimulation et une finesse, sa sa-
gesse une hypocrisie, et sa magnanimité un
orgueil.
Tous ces vices se rencontrent dans la vertu
humaine, par le défaut d' une vertu qui les
renferme toutes, c' est-à-dire, par le défaut de
la charité, sans laquelle, dit S Thomas, tou-
tes les autres vertus ne sont que des vertus in-
formes et ébauchées, parce que c' est elle qui
le rapporte à Dieu, et que ce rapport à leur
veritable fin, est leur accomplissement et leur
perfection. Cette verité paroît certaine à qui-
conque considere que la vertu est la



vie de l' ame, et qu' ainsi que l' ecriture nous
l' apprend, celuy qui n' aime point, est dans
un état de mort. Elle nous fait connoître
aussi en même temps, avec combien d' aveu-
glement Aristote assure que l' amour propre,
qui est blâmable, dit-il, lors qu' il porte l' hom-
me à ne chercher que ce qui peut plaire à ses
sens, merite d' être loüé lors qu' il le porte à
faire des actions de temperance et d' équité
pour se satisfaire, comme si ce n' étoit pas un
vice et non pas des actions de vertu ; cela ne
peut jamais être, car de ne les faire que pour
l' amour de soy-même, ce seroit comme si le
plus grand de tous les dereglemens de l' hom-
me n' étoit pas de se regarder comme la fin où
doivent tendre tous ses desirs et toutes ses ac-
tions. Enfin elle nous fait voir clairement que
la chasteté de Lucrece, la bonté de Titus, la
generosité d' Alexandre, la sagesse de Socrate,
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et generalement toutes les vertus qui n' ont
point Dieu pour objet, ressemblent à ces vains
titres que prennent les souverains, qui se di-
sent rois des royaumes qu' ils ne possedent
point ; et que ces hommes qui suivent l' équi-
té, qui gardent les secrets et rendent fidéle-
ment les dépots qu' on leur a confiez, afin qu' -
on les trouve pretieux et qu' on publie leurs
loüanges, sont comme ces superbes tombeaux
où l' on voit les figures de toutes les vertus, et
au dedans desquels on ne voit que la corrup-
tion humaine. Il faut donc que nous aimions
Dieu si nous voulons que nos vertus soient
veritables, et qu' elles nous soient utiles : si
nous voulons que la droiture qui paroît dans
nos actions soit dans nos intentions, et que
nôtre coeur guerisse de toutes ses blessures. Un
homme n' est rien devant Dieu sans la charité,
quelques talens, quelques dons et quelques ver-
tus qu' il ait, et il est tout devant Dieu s' il a son
amour, quoiqu' il n' ait ni science, ni esprit, ni
lumiere.

CHAPITRE 28 CONCLUSION

Quels fruits peut-on recueillir de tout cet
ouvrage, et quel est le but qu' on s' y est
proposé ? L' on a eu dessein d' ôter aux hom-



mes les vaines pensées dont ils se flattent, qu' -
ils ont l' ame belle ; qu' ils ont de bons, de no-
bles et genereux sentimens ; qu' il ne tient qu' à
eux d' être modestes, sobres, continens, fide-
les et équitables ; qu' il y en a plusieurs qui le
sont effectivement, et qui ont dompté leurs
passions par la force de la raison : l' on a, dis-
-je, eu dessein de les guerir de semblables ima-
ginations qui les rendent ridicules aux yeux

p231

des sages. C' est pour executer ce dessein qu' -
on a traitté en particulier toutes les vertus hu-
maines, et que pour en faire connoître les
faussetés, on a découvert à l' homme son pro-
pre coeur, afin qu' il y voye les vrayes causes
de ses actions vertueuses.
Ainsi le premier fruit qu' on peut tirer de
cet ouvrage, est de ne se plus laisser tromper
et ébloüir par ce grand nombre de bonnes,
de belles et grandes actions qu' on voit faire
aux hommes ; et de conclurre que ceux qui
sont reglez dans leur manger, soient vertueu-
sement sobres ; qu' on fait quelques actions ge-
nereuses, et qu' un homme qui est doux et hum-
ble dans ses procedés, ait la douceur et l' hu-
milité dans le coeur. Cela sera facile aux hom-
mes, dont le plus grand defaut est d' être toû-
jours occupez au dehors, pourvû qu' ils veüil-
lent bien r' entrer en eux-mêmes, et y consi-
derer les principes et les motifs ordinaires qui
les font agir. Ils trouveront, je m' assure, que
c' est pour aller aux fins de leurs passions qu' ils
font les actions vertueuses, et qu' ils en font
même quelquefois où leur naturelle malignité
a beaucoup de part ; ils trouveront que les ac-
tions magnanimes des conquerans qui leur
donnent rang parmy les demy-dieux, vien-
nent d' une avidité de gloire et de renommée ;
que l' envie de regner paisiblement et absolu-
ment est le principe caché de la justice et de
la clemence des souverains, et que le bonheur
du temperament fait les gens doux, moderez et
sobres. Par où ils seront éclaircis que toutes
les vertus humaines sont vaines, ou politiques,
ou naturelles.
Le second fruit est, de ne plus nous imagi-
ner qu' il y ait dans nôtre coeur de la force, de
la grandeur, de la bonté et de la generosité ;
de reconnoître au contraire qu' il est malin, bas,
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foible et intéressé ; que l' état de l' homme, qui
croit tout pouvoir par sa liberté, est d' autant
plus étrange et plus pitoyable, qu' il ne sçait
pas, et qu' il ne sent pas qu' il est livré à l' ava-
rice, à l' ambition, à l' amour, à l' envie, à la
jalousie, à la haine et à la vengeance, com-
me à autant de furies, qui par leur violence
luy font faire ce qui leur plaît, et le font con-
tinuellement gemir sous leur tyrannie.
Le troisiéme fruit est, de ne plus nous con-
fier en nos propres forces, puisque nôtre coeur,
d' où nous attendions tout nôtre secours pour
nous tirer de la servitude des passions, leur é-
tant luy-même asservi, est le plus grand de
tous les obstacles que la vertu rencontre.
Le quatriéme fruit est, de se détromper de
l' erreur grossiere où sont la plupart des gens,
qu' il y a de belles passions, de belles et de
grandes ames ; et d' apprendre que le partage
des passions, en belles passions, parmi lesquel-
les on range l' amour et l' ambition, et en pas-
sions sordides et brutales, telles que sont l' ava-
rice et la volupté, est un partage qui a été fait
par des hommes aveugles, qui étant également
esclaves, ont voulu mettre quelque difference
entre les fers dont ils sont chargez. L' on com-
prend aussi en même temps, que ce qu' on ap-
pelle belles ames, est un genre de personnes
vaines, qui par l' envie ardente qu' ils ont de
meriter l' approbation publique, s' empêchent
de faire, non pas toutes sortes d' actions mau-
vaises, mais celles seulement qui sont capables
de les flêtrir ; et que les ames grandes et éle-
vées, telles qu' on se figure celles des heros,
sont des ames, ou pour mieux dire des hom-
mes, poussez par une ambition insensée, qui ne
les laisse point en repos jusqu' à ce qu' ils l' ayent
ôté aux autres ; et dont la violence qui leur
fait tout oser et entreprendre, est prise pour
une vertu divine qui les anime.
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Le cinquiéme fruit est, que connoissant
qu' on fait par interêt ou par vanité, les acti-
ons qui paroissent les plus loüables et les plus
vertueuses, on ne vit point dans l' ignorance
honteuse dans laquelle ont vêcu tous les sages
et tous les heros de l' antiquité, les premiers



n' ayant jamais démêlé dans leur coeur, que c' é-
toit l' orgueil et non pas la vertu qui regloit
leurs moeurs ; et les autres s' étant donné tant
leur nom fut connu de tous les peuples du mon-
de, sans avoir songé un instant à se connoître
eux-mêmes ; sans avoir jamais sçu que rien
n' étoit si petit et si bas que leurs inclinations,
et que leur plus grande ambition n' étoit que
d' être loüez des hommes. Car cette ignorance
étoit cause que se mesurant non à la petitesse
de leurs desirs, mais à la grandeur de leurs
conquêtes et de leurs victoires, ils se trouvoi-
ent plus grands et plus excellens que les autres
hommes ; et qu' étant remplis de l' idée qu' ils
avoient d' eux-mêmes, ils étoient disposez à
croire tout ce qu' on leur disoit de plus incroya-
ble, pourvû que ce qu' on leur disoit, fût à
leur avantage. Cette credulité parut en Alex-
andre lors qu' il ajoûta foy à l' oracle de Jupiter
Hammon, qui luy fit entendre qu' il étoit dieu,
et qu' il exigea en suite que tous ses sujets luy
rendissent les honneurs divins.
Le sixiéme fruit est, qu' on demeure con-
vaincu que ceux qui se croyent et qui se disent
honnêtes gens, prennent injustement cette qua-
lité : car s' ils n' ont point l' amour de la vertu
dans le coeur, et s' ils ne sont justes, fideles,
bons et genereux que pour être estimez des
hommes, et par la passion qu' ils ont de reüssir
dans le monde, ce sont de faux vertueux : et
si ce sont de faux vertueux, comment peu-
vent-ils être de vrais honnêtes gens, et par

p234

quel art peut-on separer l' honnêteté de la ver-
tu veritable ? Cependant cela se fait tous les
jours, et l' on voit une infinité de personnes
qui n' ayant que de fausses vertus jointes à plu-
sieurs vices, s' offenseroient neanmoins si on
ne les croyoit pas gens d' honneur. " l' hon-
nêteté, dit Saint Thomas, est un mot éta-
bli pour signifier un état honnête, c' est à di-
re digne d' être honoré ; or il n' est point
d' état digne d' être honoré, que celuy d' un
homme veritablement vertueux ; c' est pour-
quoy il est impossible que l' honnêteté subsi-
ste sans la vertu. "
le septiéme fruit est, qu' on se sent disposé
à ne plus pratiquer la vertu, en la maniere
que la pratiquent les honnestes gens et les ver-
tueux du siecle, par la connoissance qu' on a



qu' ils choisissent les vertus utiles à leurs inte-
rests temporels, et abandonnent la pieté, et
toutes les autres vertus qui pourroient servir à
leur ame ; qu' ils s' acquitent de ces sortes de
devoirs dans lesquels ils suivent leurs inclina-
tions, et violent ceux où il les faut combat-
tre, et qu' ils ne font de bonnes actions, que
pour avoir sujet de s' estimer et de mépriser les
autres. On aperçoit cette marque de la fausse
vertu, en ceux qu' on appelle gens d' honneur
et de parole ; par la maniere dont ils trait-
tent dans leurs discours, ceux qui n' ont point
de probité, ou qui se laissent corrompre par
l' argent ; et par l' idée qu' ils en conçoivent,
qui est si étrange qu' en se comparant à eux,
ils trouvent qu' ils ont l' ame precieuse et bel-
le. Cette même marque se voit dans cet-
te espece d' honnestes femmes, qui sont fie-
res à proportion de ce qu' elles sont honnê-
tes, et qui ont non seulement du dédain,
mais, de l' horreur pour celles qui ne le sont
point.
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Ce qui aide encore à se dégoûter de la ver-
tu des honnêtes gens, c' est qu' ils semblent ne
reconnoître pour vertu que la loyauté, et ne
se pas croire obligez d' acquerir les autres. Or
il est très-certain que soit qu' on s' adonne à
l' exercice de la vertu par charité, ou par
amour propre, on a une indispensable obliga-
tion de les pratiquer toutes, et d' être fidéle
en tous ses devoirs : autrement on n' en ac-
complit utilement aucun, suivant cette sen-
tence de l' apôtre : " quiconque viole la loy
en un seul point, est coupable comme s' il
l' avoit toute violée. " et en effet, com-
ment peut-on croire vertueux un homme
qui garde la foy aux hommes, s' il est impie
et s' il manque de foy à Dieu ? Comment mê-
me peut-on l' appeller honnête homme, s' il
est un ami zelé et un mauvais parent, s' il fait
des liberalités et ne craint point de faire des
injustices ? Ce qui est très-vrai est, que dans
l' incertitude où nous sommes si c' est par le
mouvement de la grace ou de la nature que
nous faisons les oeuvres qui nous sont prescri-
tes par la loy de Dieu, rien n' est plus capable
de nous assurer que nous agissons par son es-
prit, que la pratique de toutes les vertus et
l' accomplissement de tous nos devoirs. Car



encore qu' il n' y ait point d' actions de vertu,
à les prendre chacune en particulier, qui soient
au dessus de la portée de l' homme, il est ne-
anmoins malaisé de les faire toutes, et de
trouver des gens assez bien disposez par leur
temperament, par la qualité de leurs inclina-
tions, et de leurs manieres d' esprit, pour con-
noître par leurs seules lumieres, tout ce qu' -
on est obligé de faire exterieurement à l' égard
de Dieu et du prochain, et pour dégager un
si grand nombre d' obligations par leurs seu-
les forces. C' est par cette raison que la
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vertu des payens étoit si imparfaite et si dé-
fectueuse, et que pas un de ceux qui ont con-
nu Dieu, à l' exception de Platon, n' a com-
pris qu' il falût s' humilier devant luy, le prier
et luy demander la sagesse ; de sorte que leur
vertu qui a fait tant de bruit, n' étant point
humble et religieuse, manquoit de deux qua-
lités essentielles à la vertu. Celle des honnê-
tes gens et des gens d' honneur, a des défauts
qui sont beaucoup plus grands et en plus grand
nombre : car outre que pour l' ordinaire ils
n' ont point de pieté, et qu' ils sont orgueilleux
et présomptueux comme étoient les philoso-
phes, ils sont voluptueux, impatiens et vin-
dicatifs ; et ils font consister toute leur vertu
à ne trahir personne. Quel moyen donc de
se resoudre à imiter une vertu qui est associée
avec les vices, qui se contente d' empêcher
l' homme de faire les actions qui le deshono-
rent, qui ne le porte point à craindre et à
servir Dieu, et qui bien loin de le rendre
plus doux et plus traitable, le rend plus fier,
et ne sert qu' à nourrir et à augmenter son or-
gueil ?
Le huitiéme et dernier fruit est, une entie-
re conviction de la necessité qu' il y a de re-
courir à Dieu comme à l' auteur unique de la
vertu veritable, de la vertu qui purifie le coeur
de toutes les passions, et qui ruine en nous
l' amour de nous-mêmes. " car si nous ne
naissons point vertueux, dit Platon, si nous
ne le devenons point par l' éducation qu' on
nous donne, ni par nôtre étude et nôtre
industrie, à qui pouvons-nous nous addres-
ser plus justement pour obtenir un don aussi
rare que la vertu, qu' à Dieu qui ètant la
source de tous les biens, l' est sans doute de



celuy qui est le plus grand de tous ? "
mais ce n' est pas assez d' être persuadé qu' on
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ne peut être vertueux sans le secours de Dieu ;
pour l' obliger à nous accorder cette grace, il
faut premierement, en connoître le prix, et
concevoir par le miserable état où l' homme se
trouve, qui est tel, qu' il ne peut ni ne veut
en sortir et se convertir à Dieu, qu' elle doit
être un effet de la toute puissance de Dieu sur
les coeurs des hommes. Un moindre se-
cours ne seroit point proportionné à nos
extrêmes besoins, puisque celuy qui nous est
absolument necessaire, doit non seulement ai-
der nôtre foiblesse, et nous donner la force de
nous élever jusqu' à Dieu, mais surmonter aussi
l' opposition de nos volontés rebelles, et faire
d' un homme fier, mechant et impie, un hom-
me bon, humble et religieux. Puisque cette
grace doit rompre tous les liens qui nous atta-
chent à la gloire, aux honneurs, aux riches-
ses, aux plaisirs et à la beauté perissable ; qu' el-
le doit vaincre en nous la crainte mondaine,
cette capitale ennemie de la pieté, qui fait
qu' on a tant de peine à se resoudre à mener
une vie conforme aux regles de l' evangile ; et
qu' elle doit détruire dans nôtre esprit ce nom-
bre infini d' erreurs qui nous font approuver les
fausses maximes du monde ; ces erreurs insen-
sées qui nous font estimer et loüer un coeur
orgueilleux, sensible aux plus petites injures,
et n' en pouvant supporter aucune, comme un
coeur noble et genereux ; et qui nous font pren-
dre nos passions, c' est à dire les ardeurs et les
violences des fiévres secrettes qui nous consu-
ment, pour de grands sentimens, et pour la
vigueur et la santé de l' ame. Secondement il
faut reconnoître que c' est de son bon gré et
sans y être obligé, que Dieu nous accorde cet-
te grace si necessaire, si puissante et si preci-
euse ; et que les hommes et les anges ayant
également violé la loy de Dieu et merité les
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mêmes supplices, il a plu à Dieu d' exercer sa
misericorde sur les hommes, et de precipiter



les anges prevaricateurs en enfer, pour y être
éternellement les exemples et les victimes de
sa justice. Enfin il faut confesser que ce n' est
pas pour l' amour de nous que Dieu nous par-
donne nos crimes, et nous remet les peines qui
nous étoient preparées, mais en consideration
de Jesus-Christ son fils unique, qui a répan-
du son sang pour appaiser la colere de son pe-
re et nous reconcilier avec luy ; que c' est en
Jesus-Christ, par Jesus-Christ, et pour
l' amour de Jesus-Christ, que nous sommes
justifiez ; et qu' étant ennemis de Dieu et des
enfans ingrats et rebelles, il ne nous feroit ja-
mais grace, s' il ne détournoit ses yeux de des-
sus nous, et s' il ne les arrêtoit sur son fils bien-
-aimé qui luy a toujours été obeïssant et fidéle.
C' est par ces sentimens et par ces aveux,
que nous pouvons engager Dieu à nous faire
misericorde, et à nous rendre veritablement
justes et vertueux, étant certain par le té-
moignage de l' ecriture : que Dieu resiste aux
superbes, et qu' il fait grace aux humbles.
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